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          Les villes et les villages, mais aussi les familles qui les habitent – qu’elles y soient nées et leurs ancêtres aussi, ou bien qu’elles soient venues y vivre au gré des conquêtes ou poussées par l’exil, tel est ce qui au fil des siècles a dessiné le paysage de la France, bien plus que toute idée de frontière.

          Ces lieux, ces hommes et ces femmes ont des noms, une histoire. C’est à ce voyage croisé dans l’espace et le temps qu’invite ce volume. Dans cette chasse aux trésors, chacun peut retrouver un lieu ou un nom familier, peut-être retracer sa généalogie et sa géographie personnelles. Les auteurs, en linguiste et en historien, donnent de la chair à cette enquête en accompagnant quelques-uns des articles – personnages ou lieux – d’anecdotes et de récits, souvent dictés par l’inattendu ou le pittoresque.

          L’éditeur

        

      

    

  
    
      
      

      
        JACQUES CELLARD
      

      
        TRÉSORS DES NOMS DE FAMILLE
      

      
        
          [image: image]
        

      

    

  
    
      
        
        
          Préface
        

        
          

        

        
          Aussi surprenant que cela paraisse, il est encore impossible aujourd’hui de se faire une idée correcte du nombre de noms de famille portés par des Françaises ou des Français. En attendant qu’un ordinateur national nous le dise, ce qui n’irait pas sans bien des inconvénients parallèles, on peut estimer qu’il se situe entre deux et trois cent mille, plus près sans doute de ce dernier chiffre.

          C’est à la fois peu et beaucoup. Peu, si on le rapporte à 67 millions de citoyens et citoyennes, et même à 30 millions environ de « foyers », isolés compris. Cette proportion d’un nom pour cent « familles » distinctes suppose évidemment, pour quelques-uns de ces noms, une fréquence très élevée, de plusieurs milliers d’individus ; pour d’autres, une survivance difficile, portée par moins de dix familles.

          Mais 300 000 noms, c’est beaucoup s’il s’agit d’étudier leur origine et leur histoire. En fait, le moins incomplet des dictionnaires étymologiques des noms de famille qu’on puisse concevoir ne dépasserait pas la centaine de milliers de noms ; les autres se trouveraient nécessairement écartés, soit parce que leur origine reste impénétrable, soit parce qu’il s’agit de noms étrangers, portés par des Français, certes, mais qui appartiennent à un système historique différent.

          Les travaux fondamentaux dans ce domaine restent ceux du regretté savant Albert Dauzat, auxquels ce petit livre doit beaucoup. Son Dictionnaire étymologique des noms de famille et prénoms de France (Larousse, 1951), dont l’édition de 1979 a été revue et augmentée par Mme Marie-Thérèse Morlet, mentionne environ 40 000 anthroponymes portés aujourd’hui en France.

          Mais le petit livre que voici ne doit pas être considéré comme un dictionnaire. L’index alphabétique des quelque 5 000 noms de familles (et prénoms quand ils sont aussi noms de familles) qui y figurent permettra certes à bon nombre de lecteurs d’y retrouver le leur, puisque ces 5 000 noms représentent probablement près de trois millions de familles. Mais beaucoup d’autres ne l’y verront pas, à commencer par l’auteur lui-même !

          C’est que le « Trésor » des anthroponymes portés en France constitue une collection constituée par l’histoire des populations de notre pays, à l’intérieur de laquelle des sous-systèmes fragmentaires coexistent avec des dizaines de milliers d’unités disparates.

          Il fallait donc impérativement tailler dans cette masse hétérogène pour constituer ce que les statisticiens nomment « un échantillon représentatif ». Le nôtre est fondé sur le triple critère de la fréquence, de l’ancienneté, et de l’appartenance à des groupes thématiques identifiables.

           

          De façon générale, la fréquence d’un nom de famille est inséparable de son ancienneté. Dans l’hypothèse d’une fécondité en mâles égale en tous temps pour la population d’un territoire donné, il est clair que les descendants porteurs du nom d’un premier LAMBERT du Xe siècle seraient aujourd’hui plus nombreux que ceux d’un premier CHAMBRIER (valet de chambre) de la fin du XIIIe siècle.

          Dans la pratique, des noms très anciens peuvent être rares, et même avoir disparu pour des raisons de fécondité différentielle : les noms se transmettant depuis le Moyen Âge surtout par les mâles et, depuis le XVIIe siècle, par eux seulement (on parle alors de patronyme), tout déséquilibre marqué de deux ou trois générations en faveur de ceux-ci entraîne une fréquence plus grande de ce nom que celle qui était théoriquement attendue. À l’inverse, une succession de naissances féminines aboutit à la raréfaction du patronyme. Les guerres sont, entre autres, de grandes destructrices de patronymes.

          Ces mouvements ont pour conséquence, si l’on considère d’assez longues périodes historiques, un resserrement du nombre de noms de famille « en service » sur un territoire donné, celui de la France dans notre cas. Ceux qui étaient rares au départ tendent à disparaître ; ceux qui étaient fréquents le sont toujours davantage. Jusqu’au XVIIIe siècle, cette lente perte de substance de notre patrimoine anthroponymique était largement compensée par une création constante : le « Gros-Jean » qui quittait la Picardie ou l’Anjou pour chercher fortune ailleurs (le plus souvent à Paris) était facilement rebaptisé PICARD ou LANGEVIN par la communauté qui l’adoptait. Et nos aïeux francisaient spontanément les noms d’étrangers venus vivre en France.

          À cette période dynamique fait suite une période statique. La centralisation administrative du pays, réalisée par le Premier Empire, provoque une véritable fossilisation du système, et son appauvrissement inéluctable, alors que la population française augmente constamment durant tout le XIXe siècle et la première moitié du XXe, même si ce n’est que très lentement.

          En fait, les mêmes causes qui provoquaient cet appauvrissement (une fécondité nationale faible et la fixation administrative) ont provoqué indirectement son rajeunissement : les très nombreux étrangers venus s’établir dans notre pays à partir de la fin du XIXe siècle, et naturalisés, ont conservé leurs patronymes d’origine. Ce mouvement s’est accentué au lendemain de la guerre de 1914-1918, entraînant une profonde modification de la « texture » du système, dans lequel entre désormais une proportion très importante (plus d’un tiers sans doute) de patronymes « étrangers » non francisés.

          Il n’est évidemment pas question d’associer la qualité de « Français » à un nom de famille plutôt qu’à un autre : elle est indivisible et égale en chacun des citoyens. Mais on ne peut étudier que ce qui est suffisamment homogène. Prendre en compte ici les noms basques, alsaciens, bretons, ou polonais, portugais, etc., c’était s’astreindre à décrire autant de « systèmes » représentés, sans aucun profit pour le lecteur, et en sortant du cadre de la présente collection1.

          Nous avons donc limité notre étude au système proprement « français », tel qu’il était constitué pour l’essentiel sur notre territoire à la fin du XVIIIe siècle. Ce système est celui des langues d’oc et d’oïl qui, dans le domaine de la patronymie, constituent un ensemble unique fondé sur des lois et des caractéristiques communes.

          Il comprend trois grands groupes d’anthroponymes :

          – les noms d’origine francique-germanique ;

          – les noms de baptême et leurs variantes, et les noms donnés au nouveau-né ;

          – les surnoms donnés à un adulte et transmis par lui à ses descendants. Ces surnoms eux-mêmes peuvent être relatifs à une caractéristique physique ou morale de l’individu ; des noms de métiers ou de « dignités » ; des noms relatifs au lieu d’habitation ou à l’origine géographique de l’intéressé.

           

          Nous ne savons à peu près rien des noms que portaient nos ancêtres les Gaulois. Le plus illustre de ces noms, celui de Vercingétorix, n’est sans doute qu’un titre, qu’il faut comprendre comme « le commandant en chef des guerriers », de même qu’Ambiorix (également mentionné par Jules César) était « le roi des Ambiens », peuple de la région d’Amiens. On peut supposer que le « nom » proprement dit de ces chefs avait une signification ou une valeur religieuse, et qu’il est resté ignoré des envahisseurs romains.

          Quelques noms isolés, transmis par des historiens grecs ou par la toponymie, ne nous apprennent rien, sinon que les noms de famille gaulois (le plus souvent des surnoms) étaient personnels, et ne se transmettaient pas aux descendants.

          La romanisation de la Gaule fit disparaître jusqu’aux dernières traces de ce système. Nos ancêtres, gallo-romains cette fois, adoptèrent en le simplifiant le système anthroponymique des conquérants ; cela pour les hommes libres du moins. Mais la plus grande partie de la population, esclaves ou travailleurs des immenses villas (exploitations agricoles et artisanales soumises à un maître), les vilains, n’avait sans doute droit qu’à un vague surnom, qui ne se transmettait pas.

          Après la romanisation du Ier siècle de notre ère, la christianisation de la « Gallo-Romanie » amena peu à peu la superposition à ce surnom d’un nom de baptême, celui d’un saint ou d’une sainte le plus souvent. Mais cette ébauche d’un système d’état-civil ne put s’imposer dans l’anarchie des derniers siècles de l’Empire romain ; elle fut balayée par les invasions germaniques du Ve siècle. Et pour les noms de familles, notre histoire commence avec ces invasions.

          Il n’est pas excessif de dire que les noms de personnes d’origine germanique, et en particulier francique, constituent le socle de notre système anthroponymique. C’est donc à juste titre qu’une tradition fixée par les travaux d’Albert Dauzat veut que l’étude des noms de familles français commence par eux.

          Viennent ensuite, dans le classement que nous avons adopté, les noms de familles d’origine chrétienne. Il s’agit non seulement de noms de baptême (nos « prénoms ») devenus patronymes, mais aussi et surtout de diminutifs ou d’altérations de ces noms de baptême, qu’il est bien souvent difficile de reconnaître aujourd’hui. Ainsi en est-il de CLEMENCEAU (diminutif de CLÉMENT, nom de baptême), de MICHELET (diminutif de MICHEL), d’ANDRIEU ou DRIEU (diminutifs d’ANDRÉ), de DIDEROT (diminutif de DIDIER), et de bien d’autres.

          On voit que la distinction entre « noms » et « prénoms » est incertaine pour ces deux premiers groupes. Il existe des Gilbert GEORGES (Gilbert : nom germanique, ici en prénom ; GEORGES : nom chrétien d’origine grecque, ici en nom de famille) ; ou des Paul ROBERT (Paul : nom chrétien d’origine latine, ici en prénom ; ROBERT : nom d’origine germanique, ici en nom de famille). Mais tout aussi bien des Georges GILBERT, des Robert PAUL, et d’innombrables combinaisons de ce genre.

          Au contraire, les noms de familles des groupes suivants ne sont jamais prénoms. C’est une première caractéristique. La seconde est qu’ils ont eu à l’origine une signification : ils étaient motivés, alors que les noms d’origine germanique ou chrétienne ne l’étaient pas, ou l’étaient beaucoup moins clairement.

          Il s’agit en effet de surnoms, au sens large du terme, devenus noms de familles. Dans un premier groupe, de surnoms relatifs à l’individu ; dans un second, de surnoms relatifs à son lieu d’habitation.

          Il ne faut souvent qu’un peu d’attention pour percer le petit mystère de l’origine des noms de ce genre. Si mon voisin est un FOURNIER, un TAVERNIER ou un CHARRON, je ne prendrai pas grand risque en supposant qu’un de ses aïeux a été effectivement fournier (boulanger), tavernier (aubergiste) ou charron. S’il se nomme LEGRAND, LEGROS ou LEROUX, je n’ai pas grand-peine à deviner que l’aïeul fondateur était de grande taille, ou « bien enveloppé », ou porteur d’une tignasse rousse caractéristique.

          Il faut une réflexion plus poussée, et quelques connaissances de linguistique historique, pour deviner un cordonnier sous LESUEUR, un sourd derrière SORDET, ou un joli garçon derrière un COINTEAU ! De la même façon, un DUBOIS, un DUVAL ou un DUPONT trahissent aussitôt l’ancêtre qui avait sa demeure près du bois, dans le val (la vallée), ou à l’entrée d’un pont, quand ce n’était pas « sur » le pont ! Mais BORDAS, LARTIGUE ou DUSSAULT ne se laissent pas percer aussi aisément.

           

          Nous avons ainsi poussé la répartition des noms de famille en « groupes thématiques » aussi loin qu’il était raisonnablement possible, en distinguant par exemple les surnoms relatifs à l’apparence physique du « surnommé » (eux-mêmes répartis en cheveux et poils, teint, carrure, etc.) de ceux qui étaient relatifs à son caractère, ou des noms d’animaux ou d’oiseaux porteurs d’une valeur symbolique.

          Beaucoup des noms ainsi recensés sont soit des formes aujourd’hui disparues de l’ancien français (souvent pour les noms de métiers), soit des altérations. Nous ne pouvions, pour des raisons matérielles évidentes, mentionner toutes les variantes graphiques d’un même nom de base. Mais il est facile de voir que les DELORME, DELHORME, DELLORME ou DE L’HORME ne sont qu’un même nom de famille à l’origine.

          Ce sont ces altérations graphiques qui ont permis pour une bonne part au système français de ne pas étouffer sous le poids de patronymes trop fréquents. Pour un MEUNIER (le meunier), nous avons dix MEUNIÉ, MONIÉ, MEUSNIER, MAUNIER, MAULNIER, MONNIER, LEMEUNIER, etc. Autant de noms gagnés sur la multiplication des homonymes !

          Nous sommes si bien habitués aujourd’hui à la rigueur administrative de l’état-civil, que nous avons peine à nous représenter que la société française (et les autres) ont été jusqu’à une date assez récente des sociétés de la parole, du témoignage et du voisinage. Le comparant ou la comparante auprès d’un notaire ou d’un curé de paroisse (les deux véritables « officiers d’état-civil » de l’Ancien Régime), donnent leur nom, et le scribe ou le greffier le note comme il le juge convenable.

          Un exemple entre bien d’autres est celui de la famille de Savinien de Cyrano, dit « de Bergerac ». À son baptême, le nom de sa mère est noté Espérance Bellenger par le curé et celui de sa marraine, Marie Fédeau. Dix ans plus tard, celle-ci fait à l’enfant mineur un don de 600 livres, par-devant notaire. Elle est devenue Marye Feydeau dans l’acte, et la mère de Savinian de Cirano est maintenant Espérance Bellanger. Quelques années plus tard, et toujours dans un acte notarial concernant son fils, son nom est transcrit Bélanger. En 1651 enfin (elle décédée mais Cyrano, « sieur de Bergerac », présent à l’acte) le notaire ne connaît plus qu’Espérance de Béranger.

           

          Encore s’agit-il d’une famille de grands bourgeois : le grand-père de notre poète lunaire, Savinien, sans doute d’origine italienne (Cyrano doit transcrire Sirano), et « marchand de poissons de mer », fait fortune et achète en 1571 une charge de « notaire et secrétaire du roi », qui ne l’obligeait à rien, mais l’anoblissait. Son père Abel, l’époux d’Espérance Bellanger, ou Bélanger, ou Béranger, est avocat au Parlement de Paris. Leur indifférence à l’orthographe de leur nom surprend.

           

          Un étage social en dessous, le nom se double souvent d’un surnom : pour un engagement de leçons au jeune Cyrano, un maître d’armes est nommé, dans l’acte, Mossart dit La Perche. Il signe lui-même Moussard et le clerc du notaire hésite visiblement entre Mossart, Moussard et La Perche. Et dans un autre acte notarié, François Grémy, « maistre tailleur d’habiz à Paris », un bourgeois par conséquent, déclare ne savoir signer. On peut penser que la façon dont s’écrivait son nom lui importait peu, et pour cause.

           

          Nous sommes là au milieu du XVIIe siècle, c’est-à-dire, tous comptes faits, assez près de notre époque. Plus près encore, le lecteur nous pardonnera d’alléguer une tradition de famille. Les aïeux de l’auteur de ce petit ouvrage écrivaient leur nom, semble-t-il, Célard. Quand l’administration parisienne dut reconstituer les archives d’état-civil de la ville, brûlées dans le grand incendie de la Commune (1871), le Célard intéressé (notre arrière-grand-père), petit commerçant et républicain frondeur, aurait fait transcrire son nom « avec deux ailes », disait-il, CELLARD.

           

          Mais un certain Joanny Cellard fut, dans les dernières années du siècle passé, l’un des plus fameux jouteurs de la Saône qu’ait connus Lyon. Ses deux « ailes » ne lui étaient certainement pas poussées à Paris ! Bien avant Paris et bien avant Lyon, un lointain ancêtre commun a laissé son nom à un minuscule village de la Drôme, Poèt-Célard. Enfin, pensons-nous, un témoignage certain de la graphie d’origine du nom ! Hélas ! Un document de 1315 (dans Dauzat et Rostaing, Dictionnaire étymologique des noms de lieux en France, Librairie Guénégaud, Paris, 1978) nomme le village, en latin bien sûr, Poietum Seylar. Alors ? À qui se fier ?

           

          Environ 400 des noms de familles dont l’origine est étudiée ici sont agrémentés de la petite biographie d’un homme (ou d’une femme) illustre, porteur de ce nom. Ces notices ne sont pas des ornements gratuits. Elles tissent, entre l’histoire de notre pays et celle de ses familles, un réseau remarquable de correspondances, et montrent pour ainsi dire le fonctionnement du système à travers les siècles.

          Il nous a semblé que ce « Panthéon » patronymique rafraîchirait heureusement la connaissance que le lecteur a déjà, au moins du nom de ces grands hommes. Et, avantage non négligeable, ces biographies brèves rompront pour lui l’inévitable monotonie des énumérations de noms.

          Jacques Cellard

        

        
        

          
            1. Le lecteur intéressé se reportera, pour les autres systèmes anthroponymiques, à l’Encyclopédie des noms de personnes, d’Eugène Vroonen (Éditions Universitaires, 1973, 736 p.), et aux Noms de personnes dans le monde, du même auteur (1960, 490 p.).

          

          

      

    

  
    
      
        
        
          Petit glossaire
        

        
          

        

        
          AMUÏSSEMENT : phénomène par lequel une consonne ou une voyelle cessent d’être prononcées. Exemples : la consonne r est amuïe dans chanter ; la voyelle e est amuïe dans contre.

          ASSIMILATION : phénomène par lequel, dans un mot, une consonne se transforme pour devenir identique à une consonne voisine. Exemple : le nom propre Charles s’est parfois transformé en Challes.

          DISSIMILATION : phénomène par lequel, lorsqu’un mot contient plusieurs fois la même consonne, celle-ci, dans l’une de ses occurrences, se transforme en une autre consonne. Exemple : ensorcerer devenu ensorceler ; frireux devenu frileux.

          APHÉRÈSE : suppression d’une ou plusieurs syllabes au début d’un mot. Exemples : bus pour autobus ; Toine pour Antoine.

          APOCOPE : suppression d’une ou plusieurs syllabes en fin de mot. Exemples : vélo (pour vélocipède) ; météo (pour météorologie).

          CONTRACTION ou SYNCOPE : disparition d’une syllabe à l’intérieur d’un mot. Exemple : derrenier devenu dernier.

          LABIALISATION : phénomène par lequel, entre l’an 500 et l’an 1000, sur le territoire de la France, la consonne l suivie d’une autre consonne s’est transformée en un son proche de w, articulé en partie avec les lèvres (son labial). Exemples : chevals donne [chevaws] d’où chevaus, écrit aussi chevaux ; alba donne [awba], d’où aube.

          MÉTATHÈSE : interversion de deux sons à l’intérieur d’un mot. Exemple : formage, devenu fromage.

           

          ANTHROPONYME : nom propre désignant un être humain. Exemples : Paul, Duval, Œil-de-lynx, Vercingétorix.

          MATRONYME : nom transmis par une mère à ses enfants. En France, cette possibilité a été peu à peu exclue par l’usage.

          PATRONYME : nom transmis par un père à ses enfants. En français et dans un certain nombre d’autres langues, le patronyme est le nom (ou nom de famille), par opposition au prénom.

          TOPONYME : nom propre de lieu. Exemples : Limoges, Bourgogne, Alpes, le Mont-Blanc, la ferme du Vieux-Chêne.

          TOPO-PATRONYME : 1) au sens strict, toponyme ayant servi à désigner une personne et devenu nom de famille. Exemples : Monsieur Toulouse (dont l’ancêtre était originaire de Toulouse) ; Monsieur Boislambert (dont l’ancêtre vivait dans un lieu-dit appelé le Bois-Lambert) ; 2) au sens large, patronyme comportant l’indication d’un lieu. Exemples : les précédents, plus Duval, Dumont, Laplace, Jolibois, etc.

        

      

    

  
    
      
      
      

      
        Les noms germaniques
      

      
        

      

      
        Il n’est pas excessif de dire que les noms de familles d’origine germanique ou francique constituent le socle du système patronymique français. Cette affirmation pourra surprendre le profane : c’est que celui-ci n’a aucun moyen de « repérer » ces noms germaniques dans la masse des noms de familles qui l’entourent, de sorte que leur présence constante lui échappe. Ces noms n’ont plus pour nous aucune « transparence ». Comment repérer un quelconque point commun entre des LAMBERT, des LÉAUTAUD, des GARNIER, des AUGEREAU, un ACHARD, un BOUDOT ou une Mme BOVARY ?

        Nous pouvons déjà remarquer qu’à quelques-uns près, tous les noms de famille français qui se terminent par -BERT, par -AUD, par -RY, et beaucoup de ceux qui se terminent par -IER ou -ER (exception faite des noms de métiers tels que CLOUTIER ou MEUNIER, évidemment), sont d’origine germanique. C’est donner une première idée de leur nombre.

        On peut fixer au Ve siècle de notre ère l’époque à laquelle a commencé le grand bouleversement qui aboutit, vers l’an mille, à la généralisation des noms de personnes germaniques sur un territoire qui est, à peu près, celui de la France d’aujourd’hui. Cependant, même si les invasions germaniques, et en particulier l’invasion de la Gallo-Romanie par les Francs ont mis en mouvement, non pas de simples hordes de guerriers, mais de véritables populations attirées par la prospérité de ce qui n’était pas encore la France ; et même si l’on suppose que ces populations jeunes et dynamiques ont eu durant deux ou trois siècles (les VIe, VIIe et VIIIe, en gros) une « fécondité différentielle » très supérieure à celle des Gallo-Romains diminués par trop de bien-être dans la paix, les envahisseurs francs restaient minoritaires en Gallo-Romanie. En témoigne le fait que le francique non seulement ne l’a pas emporté sur le gallo-latin qui, dans ces mêmes siècles, devenait peu à peu l’ébauche de notre français, mais n’a pas même cohabité longtemps avec lui.

        Certes, l’apport du francique au vocabulaire du français n’est pas négligeable, loin de là. Mais le fait est qu’en l’an mille (et toujours en nous satisfaisant de dates sommaires), plus personne, selon toutes les probabilités, ne parlait ni ne comprenait le francique en Gallo-Romanie, alors que tout le monde, ou presque, portait un nom francique.

        C’est à l’histoire qu’il reviendra de nous dire (avec difficulté, tant les documents font défaut) les raisons de cette diffusion massive, et relativement rapide, des noms germaniques sur notre sol. Contrainte ? Mode ? Adaptation à un nouvel ordre social ? Lointaine réminiscence des patronymes gaulois qui, comme ces nouveaux noms germaniques et au contraire des patronymes latins, triples ou doubles, étaient faits d’un seul mot, « binaire » en quelque sorte, composé de deux éléments interchangeables ? Il y eut sans doute de tout cela, dans des proportions que nous ignorons.

        L’originalité du système germanique est là en effet : le plus grand nombre des patronymes (noms ou prénoms) que nous présentons dans les pages qui suivent est formé de deux éléments dont chacun, s’il n’était pas monosyllabique à l’origine, s’est bientôt ramené à une syllabe ; de sorte que ces noms offrent, aujourd’hui encore, une structure très reconnaissable ; et les seconds éléments qui revenaient le plus souvent ont fini par faire figure de suffixes.

        Il en est ainsi du -bert de LAM/BERT, RO/BERT, AL/BERT ; du -ard de REN/ARD, ACH/ARD, BERN/ARD, CLOU/ARD, GIR/ARD ; du -ier de GUEN/IER, BERN/IER, BAUD/IER, BERTH/IER ; du -baud de RIM/BAUD, GER/BAUD, GUIL/BAUD, HER/BAUD. Et de bien d’autres, que le lecteur découvrira et identifiera plus loin.

        Combien de ces éléments constitutifs peut-on recenser, en première ou en seconde place, et que signifient-ils ? À la première question, on peut répondre par une approximation : une centaine. Nous en avons négligé une dizaine dont le « rendement » était extrêmement faible.

        Ceux que nous avons retenus sont à la base d’un bon millier de patronymes actuels, peut-être quinze cents. Là encore, nous n’avons mentionné que les plus courants, et négligé les raretés.

        Toutes les combinaisons deux par deux de ces éléments n’ont pas été réalisées effectivement. Mais quelques-unes ont été beaucoup plus prolifiques que d’autres : nos ancêtres eurent longtemps le goût, ou la manie, des diminutifs, si bien qu’un même nom pouvait se dédoubler presque indéfiniment. Qui devinerait aujourd’hui que MONET, MONOT et MOUNIN sont les diminutifs d’un nom qui fut très porté : AYMON (c’est-à-dire AY/MON) ? Que CHARDIN est un successeur de RICHARD et GONNET de HUGO ?

        À la seconde question, celle du sens, nous pouvons répondre mieux que par un à-peu-près. Nous connaissons la signification du plus grand nombre de ces éléments composants. Mais la vraie question est : cette signification était-elle perçue par les porteurs du nom, à l’époque où le système germanique recouvrait à peu près toute la France ?

        La réponse est : non, certainement. Autour de l’an mille (encore !) très rares, et sans doute inexistants, étaient ceux qui pouvaient dire ce que signifiait leur nom. En fait, il ne signifiait plus rien pour personne depuis longtemps. Cette ignorance se comprend très bien si nous revenons à la situation d’aujourd’hui : il nous faut un temps de réflexion pour « réaliser » que l’ancêtre d’un BOILEAU de 1984 a pu être un buveur… de vin (voir p. 97) ; que le LANGLOIS qui est notre voisin descend (peut-être, peut-être !) d’un Anglois (un Anglais) installé chez nous ; que des CENSIER ou des MÉTAYER étaient, à l’origine, des exploitants agricoles en fermage ou en métayage. Et cela se passe dans notre propre langue !

        Aucun doute donc, à cet égard. Nous avons donné, après A. Dauzat, le « sens » connu des éléments germaniques. Mais ce n’est que pour mémoire : ce sens n’a eu aucune influence discernable sur la formation des noms. La preuve en est, s’il le fallait, qu’avant la fixation des noms de famille par la volonté de l’administration, on ne se faisait pas faute d’interchanger ces éléments d’une génération à la suivante. Dans son étude fondamentale sur La Société féodale1, Marc Bloch suggère que l’un de ces éléments était « du côté du père », l’autre « du côté de la mère », indépendamment de leur signification. Il en donne l’exemple remarquable que voici : au début du IXe siècle (alors cependant que le francique devait être encore compris par quelques familles), un colon de… Palaiseau se nomme Teudricus, en fait Teudric (le clerc a latinisé son nom), c’est-à-dire Theud + Ric, « peuple » + « roi » ou « riche ». C’est ce nom qui, deux siècles plus tard, par une évolution populaire normale, est devenu Thierry, et sous sa forme officielle et savante, Théodoric.

        Sa femme se nomme Ermenberta : en francique, Er-min + Berta, c’est-à-dire à peu près « déesse illustre ». Ermin a disparu comme élément formateur, mais Berta est resté dans le prénom Berthe.

        Leur viennent des fils. Ils baptisent le premier Teutardus, toujours latinisé par le clerc, c’est-à-dire en fait Theud + Hard, qui subsiste encore aujourd’hui dans le nom de Thiard ; le second Ermentarius (Ermin + Hari), pour rendre hommage à sa mère ; et le troisième… Teutbertus, c’est-à-dire Theud + Bert. Ce Theudbert a survécu longtemps, d’abord en Thiébert, assez répandu au Moyen Âge, puis en Tibert, d’allure plus moderne. Mais on voit qu’en l’espèce il est formé du premier élément du nom de Monsieur, et du second de celui de Madame.

        Il y a là plus qu’une anecdote. Elle amène à se demander si l’une des raisons majeures de ce recouvrement, ou mieux, de cette submersion de tout le système de « nommation » (je n’hésite guère à forger le mot) gallo-latin par le système francique, n’est pas cette facilité d’aller et venir nominativement du groupe de l’homme au groupe de la femme.

        Quoi qu’il en soit, ce n’est pas le système du Moyen Âge que nous avons à décrire ici, mais celui d’aujourd’hui. Nous avons donc choisi de présenter ces éléments formateurs alphabétiquement, mais sous la forme sous laquelle ils apparaissent le plus souvent dans les noms actuels. Ainsi se trouvent constituées des familles à peu près cohérentes ; certaines réduites à quelques descendants, d’autres encore extrêmement riches.

        À l’intérieur de chaque famille, nous avons suivi le même ordre alphabétique pour le second élément : ainsi se succèdent, sous le radical HARI, armée, en fait pour nous HER, forme sous laquelle il se présente le plus souvent en français : Her + bald (HERBAUD), + bert (HERBERT), + hard (HÉRARD), + land (HARLAND), + ric (HERRY), etc.

        Rappelons encore que les substantifs germaniques ou franciques qui ont été utilisés comme éléments sont à deux cas, le cas-sujet, et celui que nous nommons le cas-accusatif (ou cas-régime), marqué par une désinence en -on ou -in, d’où par exemple l’alternance Berthe (cas-sujet) et Berthon (cas-accusatif) ; ou Rode (cas-sujet) et Rodon (cas-accusatif).

         

        Les éléments germaniques formateurs de patronymes sont les suivants :

        ADAL, noble, se retrouve dans l’allemand edel, d’où le patronyme alsacien assez fréquent EDELMANN, « homme noble ». Il a fourni un prénom féminin, Adèle et son diminutif, ADELINE, parfois nom de famille.

        Adélaïde représente Adal + haid. La forme d’origine Adalhaïd a conduit d’une part à Aalis, prénom féminin usuel au Moyen Âge, puis au prénom Alice ; d’autre part à la forme diphtonguée Aalai, puis Alais, d’où sont venues les différentes graphies du patronyme : ALAIS, ALLAIS, ALLEZ.

        Alphonse ALLAIS, 1885-1905, fils de pharmacien et fondateur en 1880 de L’École fumiste, voulait entre autres « transporter les villes à la campagne parce que l’air y est plus pur ». C’était donc un écologiste avant la lettre.

        Les frères ALLEZ possédaient à Paris, à la fin du siècle dernier, une grande quincaillerie qui fut par la suite absorbée par le Bazar de l’Hôtel-de-Ville. D’où l’inscription Allez frères au Châtelet, multipliée durant trente ans sur les murs de Paris et les bancs du Métropolitain. Ces inscriptions subsistèrent pour la plupart jusque dans les années 1960. De vieux Parisiens s’en souviennent avec une mélancolie amusée.

        ADALBERT, nom contracté de bonne heure en ALBERT, représente Adal + bert ; AUFFRAY et AUDIFFRET, Adal + frid, après contraction et labialisation ; Adal + gari, d’abord contracté en Algari devint après labialisation, AUGIER, AUGER, AUGÉ ou AUGET. En découlent aussi les formes suffixées AUGERY, AUGERON et AUGEREAU.

        Pierre-François-Charles AUGEREAU, 1757-1816, eut plus de talents militaires que de convictions politiques. Engagé volontaire à 17 ans dans l’armée française, il déserte, se met au service des Prussiens, puis des Napolitains comme mercenaire, se rallie à la Révolution, devient maréchal d’Empire, mais se rallie en 1814 à Louis XVIII. En somme, un véritable « militaire de carrières », avec un s final.

        ALLARD et ALLARD, fréquents, représentent Adal + hard, ainsi que ALLART ; ALLEAUME et ALLIAUME, assez fréquents, et quelques ALLEM sont Adal + helm.

        AGIL ou AGIN, radical de sens incertain, a été peu productif. AJALBERT est Agil + bert ; AYNARD et EYNARD sont la contraction d’ÉGINHARD (Agin + hard), nom qui fut porté par un ministre de Charlemagne ; AYNAUD, EYNAUD, et ESNAULT ou ESNAUT, représentent Agin + wald.

        AIG, peut-être avoir, est passé en radical à AIC. D’où AICARD et ACHARD, fréquents tous deux (le premier est méridional), qui représentent Aig + hard.

        Marcel ACHARD, 1899-1974. Ses grosses lunettes à monture d’écaille furent presque aussi célèbres que ses pièces de théâtre, en particulier Voulez-vous jouer avec moâ ? (1923) et Jean de la Lune (1929).

        Jean-François Victor AICARD, 1848-1921, fut avec talent, avant Pagnol et Giono, le peintre et le chantre de sa Provence. On peut encore lire de lui Le roi de Camargue (1890) et Maurin des Maures (1908).

        EYQUEM, YQUEM (Sud-Ouest) représentent Aig + helm. Le Château-Yquem, édifié par un seigneur Yquem, produit un vin célèbre.

        Michel EYQUEM, 1533-1592, est beaucoup plus connu sous le nom de Montaigne, seigneurie de sa famille en Dordogne, où il est né.

        ALD (allemand alt), et son prolongement ALDI, vieux, ancien, ont fourni une dizaine de noms composés très fréquents en noms de famille, et un prénom féminin, Aude, d’abord Aud. « La belle Aude » nous est connue par La Chanson de Roland, et surtout par La Légende des Siècles, de Victor Hugo.

        ALDEBERT, prénom, et les noms AUDEBERT, AUDIBERT ou AUDIBERTI, forme italianisée, représentent Aldi + bert.

        Jacques AUDIBERTI, 1899-1965, né à Antibes, journaliste, puis poète, est surtout connu par son Théâtre, qui comprend une dizaine de pièces, toujours jouées avec succès : Le mal court (1947), La Hobereaute (1958), Cavalier seul (1963).

        AUDEFROY, AUDIFFRET, parfois AUFFROY par contraction, représentent Aldi + frid ; AUDIER, Ald + hari ; AUDRY, fréquent, contraction de l’ancien nom ALDERIC, est Aldi + ric ; AUDOIN, Aldi + win.

        AMAL est un nom de famille des Goths, porté en particulier par Amalric, peut-être le roi Amal, roi des Wisigoths d’Espagne (502-531), époux de Clotilde, fille de Clovis.

        D’Amal dérive le prénom Amélie, souvent abrégé en Mélie. En découlent les noms de famille MÉLINE, AMELIN (mais non HAMELIN, voir p. 185), et AMELOT (présent dans le nom de village Le Mesnil-Amelot, en Seine-et-Marne).

        MÉLINE Jules, 1838-1925, accumula en trois quarts de siècle tous les honneurs politiques possibles : député, sénateur, ministre, président du Conseil. Il créa le « Mérite agricole » (dit « le poireau »), fut hostile à la révision du procès Dreyfus, et prôna, bien avant le gouvernement de Vichy, le « retour à la terre ».

        MAUBERT représente un ancien Amalbert (Amal + bert), devenu Amaubert puis réduit à MAUBERT sous l’influence de l’ancien français mau, « mal » ou « mauvais ». Un MAUBERT a laissé son nom à l’un des plus anciens quartiers de Paris.

        MAUFROY représente Amal + frid ; MAUGER, Amal + gari ; AMAURY, encore en prénom et en nom de famille, souvent abrégé en MAURY, le plus fréquent des noms de cette série, représente Amal + ric, qui se trouve encore sous la forme non altérée AMALRIC.

        ANGIL est un radical de sens incertain, ou un agglomérat de plusieurs radicaux. ANGIBAUT, ANGILBAUT sont Angil + bald ; ANGIBERT, ENGILBERT (comme dans Moulins-Engilbert, nom d’une ville de la Nièvre), Angil + bert ; ANGELIER, Angil + hari.

        ANS représente sans doute le nom d’une divinité germanique, et entre dans de nombreux composés : ANFROY, qui représente Ans + frid, et ANGER (Ans + gari), qui est curieusement plus fréquent précédé de bel, « beau », d’où BÉLANGER et BELLANGER, particulièrement répandus au Québec.

        ANGO, ANGOT, sont Ans + gaud 1. La Fille de madame Angot, marchande aux Halles de Paris, témoigne de la popularité du nom.

        Jean ANGO (vers 1480-1551), Normand (le manoir d’Ango à Dieppe, est toujours debout et en bon état), gouverneur de Dieppe, grand armateur, fut le banquier et le conseiller de François Ier.

        ANSARD représente Ans + hard ; ANSAUD, ANCEAUD, Ans + wald ; ANSELME, surtout nom de baptême, porté par un théologien, saint Anselme (1033-1109), représente Ans + helm. ANQUETIL (Ans + Ketil, sans doute un autre nom de divinité) est encore usuel en Normandie. Avec l’article, il conduit à LANQUETIN, LANCTIN, d’où les diminutifs LANQUETOT et LANCTOT, ce dernier très répandu au Québec.

        ARCHAMBAUD, fréquent, et ses variantes ARCHAMBAULT, ARCHAIMBAUD, représentent un radical ARCAN ou ERCAN, de sens obscur, et un second élément bald.

        ARN, contraction d’arin, aigle, a laissé les noms ARNAUD et ARNOLD, d’Arn + wald ; et ARNOUD, d’Arn + wulf, d’où des altérations en ERNOUD, ERNOUT.

        ASSE, nourriture (allemand essen, manger) n’a subsisté que par le diminutif ASSELIN, prénom puis nom de famille assez usuel, et son féminin ASSELINE.

        BALD, audacieux (cf. l’anglais bold) est très fréquent en finale, où il est représenté par -BAUD. Au cas-sujet, il a donné les patronymes BAUD et BAUDE, assez rares ; au cas-accusatif, BAUDON et BAUDIN. BAUDET peut en être un diminutif quand il n’est pas un sobriquet (voir p. 107).

        BAUBERT et BOBERT représentent Bald + bert ; BAUGER, BAUGÉ et parfois BEAUGÉ, sont Bald + gari ; BAUDARD, Bald + hard ; BAUDIER (fréquent), et les diminutifs BAUDREAU, BAUDRIN, BAUDRON, viennent de Bald + hari ; BAULAND et même BAULARD, de Bald + land ; BAUMARD (rare), de Bald + mar ; BAUDRY, le plus usuel de cette famille, désuet en prénom mais fréquent en nom de famille, de Bald + ric ; enfin BAUDOUIN, BAUDOIN, de Bald + win.

        Le premier des seigneurs BAUDOUIN fut le comte de Flandre, Baudouin Bras-de-fer, fondateur de la ville de Bruges, mort en 878. Après lui, des BAUDOUIN furent comtes de Flandre, comtes de Hainaut, rois de Jérusalem, comtes d’Édesse, et même Empereurs d’Orient. Le prénom est resté de tradition dans la famille royale de Belgique.

        BER, ours (allemand Bär) est souvent représenté par son cas-accusatif BERN (d’où les villes de Berne, en Suisse, et de Bernkastel, « Château de l’ours », en Allemagne).

        BÉRARD, fréquent, et parfois BRARD par contraction, ou BLARD par dissimilation, représentent Ber + hard ; BÉRANGER, BÉRENGER et le prénom féminin ancien et charmant Bérengère représentent Bern + gari, ainsi que la forme contractée BRANGER.

        Pierre-Jean de BÉRANGER, 1780-1857, fit s’extasier la France profonde du XIXe siècle en chantant les gloires de notre bon vieux pays, et en particulier les gloires napoléoniennes ; ce qui lui valut d’être embastillé à deux reprises par les Bourbons dont il était, quoique noble, la bête noire. C’est un poète facile, mais qui n’est pas absolument méprisable.

        BERNARD (Bern + hard) est surtout un prénom, illustré par l’un des saints les plus célèbres du Moyen Âge, Bernard, 1109-1153, fondateur et premier abbé de l’ordre de Clairvaux, qui rédigea les statuts de l’ordre des Templiers, prêcha la Seconde Croisade, et eut en son temps une influence sans égale.

        Claude BERNARD, 1813-1878, médecin et professeur illustre, est l’auteur de la classique Introduction à l’étude de la médecine expérimentale (1865), et laissa son nom à une rue de Paris proche du Panthéon.

        La popularité de ce nom-prénom est attestée par le grand nombre de variantes et de diminutifs qui en proviennent. Ainsi BESNARD, et BÉNARD, créateur, à la fin du XIXe siècle, d’un pantalon à la mode qui prit son nom, le bénard.

        De ces deux formes, la plus ancienne est BÉNARD, résultant de l’effacement du premier R. L’S de BESNARD est une consonne « muette » servant à noter l’allongement du E ; il est donc normal de prononcer ce nom sans faire entendre l’S.

        Les diminutifs sont BERNARDIN, BERNARDAUD et le prénom féminin Bernadette, dont une autre forme, BERNADOTTE, est devenue un matronyme nom de famille. Citons encore les diminutifs par aphérèse, NARDOT, NARDIN, NARDOU ou NARDOUX.

        Jacques-Henri BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, 1737-1814, fut un temps officier, puis ingénieur des Ponts et Chaussées, avant de voyager pour satisfaire son humeur errante, et surtout d’écrire. Un séjour de deux ans à l’île Maurice (alors Isle de France), lui fournit l’idée et la matière de son œuvre la plus célèbre, Paul et Virginie (1787).

        Le destin de Charles Jean-Baptiste BERNADOTTE, 1764-1844, fut tout à fait exceptionnel. Simple soldat venu des Pyrénées pour s’engager dans l’armée de Louis XVI, il fit preuve d’assez de courage et d’intelligence pour se retrouver en 1794 général de brigade, l’un des meilleurs généraux de Bonaparte. Ambassadeur à Vienne, ministre de la Guerre, maréchal, duc de Pontecorvo, il accumula les honneurs, et en même temps les motifs de défiance à l’égard de l’empereur Napoléon. Si bien que les Suédois lui offrirent, en 1810, la succession au trône de leur pays. Roi de Suède en 1818, et fondateur de la dynastie régnante actuelle, son image est inséparable de celle d’une Suède démocratique, sociale et simple.

        BERNIER, assez usuel, représente Bern + hari ; BERLAND, Bern + land ; BERMOND, le plus souvent BRÉMOND, Bern + mund ; BÉRAUD, parfois BRAUD d’où BRAUDEL, Ber + wald ; BÉROUARD, Ber + ward ; et enfin BÉROUL ou BÉROULD, bien attesté au Moyen Âge, représentent plutôt Ber + wulf.

        BERT (de behrt), brillant, illustre, est un radical très productif. Il est présent dans la majorité des finales de noms germaniques ou franciques : ALBERT, FLOBERT, GILBERT, LAMBERT, NORBERT, ROBERT, etc.

        Au féminin et au cas-sujet, il est représenté par le prénom BERTHE, parfois nom de famille, ainsi que BERTE ; au masculin, par BERT, assez fréquent ; au cas-accusatif, par BERTON et BERTHON, par leurs diminutifs BERTHONEAU, BERTONEAU ou BERTOUNEAU ; et par BERTIN, ainsi que d’autres diminutifs, BERTILLON, BERTHELIN, BERTHELOT. Cependant, plusieurs de ces noms peuvent provenir d’abrègements, de Robert par exemple (familièrement BERTET, BERTHET ou BERTEAU), ou d’Aubert (familièrement AUBERTIN, d’où BERTIN).

        En composition, BERTHIER et BERTIER, assez fréquents, représentent Bert + hari ; BERTRAND, prénom usuel et nom de famille, Bert + ran, ainsi que BERTRAN (graphie d’origine), BERTRAM, et les diminutifs BERTRANET, BERTRANDEAU, BERTRANDET. Par dissimilation sont apparues les formes BELTRAN ou BELTRAND.

        Enfin, BERTAUD, fréquent, ainsi que BERTHAUD et les nombreuses variantes graphiques de ces deux noms (BERTAUT, BERTAUX, etc.), représentent Bert + wald. BERTOU, BERTOUX et BERTHOU représentent Bert + wulf. Mais on peut hésiter pour ce dernier, ainsi que pour BARTHOU : ces deux noms peuvent être des abrègements de BARTHÉLEMY.

        BÉTHOUARD et BÉTHOU sont à rattacher à Bert + ward et Bert + wulf.

        Le maréchal BERTHIER, Louis-Alexandre, 1753-1815, fut un serviteur fidèle, intelligent et actif, de la monarchie finissante, puis de la jeune République, enfin et surtout de l’Empereur Napoléon. Major général de la Grande Armée, il fit de son mieux pour lui éviter le désastre, et se rallia en 1814 à Louis XVIII. Une carrière irréprochable.

        Henri Gratien, comte BERTRAND et général, 1773-1844, fut lui aussi un très fidèle serviteur de Napoléon Ier, qu’il suivit à l’île d’Elbe, puis à Sainte-Hélène. Il repose aux Invalides à côté de son Empereur, dont il ramena les cendres en France en 1840.

        BID, radical mal identifié, est représenté par BIDARD (qui a pu être aussi un sobriquet tardif, de la famille de bidet), ainsi que par BIDAUD, BIDAUT, ou BIDAULT, moins rares.

        BIG, radical non identifié (peut-être à rapprocher de l’anglais big, grand), est à l’origine de BIHARD (Big + hard) et de la forme plus fréquente BIARD ; également de BIGARD et BICARD, de l’alsacien BICKHARDT, et des diminutifs BIARDEAU et BIARDOT.

        De Big + wald viennent BIGAUD, BIGAUT. Mais BIGOT est un sobriquet.

        BOD signifiait messager (cf. all. moderne Bote).

        BODARD, BOUDARD, et une variante BOUTARD représentent Bod + hard ; BODIER, BOUDIER, Bod + hari ; BOURRAT, BOURAT et BOURÉ, Bod + rad ; BODOT, BODAUD, BOUDOT, BOUDAUD, ainsi que BOTOT, BOUTOT, Bod + wald.

        Alphonse BOUDARD (1925-2000), entré en littérature en 1962 avec La Métamorphose des cloportes, après une jeunesse aventureuse et difficile, a donné depuis des romans et des nouvelles où son talent de conteur argotique fait merveille.

        BOV est sans doute à rapprocher de l’allemand Bube, « jeune garçon ». Il est rare en nom de famille, BOVE ou BOVY, un peu plus fréquent dans sa variante BEUVE, qui fut un prénom porté par une sainte abbesse rémoise du VIIe siècle. D’où le nom de lieu de Sainte-Beuve, et le topopatronyme correspondant SAINTE-BEUVE.

        BOUVARD, fréquent, représente Bov + hard ; BOVARY, forme originelle, et parfois BOUVIER et BOVIER, représentent Bov + hari. Le premier est typiquement normand.

        Charles-Augustin SAINTE-BEUVE, 1804-1869, journaliste et critique littéraire, a haussé ce genre littéraire vers les sommets de la psychologie de l’écrivain, entre autres dans les Causeries du lundi (1851-1862). Son œuvre considérable et de grande qualité comprend aussi un roman, Volupté (1834).

        Emma Rouault, née à Rouen vers 1830, morte d’un empoisonnement volontaire à l’arsenic à Yonville (Normandie) vers 1856, fut l’épouse déçue et par conséquent adultère du sieur BOVARY Charles, « officier de santé ». C’est du moins le récit que fit de sa vie, en 1857, Gustave Flaubert, dans un roman, Madame Bovary, qui lui valut la réprobation des honnêtes gens de l’époque et les suffrages de la postérité.

        BOL ou BOLL, ami, compagnon d’armes, n’est fréquent en patronyme que dans le domaine alsacien-germanique, avec BOLL, ou flamand avec BOLLAERT, de Boll + hard. Du côté français, quelques BOLARD, BOLLARD correspondent à BOLLAERT. BOLLAND et BOLAND sont Boll + land. BOLLE, BOLLON, BOLLOT, sont respectivement cas-sujet, cas-accusatif, et diminutif. BOULAND, BOULAUD, BOULARD sont des formes labialisées des précédents.

        BUC est un radical de sens incertain, que l’on peut rapprocher de l’allemand Buche, hêtre.

        BOUCARD et BUCART (rares), et surtout BOUCHARD et ses dérivés BOUCHARDON, BOUCHARDEAU, BOUCHARDOT, représentent Buc + hard ; BOUCAUD, plus souvent BOUCHAUD, Buc + wald.

        Il est probable que le nom de personne germanique Bucco est issu de ce radical. Il a donné les noms de famille BOUCON (rare) et BOUCOT, et peut-être, avec un suffixe, BOUCICAUT.

        Le nom d’Aristide BOUCICAUT, 1810-1877, est inséparable de celui du magasin Au Bon Marché, qu’il créa en 1852, et qui lança la mode des grands magasins.

        BURG, radical mal identifié, est fréquent en composition avec hard dans les patronymes alsaciens-allemands BURCKHARDT ou BURKHARDT, dont l’équivalent français est BURGARD. BURGAUD représente Burg + wald, et BURGUE ou BURGUES, assez fréquent, est le cas-sujet : diminutif BURGUET.

        CARL, homme (opposé à femme), a donné le prénom allemand Karl, et le français CHARLES, usuel ; en nom de famille, on a aussi CHALLE ou CHASLE par assimilation, l’S central du second notant l’allongement du A. On note d’assez nombreux diminutifs : CHARLET, CHARLEY, CHARLOT, et CHARLÉTY, d’abord Charleti, c’est-à-dire, en mauvais latin de paroisse, « fils de Charlet ». En Normandie-Picardie et dans le Midi, où le son [k] initial s’est maintenu, on trouve CARLE, CARL, et les diminutifs CARLY, CARLET, CARLIN ou CARLOTTI.

        Pas de composés. CHARLEMAGNE, nom de famille rare, représente plutôt l’ancien Carloman, c’est-à-dire Cari + man, qu’un latin Carolus magnus.

        Dix rois de France ont porté le nom de Charles, qui paraît avoir porté malheur à nombre d’entre eux : Charles III le Simple, roi de 893 à 922, fut détrôné et mourut en prison ; Charles VI devint fou, fut trahi par son épouse Isabeau de Bavière et abandonné de tous (1368-1422) ; Charles VII, le petit roi de Bourges (1403-1461), ne dut qu’à Jehanne d’Arc de conserver son royaume ; Charles VIII mourut à vingt-huit ans (1470-1498) en se heurtant à une porte trop basse ; Charles IX mourut à vingt-quatre ans (1550-1574), n’ayant survécu que quelques mois à l’horreur du massacre de la Saint-Barthélemy ; Charles X, 1757-1836, le dernier des Bourbons, fut chassé de France par la Révolution de 1830.

        Un radical non identifié, COL, pourrait être à l’origine de COLBERT, de Col + bert, et de COLLARD, Col + hard.

        Jean-Baptiste COLBERT, 1619-1683, fut l’infatigable ministre des Finances et des Affaires Économiques, dirions-nous aujourd’hui, de Louis XIV. Sa doctrine économique, le « colbertisme » (industrialisation, protectionnisme, investissements d’État, exportations), d’une cohérence et d’un modernisme remarquables, assura un temps la prospérité du pays. Il n’oublia pas de faire à cette occasion la sienne et celle de sa nombreuse famille.

        DAG, jour (allemand Tag), est à l’origine de certains DAIN (de Dagin, par élargissement du radical) ; mais ceux-ci se rapportent le plus souvent à l’animal, le daim. DAGOBERT, le nom du bon roi de la chanson, est Dag + bert. Après passage à DAGUEBERT et contraction, il subsiste aussi dans quelques DAGBERT et DAIBERT.

        DOD, radical non identifié, donne au cas-sujet DODE, nom de famille assez rare, et surtout les diminutifs DODET, DODIN, DODEUX ; au cas-accusatif, il donne DODON. Le D central est tombé dans l’ancien nom Doon (Doon de Mayence, chanson de geste), et dans les noms de lieux comme DONCOURT, DONVILLE ou DOMONT, parfois devenus noms de personnes.

        DODART, DODIER et DODEMAN représentent respectivement Dod + hard, Dod + hari, Dod + man. DOUARD, DOYER, DOUAUD, DOUIN, DOIN sont des formes dans lesquelles le D final de Dod est tombé. DOIN a pour diminutifs DOINEAU ou DOINEL.

        Droon, nom porté par des personnages de Chansons de Geste, et dont DROZ représente peut-être le cas-sujet, est une réalisation du radical plus ancien DROG, combattre.

        DRONNE en est le féminin ; DROUET, DEROUET, DROUHET, DROUOT, en sont des diminutifs ; DROUANT et DROUHANT des altérations.

        DROUARD, fréquent, et DROUHART représentent Drog + hard ; DROUYER, Drog + hari ; DROUIN, fréquent, DROIN et DROUHIN, ainsi que DEROUIN, représentent sans doute Drog + win ; DROUAUD, DROUAULT, Drog + wald, ainsi que DEROUAUD, DEROUAULT.

        Jean-Baptiste DROUET, 1763-1824, fils du Maître des postes de Sainte-Menehould, eut la chance de reconnaître le 21 juin 1791, dans un groupe de voyageurs qui faisait une brève halte au relais de poste de son père, le roi Louis XVI et la famille royale fuyant la France pour se réfugier dans les États allemands. Il eut la présence d’esprit de galoper jusqu’à Varennes en précédant le coche royal, et de permettre ainsi l’arrestation du roi. Devenu député de la Marne, il « monta au front » contre les Autrichiens, fut fait prisonnier par eux, puis échangé contre la fille de Louis XVI.

        Il prit part ensuite au complot de Babeuf contre le Directoire, réussit à s’évader, émigra, revint en France sous l’Empereur Napoléon Ier qui le nomma préfet de Sainte-Menehould, sa ville natale, fut évidemment proscrit par Louis XVIII, frère de sa victime, comme « régicide », mais réussit à vivre caché sous le nom de Meger, à Mâcon, où il mourut paisiblement, enfin, à soixante et un ans.

        « Le sage de la Grande Armée » : c’est le surnom flatteur que mérita, en cette époque de folie, Antoine DROUOT (1774-1847), général de grand mérite, qui eut le courage d’accompagner Napoléon déchu à l’île d’Elbe, et fut acquitté à la Restauration.

        DRUD, fidèle (allemand treu), se retrouve au cas-sujet dans des diminutifs comme DRUET, DRUOT, DRUDIN ou DRUIN. Au cas-accusatif dans DRUDON, à peu près disparu, mais qui a mené à DRUON, assez fréquent, après chute du D intervocalique. En composition, TRUBERT, rarement DRUBERT, représente Drud + bert ; DRUARD et DRUART, Drud + hard ; DRUMONT (le plus usuel) Drud + mond ; DRURY, Drud + ric.

        Il se trouve en second élément dans le prénom féminin Gertrude, dont TRUDELLE, puis TRUDEL et TRUDEAU sont sans doute des diminutifs anciens.

        Édouard DRUMONT, 1844-1917, s’illustra tristement durant trente ans dans l’antisémitisme militant et délirant. Il fut l’auteur de La France Juive. Essai d’histoire contemporaine (1886), et le fondateur du journal nationaliste et chauvin, La Libre Parole.

        EBR (pour Eber), sanglier, est premier élément dans ÉBRARD et ÉVRARD (assez fréquent), ÉBRAUD et ÉVRAUD, qui représentent Ebr + hard et Ebr + wulf. Mais les HÉBRARD représentent en règle générale un péjoratif de Hébreu. Les ÉBERLIN, ÉBERLEIN ou ÉBERLÉ alsaciens et lorrains sont des diminutifs formés directement sur Eber, sanglier.

        Le radical non identifié ED est le premier élément de deux prénoms usuels, parfois noms de famille, EDGAR (Ed + gari), et EDMOND (Ed + mund) ; et du prénom Edwige (Ed + wig).

        ER, honneur (allemand Ehr), s’est surtout maintenu dans des patronymes alsaciens-germaniques : ERHARD et ERHARDT représentent Ehr + hard. Il est premier élément de prénoms féminins du Moyen Âge aujourd’hui disparus, mais qui ont pu subsister en matronymes : EREMBERT et EREMBOURG (Erem + bert, + burg-), avec, pour ce dernier, quelques formes à aphérèse : REMBOURG (encore prénom au Moyen Âge), RAMBOURG. ER est d’autre part à l’origine du prénom Éric.

        Le radical non identifié FARDI subsiste dans le composé FERDINAND (dont le second élément n’est pas mieux identifié que le premier) et son abrègement FERNAND.

        FIL, beaucoup (allemand viel, prononcé fil), subsiste dans les PHILIBERT et PHILBERT, dont le PH initial vient d’un faux rapprochement avec Philippe ; et dans FILLOUX et FILOUX, de Fil + wulf.

        FRANK, nom générique par lequel se désignaient un ensemble d’ethnies germaniques – les Francs – établies entre le Rhin, l’Escaut et la Meuse, qui envahirent la Gallo-Romanie de l’Ouest entre l’an 430 et l’an 450, et dont les chefs constituèrent successivement les dynasties mérovingienne, carolingienne et capétienne. On distinguera trois groupes dans l’ensemble des noms de familles relevant de cette origine :

        – noms franciques-germaniques. Au cas-sujet, FRANK, FRANCK, et les diminutifs FRANKEL ou FRANKLIN sont communs à toute une partie de l’Europe occidentale et centrale, et peuvent désigner, en France, des originaires de la Franconie allemande, c’est-à-dire du Sud-Ouest de l’Allemagne, qui fut, lui aussi, colonisé par les Francs.

        Au cas-accusatif, FRANCON (nom porté par un Francon de Paris, musicologue renommé du Moyen Âge) a pratiquement disparu pour des raisons évidentes. FRANCION, prénom et nom de famille, FRANÇON, et FRANCIN ou FRANQUIN viennent sans doute d’un diminutif.

        En composition, FRANCHARD et FRANCARD représentent Frank + hard ; FRANCHIER, FRANCHER, et sans doute FRANCHET ou FRENCHET, et FRANQUET représentent Frank + hari.

        – noms romanisés. De l’adaptation latine franciscus, « francique », vient en français le nom de baptême FRANÇOIS, nom de saint très populaire après François d’Assise (1181-1226), également nom de famille assez fréquent. Son correspondant méridional est le prénom FRANCIS, et par réfection moderne, Francisque, prénom rare.

        – ethnonymes. LEFRANÇOIS, assez fréquent, et plus rarement LEFRANÇAIS ou FRANÇAIS, représentent « qui vient de France », c’est-à-dire de l’actuelle Ile-de-France. De même, FRANCE, FRANCEL, et le méridional FRANCÈS.

        De l’adjectif franc, au sens d’« homme libre » (dans la Gallo-Romanie conquise, les hommes libres étaient, par excellence, les Francs) plutôt qu’au sens moderne de « sincère », plus tardif, viennent LEFRANC et souvent FRANC, ainsi que FRANCHOMME « homme libre », rare.

        FRIC, hardi (allemand frisch), n’a produit que les rares FRICARD et FRICAUD, représentant Fric + hard et Fric + wald. Les confusions déplaisantes avec fricard et fricot (qui sont sans rapport), ont fait abandonner les derniers tenants de ces noms.

        FRID, paix (allemand Friede), fournit au cas-accusatif les noms d’hommes FREDON et FREDIN, peu courants. En composition, FRÉBAUD (Frid + bald), FRÉBERT (Frid + bert) et FRÉAUD (Frid + wald) sont rares ; FRÉMOND (Frid- + mund) un peu plus fréquent, surtout sous la forme FRÉMONT, et peut-être la variante FRÉMONTIER.

        FRÉDÉRIC (Frid + ric, all. Friedrich) vient d’une latinisation en Fredericus, pour Fridricus. La contraction populaire en FRÉDRY, puis FRERRY, a abouti au nom de famille assez usuel FERRY, moins souvent FÉRY.

        Jules FERRY, 1832-1893, journaliste puis député républicain dans les débuts de la IIIe République, eut une activité politique considérable jusqu’à sa mort. Il se distingua entre autres par l’établissement de l’ensemble du système d’enseignement en France (obligatoire, gratuit et laïque), et par sa politique coloniale (Tunisie, Madagascar, Congo, Tonkin). Il fut tantôt admiré, tantôt détesté par ses contemporains.

        FRIMBAUD est la seule trace d’un radical inconnu, FRIM ou FRAM, associé à bald. Également FRIMBAUT et FRAIMBAUD ou FRAMBAUD, nom d’un saint attesté dans plusieurs toponymes.

        FROT, FROD, prudent. La forme simple, FROT (avec T final prononcé ou non) a bien subsisté, ainsi que des dérivés FROTTE, FROTEAU.

        FROBERT représente Frod + bert ; FROGIER, Frod + gari ; FROUARD, FROARD, Frod + hard ; FROTTIER, Frod + hari ; FROMONT, le plus fréquent de la série, représente Frod + mund, mais peut être également un nom de lieu unissant l’ancien français frot, « terre inculte », « abandonnée », et le nom commun mont.

        FULC, peuple (allemand Volk), a donné au cas-sujet le nom noble très porté au Moyen Âge FOULQUES, nom d’un archevêque de Reims au IXe siècle, et de plusieurs comtes d’Anjou ; également, FOUQUES. En outre, des diminutifs de ce dernier ont subsisté, et sont des patronymes fréquents : FOUQUÉ, FOUQUET, FOUCQUET. Quant au cas-accusatif, représenté par FOUCON et FAUCON, il est rare, pour des raisons de convenance qui ont mené à l’abandon de ces noms ; le second peut parfois représenter le faucon.

        FOUBERT, FULBERT représentent Fulc + bert ; FOLCOZ, FALCOZ (surtout dans le Sud-Est), sont Fulc + gaut ; FOUCARD est Fulc + hard ; FOUQUIER et FOULQUIER représentent Fulc + hari ; ce même composé, avec passage du son [k] au son [ch] en dehors du domaine normand-picard, a donné FOUCHER et FOUCHÉ ; enfin FOUCAUD, FOUCAUT, FOUCAULD et FOUCAULT représentent Fulc + wald.

        L’ensemble constitue un des groupes les plus importants de patronymes franciques et français.

        Nicolas FOUQUET, 1615-1680, Surintendant des Finances de Mazarin et Contrôleur du Trésor royal, mit un peu d’ordre dans les finances de la France et beaucoup d’abondance dans les siennes. Sa fortune excessive et ses ambitions politiques irritèrent Louis XIV, qui le fit arrêter en 1661 et emprisonner pour la vie à Pignerol. Il est possible qu’il ait été le « Masque de fer » de la légende.

        Joseph FOUCHÉ, 1759-1829, fut le maître redouté de la police sous le Directoire, le Premier Empire, et la Restauration. Il servit ces régimes successifs avec la même efficacité, et mourut à Trieste où il avait été exilé par Louis XVIII comme « régicide ».

        Le son initial complexe [gw], issu du [w] germanique, a pris naissance au contact des langues germaniques et des langues romanes. Il s’est partagé, en français, entre l’initiale G et l’initiale V, au moins pour les noms de famille et de lieux, le vocabulaire général préférant systématiquement l’initiale G, comme dans gager (germanique wadjan), gagner (germ. waidanjan), garant (cf. anglais warrant), garder (cf. allemand warten, attendre), garnir (cf. allemand warnen, prendre garde à), guérir (cf. allemand wehren, protéger), guerre (cf. anglais war), etc.

        Les noms de famille de ce groupe, nombreux et souvent très fréquents, présentent en français, suivant les régions, l’initiale G ou l’initiale V. Nous avons choisi de les regrouper sous l’initiale G (de loin la plus productive), en mentionnant pour chaque radical les formes patronymiques à initiale V : ainsi, GAUTIER et VAUTIER, GUIBERT et. VUIBERT, GUILLAUME et VUILLAUME, etc.

        GAD, avec alternance VAD et VAT fréquente, représente le radical francique wad, gage, nantissement (le français gage vient de wadi).

        Au cas-accusatif, GAD donne GADON, GADIN. GADEAU et GADONNET sont des diminutifs.

        GABOLDE représente Gad + bald ; GADARD et GAHART, Gad + hard ; GADIER et GAHIER, Gad + hari, diminutif : GADREAU, GADAUD, Gad + wald ; GADOIN, Gad + win. Les patronymes correspondants en V sont VATIER, VADIER, VATTIER, et de nombreux diminutifs : VATEL, VATIN, VATON, VATELOT, VADET et VADÉ, VADOT, VADEL, VADON. Les patronymes en WAT- sont particuliers au Nord et Nord-Est : WATIER, WATEL, WATTEL, WATTEAU, WATERIN, WATRIN, WATIN ou WATTIN. Transcrits phonétiquement en dehors de leur région d’origine, WATEL devient VOITEL, WATTEAU devient VOITEAU, etc.

        Jean-Antoine WATTEAU, 1684-1721, peintre, né à Valenciennes où ce patronyme est encore fréquent, a laissé en dépit d’une mort prématurée une œuvre considérable, à la fois intelligente, sensible et vigoureuse (L’Indifférent, L’Embarquement pour Cythère).

        GAID transcrit, sans alternance en V, le radical waid, qui signifie chasse. Peu de patronymes : au cas-sujet, GUÈDE, GUESDE ou GAIDE (rare). Au cas-accusatif, GUÉDON (fréquent), GUESDON, GAIDON.

        Jules GUESDE, 1845-1922, fut de bonne heure le représentant en France du marxisme socialiste ; il devint député de Roubaix, puis de Lille, s’opposa longtemps à la participation des socialistes à tout ministère « bourgeois », mais n’en fut pas moins un ministre d’État nationaliste et même belliciste de 1914 à 1916.

        Le francique walh, qui signifie étranger, est passé à GALH. Le cas-accusatif walhon a pu donner GALON, GALLON, mais ces formes peuvent représenter aussi le marchand de galon de tissu ; et WALLON est un ethnique.

        Les rares GAUCHE, et plus souvent GAUCHON, GAUCHET, GAUCHOT, et les diminutifs GAUCHELIN et GAUCHENOT, sont sans rapport, sauf exception, avec l’adjectif gauche, « maladroit », et proviennent de GALH labialisé. Il en est de même pour GAUCHER, GAUCHIER et GAUCHEZ, qui représentent Galh + hari, et GAUCHERAND, de Galh + ran.

        GALARD, anciennement GALHARD, est Galh + hard ; GALLERAND et sa forme normande VALLERAND ou WALLERAND, assez fréquents, peuvent représenter Galh/Walh + ran, ou directement l’ancien nom d’oiseau valeran, lui-même d’origine francique.

        GAM, radical mal identifié, est à l’origine de GAMBERT, GAMART, GAMOND, respectivement Gam + bert, + hard, + mund.

        GAN transcrit le germanique wano, qui signifie espérance. Au cas-sujet, GANNE et les diminutifs GANEAU, GANET, GUÉNEAU, GUÉNIN, GUÉNOT, sont fréquents. Au cas-accusatif, GUENON (de Wanon) est passé le plus souvent à GUÉNON ; le nom de GANELON, le traître de la Chanson de Roland, vient du dérivé Wanilon.

        GUÉNARD, GUÉNIER et GUÉNAUD, très fréquents, surtout le dernier, représentent respectivement Gan + hard, Gan + hari, Gan + wald. GUÉNÉGAUD est probablement un composé de Gan + gaut.

        GAND représente un radical wand, à rapprocher de l’allemand (sich) wenden, qui signifie se tourner. Formes simples : GANDON, assez fréquent, et le diminutif GANDILLON. Le seul composé usuel est GANDOIN, qui représente Gand + win.

        GAR/GUER/GARN/GUERN, à partir du radical germanique war, et de ses élargissements warn, (allemand warnen, français garant, d’où garantir) et warin, qui signifient protéger, se sont constituées trois familles de patronymes :

        – un cas-sujet GUER (de war) est rare, mais attesté par le nom de lieu Guerville. GUÉRON, également nom de lieu, GUÉRONNEAU ou GUÉROT viennent du cas-accusatif. GUERNE et GARNE remontent à warn. À warin remontent GARIN et surtout GUÉRIN, longtemps prénom, et patronyme fréquent, ainsi que ses diminutifs : GUÉRINEAU, GUÉRINET, GUÉRINOT, GUÉRINAUD, GUÉRINY.

        – notons encore, à partir de la forme suffixée waric, GUÉRY, GUEURY, et le diminutif GUÉRIOT.

        – en composition, GUERBERT représente Guer + bert. Le fréquent GUÉRARD, et quelques GRARD, sont Guer + hard : GUÉRAUD et GUÉRAULT, Guer + wald. Le très fréquent GARNIER, ainsi que GUERNIER, et, par métathèse GRANIER et GRENIER (qui peuvent cependant être aussi le grenier), représentent Garn + hari.

        GARNAUD, GUERNAUD et GRENAUD représentent Garn + wald.

        Avec l’initiale V ou W, dans le domaine picard et dans l’Est, les mêmes patronymes sont de forme WARIN (fréquent) ou VARIN, WARNIER, WARGNIER, VARNIER ou VERNIER (qui peut dans certains cas être « l’homme des vergnes », voir p. 166).

        L’Opéra de Paris, c’est Charles GARNIER, 1825-1898. Si la conception et l’architecture de l’édifice (1862-1875) sont caractéristiques du style à la fois « colossal » et maniéré du Second Empire, la disposition intérieure de l’Opéra est remarquablement « fonctionnelle » avant la lettre.

        GARI : voir GER.

        Trois radicaux GAUD ont formé des patronymes à éléments souvent semblables, qu’il est donc difficile ou impossible de classer rétrospectivement. Ce sont :

        – GAUD 1, de Gaut, peut-être un nom de divinité.

        – GAUD 2, en relation avec le germanique waldan, gouverner.

        – GAUD 3, correspondant à l’allemand Wald, « forêt ».

        Les composés communs par la forme à ces trois radicaux sont : GAUBERT, représentant Gaud + bert ; GAUDARD, de Gaud + hard ; leur sont communs également le cas-accusatif GAUDON et les diminutifs GAUDIN, GAUDINEAU.

        GAUD 1 est surtout à l’origine de GEOFFROY, qui représente Gaud + frid ; d’où les variantes ou diminutifs GEUFFROY, GEFFROY, GEOFFRAY, et GEOFFRÉ ; d’où GEOFFRE et JOFFRE. Également, GEOFFRIN et JOFFRIN. En Bretagne, on a les formes JAFFRÉ et JAFFRENNOU.

        De Gaud + bert viennent JAUBERT, JOBERT, JOUBERT ; de Gaud + helm vient un ancien GAUCELM, qui se retrouve d’une part dans les méridionaux GAUCEL et GAUSSEN, d’autre part dans JOUSSEAUME, et l’abrègement JOUSSEAU.

        De Gaud + ran viennent GAUCERON, et JAUSSERAND ou JOUSSERAND.

        Joseph Jacques Césaire JOFFRE, 1852-1931, militaire. États de service : le Tonkin, l’Afrique, Madagascar, puis le Conseil Supérieur de la Guerre à la veille de 1914. Son « plan de guerre » conduisit infailliblement l’armée française à la catastrophe. Soupçonné, un peu tardivement mais à juste titre, d’incapacité, il démissionna en 1916, fut fait maréchal de France et un peu plus tard académicien.

        GAUD 2, parfois GALD a conservé son cas-sujet GAUD, et ses diminutifs GAUDET, GAUDEL, GAUDEZ, GAUDOT.

        Son composé le plus productif est GAUTHIER, représentant Gaud + hari, prénom et nom très portés au Moyen Âge. Nombreuses variantes et dérivés : GAUTIER, GALTIER (forme issue de Gald + hari, sans labialisation). Diminutifs : GAUTEREAU et GAUTREAU, GAUTRET, GAUTRON, GAUTRAT. La plupart de ces patronymes existent aussi sous les graphies GAUTHEREAU, GAUTHERET, etc.

        Des formes constituées avant le passage de D à T subsistent bien : GAUDIER, fréquent, d’où GAUDERON, GAUDRON, GAUDREAU et GAUDRIOT.

        Dans d’autres patronymes, et notamment dans l’Est, le W initial de waldan s’est maintenu, d’où les correspondants : VAUTHIER, VAUTIER, WAUTIER (correspondant à l’alsacien WALTER, très fréquent en nom de famille), et des diminutifs : VAUTERIN et VAUTRIN (personnage célèbre et redoutable de la Comédie Humaine de Balzac), VAUTROT, VAUTELIN et VAUTELIET. On notera également GAUFROY, assez rare, de Gaud + frid, ainsi que GAUDEFROY ; GAUDEMER, GAUDEMAR et GAUDEMET, de Gaud + mer ; GAUDOIN et GAUDOUIN, de Gaud + win ; GAUDRY, de Gaud + ric ; et GAUDRAN, souvent GAUTRAN ou GAUTRAND, de Gaud + ran.

        Théophile GAUTIER (sans H), 1811-1872, mena en gilet rouge l’assaut des Romantiques contre les Classiques à la bataille d’Hernani, drame de Victor Hugo (1830). C’est le poète raffiné d’Emaux et Camées (1852), et le romancier populaire du Capitaine Fracasse (1863). Il a aussi laissé de très nombreuses critiques littéraires et artistiques.

        GAUD 3 ne paraît représenté que par GAUD, cas-sujet, et sa variante assez fréquente GAULT, également nom de lieu.

        GER/GIR (de gari), lance, est rare sous les formes simples (GIER ou GIET au cas-sujet, GÉRON ou GIRON au cas-accusatif), mais fréquent en composition. Nous étudierons d’abord les formes en GER, du type GÉRARD, puis les formes en GIR, du type GIRARD.

        GERBAUD représente Ger + bald ; GERBERT, prénom fréquent au Moyen Âge (c’est celui d’un pape célèbre, Gerbert d’Aurillac, sous son nom de pape Sylvestre II, de 999 à 1003, théologien, savant et sans doute alchimiste, dont l’influence fut profonde sur la politique de son temps), représente Ger + bert ; parfois abrégé en GÉBERT ; GÉRARD, prénom et nom très fréquents, et ses dérivés GÉRARDIN, GÉRARDEAU, représentent Ger + hard.

        La vie de l’Italien Giuseppe GARIBALDI (1807-1882), dont le nom est l’équivalent exact de Gerbaud, est très liée à notre histoire, en particulier à celle de la guerre de 1870 à laquelle il prit une part héroïque aux côtés des troupes françaises.

        GERMOND, de Ger + mund, et GÉROULT, de Ger + wulf, sont assez rares. En revanche, les composés de Ger + wald, qui passe normalement à Ger + ald, d’où GÉRALD, forment une riche famille. Avec le I final latinisant, on a GÉRALDI, écrit GÉRALDY.

        Au nom de Paul GÉRALDY, 1885-1974, reste associée l’idée des amours délicates de Toi et Moi (1913), bréviaire des amoureux sentimentaux. Son œuvre théâtrale, entre 1917 et 1940, est importante, et toujours baignée du même sentimentalisme charmant.

        Les formes labialisées du type GÉRAUD sont relativement répandues : GÉRAULT, et les diminutifs GÉRAUDEL, GÉRAUDET, GÉRAUDY.

        Les formes en GIR- sont bien représentées par GIRARD, et les diminutifs GIRARDEAU, GIRARDIN, GIRARDET, GIRARDON, venus de Gir + hard ; GIROU, GIROUD, GIROUX, fréquents, représentent Gir + wulf, et GIROUARD, Gir + ward. Comme pour GER, les composés les mieux représentés sont ceux de Gir + wald : GUIRAUD dans le Midi ; ailleurs GIRAUD et les diminutifs GIRAUDEAU, GIRAUDEL, GIRAUDIAS ou GIRODIAS, GIRAUDOU, et avec X final, GIRAUDOUX.

        Normalien jusqu’au bout des ongles, helléniste et germaniste, Jean GIRAUDOUX, 1882-1944, fut une des gloires littéraires de la première moitié de notre siècle. Écrivain mondain (et diplomate de carrière), subtil, brillant, il reste en dépit de cet excès de qualités un admirable orfèvre du français, illustré dans ses romans et ses pièces de théâtre, en particulier, à la veille de la guerre de 1939, La Guerre de Troie n’aura pas lieu (1935), dont le succès fut immense.

        GIB, donner ou don (allemand geben, donner) reste dans quelques composés : GIBIER, de Gib + hari ; GIBAUD et GIBAULT, de Gib + wald ; GIBARD, de Gib + hard. Le simple se trouve aussi, au cas-sujet GIBE, au cas-régime GIBON avec son diminutif GIBELIN (ex Gibenin).

        De GID, chant, poème, ne sont demeurés que le cas-sujet GIDE, et le cas-accusatif GIDON, l’un et l’autre peu fréquents. Une variante GITON s’est éliminée pour des raisons de convenance ; mais GITTON s’est maintenu.

        André GIDE, 1869-1951, romancier, moraliste et essayiste, laisse une œuvre importante à tous égards, des Nourritures terrestres (1893) à Thésée (1946), en passant par La porte étroite (1909) et Les Caves du Vatican (1914), réjouissante satire de la naïveté des « bien-pensants ». Prix Nobel de Littérature, 1947, André Gide ne fut pas académicien, et ne s’en porta pas plus mal.

        GIL, radical non identifié, subsiste dans le composé GILBERT (Gil + bert), prénom usuel et nom de famille, ainsi que dans l’affaiblissement GIBERT, usuel.

        GINN, radical non identifié, est bien représenté dans les composés GIMBAL, GIMBAUD, GIMBAULT, représentant Ginn + bald ; GIMBERT, Ginn + bert ; GIMAUD, Ginn + wald, et GIMOND ou GIMONT, Ginn + mund.

        GOD, dieu, (allemand Gott, anglais god) a pour variante GUD, conservé dans GOUX, parfois GOULT ou GOUT, nom de famille assez répandu.

        GOBERT et sa variante populaire GOBART représentent God + bert, ainsi sans doute que le diminutif GOBIN et son propre diminutif GOBINOT, GOBINEAU.

        GODARD, fréquent, et GODART ou GODDARD, sont God + hard ; GODAUD, GODAUX et GODEAU sont God + wald ; GODEFROY, prénom autrefois courant, et souvent nom de famille, représente God + frid, ainsi que GODEFROI, GODEFROID et les variantes GODEFREY, GODEFRAIN, GODEFRIN et GODFRIN.

        GOFF représente le plus souvent le radical wulf qui a le sens de loup (all. actuel Wolf). Il a laissé, en tant que premier élément, GOUFFARD, GOFFARD de Goff + hard ; GOFFIER, GOUFFIER de Goff + hari ; GOFFAUD, GOUFFAUD, de Goff + wald.

        Attention : LEGOFF, LE GOFF ont une tout autre origine : voir p. 130.

        GOND, radical non identifié, est le second élément de Frédégonde. On en connaît le cas-accusatif, GONDON, les diminutifs GONDOT, GONDET, GONDIN, et la forme italienne GONDI.

        GOMBAUD est Gond + bald ; GOMBERT, Gond + bert ; GONDARD et GONTARD, Gond + hard ; GONTIER (dans le nom de ville Château-Gontier), Gond + hari ; GONDRAN et surtout le prénom GONTRAN représentent Gond + ran ; GONDRY, Gond + ric ; GONDAUD, Gond + wald, de même que GONTAUT, nom d’une grande famille noble ; GONDOUIN, Gond + win.

        GRED avait le sens de faim (cf. anglais greed, avidité).

        GRÉBAUD, GRÉBERT, GRÉARD, GRÉHIER, GRÉAUME et GRÉAUD, tous peu fréquents et limités à la Normandie-Picardie, représentent dans l’ordre : Gred + bald, Gred- + bert, Gred + hard, Gred + hari, Gred + helm, et Gred + wald.

        GRIM signifiait casque.

        GRIMBAUD, GRIMBERT, et GRIMARD, peu fréquents, représentent respectivement Grim + bald, Grim + bert, Grim- + hard. GRIMOD vient de Grim + mod, et GRIMAUD de Grim + wald. Mais ce dernier peut être aussi un passage en patronyme de grimaud, adjectif insultant (pédant, mauvais écrivain), du même radical francique que grimace et grimer, probablement sans rapport avec grim, casque.

        Pour les quatre radicaux qui suivent (GUI 1, GUI 2, GUILL et GUIN), l’alternance entre une initiale GUI- et une initiale VUI- ou WUI- est presque de règle. En général, c’est l’initiale GUI- qui a formé le plus grand nombre de patronymes. Nous avons donc retenu le classement sous GUI, en mentionnant le cas échéant les formes patronymiques en VUI- ou VU-.

        GUI 1 ou GUIT représente wid, bois (cf. anglais wood). Le cas-sujet GUY est un nom de baptême usuel. Le cas-accusatif, GUYON, et ses variantes GUITTON et VUITTON, sont des patronymes fréquents, le premier surtout. GUYOT est le diminutif de GUI. GUIBAUD, GUYARD et rarement GUIARD ou GUITARD, GUITIER et VUITTIER, représentent respectivement Gui + bald, Gui (t) + hard, Guit + hari.

        GUI 2 ou GUIC vient de wig, qui signifie combat.

        GUIBERT et VUIBERT représentent Gui + bert ; GUICHARD, Guic + hard ; il est fréquent et a des diminutifs : GUICHARDET, GUICHARDIN, GUICHARDEAU, et peut-être GUICHOT et GUICHON.

        GUIMARD peut représenter Gui + mar, mais il est plus fréquemment d’origine bretonne : ancien Guimarc’h, « digne d’avoir un cheval », tandis que GUYOMARD, ou GUIOMAR, vient de Guiuhomarc’h, « digne d’avoir un bon cheval ».

        GUILL représente will, dont le sens est volonté (allemand Will, même sens).

        GUILBAUD, GUILBEAU et GUILLEBAUD représentent Guill + bald et correspondent au patronyme allemand Willibald ; GUILBERT, fréquent, est Guill + bert ; GUILARD et parfois GUILLARD, Guill + hard.

        GUILLAUME, de Guill + helm, est de loin le composé le plus fécond de ce groupe, du fait de la très grande diffusion, au Moyen Âge, de Guillaume comme nom de baptême. Les altérations, variantes ou diminutifs devenus noms de famille sont extrêmement nombreux. Citons : GUILLAUMET, GUILLEMET, GUILLEMIN, GUILLEMOT, GUILMOT, GUILLEMINOT, GUILLET, GUILLOT, GUILLOU, GUILLOUX, GUILLAUD, GUILLOTEAU, GUILLOCHIN, GUILLOTIN, GUILHOT, GUILLEM, GUILLERMÉ, GUILLERMOU.

        Les formes en V et W sont répandues dans une aire qui longe le domaine germanique, dans lequel règne l’original WILHELM, c’est-à-dire de la Mer du Nord aux Alpes de Provence, en arc de cercle.

        Ces formes sont, pour les plus répandues : VUILLAUME, VILLAUME, WILLAUME, WILLAUMET, VUILLERMET, VUILLEUMIER, WILLERMÉ, VUILLOD, VILLOT, WILLOT, WILLEMETZ, WILLET, WILLETTE, VILETTE et WILM ou WILLM.

        Les guillemets, sans lesquels les livres et les journaux ne seraient pas ce qu’ils sont, ont-ils été inventés par un imprimeur du nom de GUILLAUME, ou plutôt de GUILLEMET, nom de famille autrefois assez répandu ? C’est ce qu’affirmait le savant Ménage en 1672. Mais nous n’avons aucun témoignage certain de l’existence de cet imprimeur.

        Le docteur Joseph-Ignace GUILLOTIN, 1738-1814, professeur d’anatomie, avait par ailleurs une vocation politique. Élu député du Tiers-État en 1789, c’est lui qui proposa au Tiers de se réunir séparément dans la salle du Jeu-de-paume, décision qui fit beaucoup pour engager le processus révolutionnaire. Il fit adopter par l’Assemblée le principe d’une « machine à décapiter » qui donnerait aux exécutions capitales un caractère plus humain. Mais c’est un autre docteur, dont le patronyme était Louis, qui dessina et fit réaliser la machine. Ce nonobstant, la postérité s’entêta (si l’on peut dire) à baptiser guillotine le nouveau coupe-têtes, au grand désespoir du pauvre Guillotin.

        GUIN vient peut-être de win, dont le sens est ami.

        GUIMBERT, GUINEBERT, et plus souvent GUIGNEBERT sous l’influence de guigner (cf. le sobriquet GUIGNEPAIN, « guette son pain »), représentent Guin + bert. GUINARD, assez fréquent, GUINIER et GUINAUD sont respectivement Guin + hard, Guin + hari, Guin + wald ; GUYNEMER représente Guin + mar.

        Une variante GUIM du radical explique GUIMIER (Guim + hari), et son diminutif GUIMET.

        Figure de légende de l’aviation de combat durant la première guerre mondiale, Georges-Marie GUYNEMER tomba à vingt-trois ans, en 1917, au lendemain de sa cinquante-quatrième victoire sur l’ennemi.

        HAG signifiait utile.

        HACARD, HAQUARD, HACQUARD, représentent Hag + hard. Plus fréquente est la variante HÉNARD, de Hagin (cas-accusatif) + hard. HÉNAUD, HÉNAULT viennent de Hagin + wald.

        HAID, radical non identifié, subsiste en premier élément dans le nom de famille HÉDOUIN (plus rarement HÉDUIN), de Haid + win.

        HAIM, foyer (all. moderne Heim, Heimat ; anglais home) a donné au cas-accusatif le nom de famille HAIMON, plus souvent HÉMON, et le nom de baptême très répandu au Moyen Âge, AYMON ou AYMOND.

        Il faut comprendre Les quatre fils Aymon, chanson de geste célèbre, comme « les quatre fils du duc Aymes (cas-sujet venu de HAIM) ». La popularité de ces héros a procuré un grand nombre de diminutifs : AYMONET, AYMONIN, AYMONOT. D’où par aphérèse et plus souvent : MONET et MOUNET, MONIN, MONOT et MONOD, MONNET, MOUNIN, MONNOT.

        Claude MONET, 1840-1926, peintre, s’efforça, à travers de très nombreuses œuvres, de traverser le miroir de la réalité pour saisir par la couleur « un instant de la conscience du monde ». Son tableau de 1872, Impression, soleil levant, qui prenait le contrepied de tout l’art académique de l’époque, suscita le qualificatif, d’abord ironique, d’Impressionnistes, appliqué aux peintres qui s’engageaient dans cette voie.

        HÉMARD, et AYMARD dans l’aire méridionale, représentent Haim + hard ; AYMERI, également prénom à la mode au Moyen Âge, et sa variante méridionale ÉMERY (fréquent comme nom de famille), représentent la francisation de Haim + ric. Mais cette composition est surtout présente sous la forme contractée et nasalisée HENRI, correspondant à l’all. Heinrich. Prénom de quatre rois de France, HENRI a donné anciennement de nombreux diminutifs : HENRION, HENRIOT, HANRIOT, HENRIQUET ; d’où, par aphérèse, RIQUET (cf. le personnage de Riquet à la houppe), devenu nom de famille comme les précédents.

        Pierre-Paul de RIQUET (1604-1680), ingénieur des « Ponts et Chaussées » avant la lettre, se passionna pour le Canal du Midi dans lequel, à défaut de crédits de l’État, il engloutit toute sa fortune personnelle.

        HAN, coq (all. moderne Hahn), est représenté au cas-sujet par HAN (rare), HANNE, et les diminutifs HANEAU, HANOT, HANOTEL, HANOTEAU, HANOTAUX ; au cas-accusatif, par HANON, HANNON.

        Un diminutif germanique ancien a mené aux noms français HANNEQUET, HENNEQUET, HANNEQUIN, HENNEQUIN.

        HANNEBAUD représente Han + bald ; HANNEBERT, HENNEBERT, Han + bert ; HANARD, HENNARD, HÉNARD, Han + hard.

        HARD, fort, dur (all. moderne hart, anglais hard), est surtout fréquent en second élément, sous la forme -ARD, devenue pratiquement un suffixe. En nom simple, HARDIN (cas-accusatif).

        HARDIER, HARMAND et ARMAND, HARTAUD et ARTAUD, HARDOUIN, ARDOUIN, représentent respectivement Hard + hari, Hard + man, Hard + wald, Hard + win.

        HARI : voir HER.

        HATT, radical d’un nom de personne, est surtout fréquent en composition avec hari : HATIER, HATTIER, HÉTIER ou HETTIER. Également au cas-accusatif : HATON, HATTON, et, en diminutifs, HATTÉ, HATIN.

        HAUD est l’aboutissement par labialisation d’un radical hald, héros (allemand moderne Held). D’où HAUDIER et HAUTIER, AUDIER et AUTIER, HAUDRY, et HAUDOIN ou HAUDOUIN, ce dernier assez fréquent, représentant respectivement Hald-hari, Hald-ric et Hald-win.

        HEL est à rapprocher de l’allemand Heil !, « Salut » (anglais Hello). Composés : HELBERT, HÉLARD ou HELLARD, HELLOUIN, HÉLOUIN, HÉLOIN, représentant Hel-bert, Hel-hard, Hel-win.

        HELM, casque (cf. all. moderne Helm, et français heaume) est surtout représenté en second élément, dans le pseudosuffixe -AUME. Mais HUMERY peut venir d’un Helm + ric.

        HER, de hari, qui signifie armée (allemand Heer), a été très utilisé par les Francs, guerriers dans l’âme, pour composer des patronymes. Il est représenté, seul, par HARY, HÉRY. En second élément, il fournit la finale -IER, très courante.

        HERBAUD et ERBAUD représentent Her + bald ; HARBERT et HERBERT, de Her + bert, sont rares : ils ont été le plus souvent remplacés par les formes affaiblies HABERT et HÉBERT, d’où le diminutif HÉBERTOT ; HÉRARD et ÉRARD sont Her + hard ; HÉRAUD ou ÉRAUD, et HÉROUT, HÉROULT, ÉROUT, sont Her + wald et Her + wulf. Enfin HERSANT et HERSENT sont Her + sindis, nom de femme.

        Jacques René HÉBERT, 1757-1794, est le « Père Duchêne » de la Révolution et de la Terreur. Jusqu’au-boutiste implacable, il eut les têtes des « Modérés », mais Robespierre eut finalement la sienne.

        HEUD résulte de la labialisation de hild qui signifie combat. La forme d’origine s’est conservée, par exemple, dans HILDEBERT et dans le prénom allemand Hilda. Mais le passage de Hild- à Heud ou Eud- est ancien en français : à preuve le cas-sujet EUDES, nom du comte de Paris puis roi de France (860-898), qui défendit victorieusement sa capitale contre les Normands. Citons, parmi les EUDE(S) encore relativement nombreux, Émile-François EUDES, 1843-1888, compagnon de Blanqui et Communard.

        En composition, HEUDEBERT représente Heud + bert.

        HOUD (de hold), serviable, a donné au cas-accusatif le nom de famille HOUDON.

        HOUDARD et HOUDART représentent Houd + hard ; HOUDIER, Houd + hari ; HOUDRY, HOUDOUIN et HOUDOUX, Houd + ric, + win, + wulf. HOUDIN, HOUDOT et HOUDET sont sans doute des diminutifs du cas-sujet.

        Les formes en OU- (OUDET, OUDRY, OUDRET, etc.), sont à rattacher au radical OD.

        Jean-Antoine HOUDON, sculpteur (1741-1828), fut un passionné de l’anatomie, et produisit, outre de très gracieuses œuvres de terre cuite, les statues monumentales de Diderot, Voltaire, Rousseau, Washington, Franklin et de bien des modèles moins illustres.

        HUG signifiait « intelligence ». Les formes simples HUE (diminutifs HUET, HUOT) et HUC au cas-sujet, HUGON et HUON au cas-accusatif ont été très répandues au Moyen Âge et souvent bien conservées : le Père HUC, 1813-1860, fut l’un des premiers Européens à visiter sérieusement la Mongolie et le Tibet.

        Du cas-sujet vient évidemment le prénom HUGUES, qui était en fait le nom du fondateur de la troisième dynastie des rois de France, Hugues Ier (941-996), dont CAPET n’était que le surnom (voir ce mot). HUGUES est assez souvent nom de famille. Sa transcription latine, HUGO, est devenue un nom de famille parfaitement français illustré par un général et un écrivain.

        Le cas-sujet (ou le prénom HUGUES) a de nombreux diminutifs : HUGUET (d’où le prénom féminin Huguette), HUGOT, HUSSET (provenant de HUCET), HUSSON et HUCHON. De même, le cas-accusatif HUGON : HUGONNET, HUGONNEAU, HUGONOT ou HUGONNOT, HUGONIN, d’où HUGUENIN, HUGUENOT (sans aucun rapport avec huguenot, « protestant », qui est bien plus récent), HUGUENET, HUGONIER, etc. À leur tour, ces diminutifs se sont souvent abrégés de leur consonne initiale, pour former de nouveaux noms de famille en GO-. Ainsi, GOT (pour HUGOT), ou GUETTE, de Huguette ; GONNET ou GONET, GONOT ou GONNOT, GONNEAU, GONNEL, GONIN et GONON (également GONNIN, GONNON), GONARD, etc.

        Ces patronymes (du type GONOT) ont à leur tour des formes en GOU- : GOUNOT et GOUNOD, GOUNEL et GOUNELLE, GOUNY, etc.

        Tout est grand en Victor HUGO, 1802-1885, le personnage, l’homme politique, l’amant, le grand-père, et bien entendu l’écrivain : grand poète, grand romancier, grand orateur politique, grand dramaturge. Comme il fut également un grand dessinateur et un grand exilé, on ne peut que redire : tout est grand dans HUGO. Tout.

        Charles GOUNOD, 1818-1893, se rendit célèbre par un Faust (1859), puis une Mireille (1864) tirée de l’œuvre du même nom de Frédéric Mistral. Après quoi, il revint à ses premiers goûts, la musique religieuse et la musique symphonique, où il excellait.

        En composition, Hug + bert est représenté par le prénom usuel, parfois nom de famille, HUBERT ; HUARD et HUAULT représentent Hug + hard et Hug + wald.

        HUN, du norrois hunn, qui signifie ours, s’est associé à bert pour former le nom de famille usuel HUMBERT, et ses quelques dérivés : HUMBERTOT, HUMBLOT. Mais IMBERT est à rattacher au radical IM.

        Les radicaux non identifiés IM et IT ont mené aux noms de famille IMBERT (Im + bert) pour le premier, YTIER et ITIER (It + hari) pour le second.

        LAND, pays, comme l’allemand Land, a pour cas-accusatif LANDON, qui subsiste dans le nom de ville Château-Landon.

        LAMBERT, longtemps prénom, et l’un des noms de famille français les plus répandus, représente Land + bert. Quelques diminutifs : LAMBERTON, LAMBERTOT ; et LAMBIN, LAMBLIN, LAMBELIN, LAMBLOT.

        La tradition rapporte qu’un certain LAMBIN, commentateur, au XVIe siècle, de Cicéron et d’autres auteurs latins, s’attardait dans ces commentaires à un degré irritant pour le lecteur ou l’auditeur. D’où lambin, « qui traîne », « qui s’attarde ». LAMBRECHT et LAMBRICHS sont les formes allemande et flamande du nom. La première peut être à l’origine de LAMBRET.

        LANFRANC représente Land + frank (« le pays des Francs ») ; LANDARD, Land + hard ; LANTIER et LANTIEZ sont Land + hari ; LANDRY, prénom assez peu porté, mais nom de famille répandu, en particulier au Canada français, est Land + ric. LANDRON en est une variante, ainsi sans doute que LANDRU.

        LIEUT transcrit généralement un radical leut, gens, peuple (allemand Leute, les gens).

        LIÉBAUD et LIÉBERT représentent Lieut + bald et Lieut + bert ; LIOTARD, LYOTARD et LÉOTARD, Lieut + hard.

        LÉGER, de Leut + gari, nom porté par un saint du VIIe siècle, et devenu prénom) est un nom de famille fréquent. Variantes : LÉGIER (c’est la forme d’origine), LIOGIER et LAUGIER, fréquent. Quelques LÉGER peuvent avoir pour origine l’adjectif léger.

        LIEUTIER, et, dans l’Est, l’altération LIAUTEY, représentent Lieut + hari. LIEUTAUD, LÉOTAUD et LÉAUTAUD, Lieut + wald.

        Le maréchal LIAUTEY, Louis Hubert Gonzalve, 1854-1934, fut l’un de nos plus grands « coloniaux ». Résident général au Maroc, il tenta d’y susciter une politique plus respectueuse de la culture et des droits des populations musulmanes.

        Paul LÉAUTAUD, 1872-1956, poète, essayiste, critique, reste surtout l’homme d’un Journal de dix-huit volumes, intelligent, sensible, et souvent féroce.

        LOD, « gloire ». Le son initial du mot, un [l] fortement expiré, n’existait pas en latin, et il a été transcrit diversement par les premiers scribes de notre histoire : HL quelquefois ; CL- pour quelques composés ; L simple la plupart du temps ; FL rarement et régionalement. D’où (en négligeant l’initiale HL) trois groupes.

        CLOD est le premier élément des noms de Clotaire (Clod + hari), Clovis (Clod + wig) et Clodoald (Clod + wald). Ce dernier, fils du roi Clodomir (Clod + mer) et neveu de Clotaire Ier, fut dégoûté de la politique par le massacre, auquel il dut assister, de ses frères par ses oncles. Il se retira dans un ermitage proche de Paris et y finit ses jours dans la sainteté. Son nom est devenu par une évolution normale, Cloud, et le lieu de sa retraite (il vécut de 522 à 560) est aujourd’hui la ville de Saint-Cloud (voir CLOUD aux noms de baptême). CLOUARD et CLOUET sont sans doute des diminutifs de CLOUD.

        Les formes en LOD sont plus nombreuses et beaucoup plus usuelles : LOGIER, LOYER, LOUAUD et LOUARD, représentent respectivement Lod + gari, Lod + hari, Lod + wald, Lod + ward.

        Quant à LOUIS, prénom et nom de famille fréquent, il représente Lod + wig, et correspond exactement à l’allemand Ludwig. Sa transcription latine Ludovicus refrancisée en Ludovic (qui n’est que prénom) figure sur les monnaies royales. Le prénom féminin LOUISE et les diminutifs LOUISON, LOUISETTE, sont exceptionnels en nom de famille.

        LOUIS a pour variantes graphiques LOUIT, LOUY, LOUYS. La forme bretonne est LOÏC.

        De son nom Pierre LOUIS, ce parfait poète du début du siècle (1870-1925), prit pour nom de plume Pierre LOUŸS, avec un tréma sur l’Y auquel il tenait beaucoup. Ses poèmes sont d’une facture impeccable, raffinée et vigoureuse. Ses romans, Aphrodite (1896), La Femme et le pantin (1898), Les Aventures du roi Pausole (1901), lui assurèrent la célébrité, mais non la fortune. On lui doit aussi, anonymement, le charmant Manuel de Civilité à l’usage des jeunes filles (vers 1912), à vrai dire assez peu orthodoxe.

        FLOD, plus rare et régional (Normandie), est représenté au cas-sujet par FLOUD ; au cas-accusatif par FLOND et FLON.

        FLOBERT, parfois FLAUBERT, sont Flod + bert ; FLOUTARD, FLOUTIER et FLAUD, tous trois rares, sont Flod + hard, + hari, + wald.

        Gustave FLAUBERT, 1821-1881, a laissé une œuvre majeure, que beaucoup considèrent comme le modèle de la création et du style romanesque « réalistes », de Madame Bovary (1857), à Salammbô (1862) et à L’Éducation sentimentale (1869). La sienne laissa toujours à désirer.

        MAGIN, force, grandeur, a pour cas-accusatif MAGNON, nom de personne germanique, et nom de famille. Le G intervocalique tombe souvent, d’où un cas-sujet MAIN, et un cas-accusatif MAINON assez rares. En composition, MAINFROY représente Magin + frid ; MAINGAUD, MAINGAUT, Magin + gaut ; MAGNARD, MAYNARD, MAINARD et MÉNARD, les patronymes les plus répandus de cette famille, Magin + hard ; MAYNIER et MENIER, également fréquents, Magin + hari ; de même MAGNIER, MANIER et MAGNIEZ ; MAINGAUD et MAINGAUT, Magin + wald. La forme contractée MAGN est à l’origine de MACHARD, MACHAUD ou MACHAULT (Magn + hard, Magn + wald). Il existe aussi des formes issues de la variante Mak ou Maka : MACARD, MAQUARD, MAQUART.

        MALARD, MALAUD. De même que BONNARD représente l’amalgame de bon (latin bonus) et de hard germanique, MALARD représente sans doute Mal (latin malus) + hard, et MALAUD, Mal + wald. MALARDOT et MALARDET sont des diminutifs. Mais le malart est aussi en ancien français un canard sauvage ; d’où une possibilité de surnom. On notera également le malan, nom de l’ulcère à la peau, d’où sans doute MALANDIN ou MALANDAIN, « malade ».

        MAN désignait l’homme comme encore aujourd’hui l’allemand Mann. Le cas-accusatif est MANON (le prénom féminin homonyme, diminutif de Marianne, est récent). Les diminutifs de Man sont MANET et MANIN.

        MANFROY, MANGAUD et MANGAULT, MANAUD, représentent respectivement Man + frid, Man + gaut et Man + wald.

        Le Déjeuner sur l’herbe, du peintre Édouard MANET (1832-1883), provoqua un scandale par sa hardiesse, quand il fut exposé en 1863 au « Salon des refusés ». Le peintre récidiva aussitôt avec une Olympia qui fit grand bruit. Honni par la critique officielle et « les gens de bon goût », Edouard Manet fut le maître et l’idole de toute la jeune peinture française.

        MAND, radical d’un nom d’homme, donne MANDON au cas-accusatif, ainsi qu’AMANDON et les diminutifs MANDET, MANDONNET, MANDONNEAU et MANDIN.

        MAR, célèbre, est rare en premier élément. MARBŒUF représente Mar + bod, avec une influence de bœuf ; MARBAUD, MARBOT, MARBEAU, Mar + bald ; MARAUD, MAROT, Mar + wald. Toutefois, il est difficile de distinguer les MARAUD et MAROT venus du germanique de ceux dont le nom vient d’un ancien nom du chat, le mare.

        MAT, radical non identifié, subsiste dans le prénom Mathilde, de Math + hild, et le nom (plutôt méridional) MAFFRE, de Mat + frid. Les formes populaires de Math + hild, MAHEU, MAHAUT, sont devenues noms de famille. Mais l’altération de MAT en MED a donné deux noms de baptême autrefois usuels : MÉDARD, de Med + hard (d’où le saint MÉDARD, qui patronne une église de Paris et de nombreux noms de lieux, parfois contractés en Saint-Mard, ou même, par confusion, Saint-Mars et… Cinq-Mars !) et MÉDÉRIC, de Med + ric, dont la forme populaire MERRY est également un nom de saint.

        MER, forme prise par l’élément MAR lorsqu’il est en seconde position.

        MIL, radical d’un nom de personne, est fréquent au cas-accusatif MILON (comme dans La Ferté-Milon, ville champenoise) ou MILLON (patronyme de l’écrivain Henry de Montherlant, nom de fief noble). MILOT et MILLOT peuvent être des diminutifs de MILON, mais aussi d’ÉMILE. Au cas-sujet, MILLE n’est pas rare.

        En composition, MILARD, MILBERT et MILBAUD ou MILBEAU représentent Mil + hard, + bert, + bald.

        MOD, courage (all. moderne Mut), ne subsiste que dans MODARD, de Mod + hard.

        MUND, protection, est fréquent en second élément.

        Au cas-accusatif, il est représenté par MONDON, et en diminutifs par MONDET, MONDOT, MONDIN.

        NOD, besoin (all. moderne Not), a laissé le cas-accusatif rare NODON.

        NOGER, NOGIER et le nom disparu de l’évêque fondateur de Liège, capitale de la Wallonie, Notger, représentent Nod + gari ; NODIER, NOTIER, Nod + hari ; NOURY, et NOURRY par influence de nourrir, Nod + ric.

        Charles NODIER, 1780-1844, venu de sa Franche-Comté pour conquérir le Paris littéraire, y parvint en effet. Entre les Premiers accents d’une flûte champêtre, publiés alors qu’il avait dix-neuf ans, et l’Histoire du chien Brisquet, publiée l’année où il mourut, il fut un conteur fantastique inspiré. Mais c’est surtout son influence sur le romantisme naissant (1824-1830), qui fait de lui une figure importante de notre histoire littéraire.

        NORD, NORT, nord, est surtout resté dans le composé NORMAND, de Nort + man, « homme venu du Nord », devenu un ethnique. On le trouve également dans un prénom assez usuel : NORBERT, de Nort + bert.

        OD représente aud, richesse. La diphtongue AU a été réduite très tôt à O, comme en témoignent le cas-accusatif OTHON (cf. le prénom allemand Otto) et, du même radical, le prénom féminin alsacien ODILE, parfois nom de famille. Assez nombreux diminutifs, dont ODET, féminisé dans le prénom Odette, ODINET et ODINOT. OUDINOT peut être une altération du précédent, ou un diminutif de HOUDIN. ODIER vient de Od + hari ; ODOUARD, ODOUART, de Od + ward ; ODOIN, de Od + win. Mais la forme diphtonguée s’est bien maintenue dans AUDOIN, AUDOUY (Aud + win), et AUDOUARD (Aud + ward), qui peut venir également de Ald + ward par labialisation (voir ALD).

        PAC est une altération d’un radical bag qui signifie combat. Il est représenté par PACARD (Pac + hard), et PACAUD (Pac + wald).

        RAD et RAT, conseil, correspondent à l’allemand Rat, conseil (municipal), et raten, conseiller. Diminutifs du cas-sujet : RADET, RADOT ; cas-accusatif, RADON (rare). Ainsi que les altérations RASSON et RASSE.

        RABAUD, RADIER et RATIER, RATAUD représentent respectivement Rad + bald, Rad + hari et Rad + wald.

        RAOUL, prénom, est Rad + wulf. Le D d’origine s’est maintenu dans RADOUX. Nombreuses variantes : RAOUX, RAOULT, RAVOUX, RAZOUX et RAZOUL. Diminutifs : ROULIN et ROULY, RAULIN et un féminin RAULINE, RAULIC (Bretagne).

        On hésitera pour les différents ROLIN et ROLLIN, ROLLET, ROLLOT, ROULET et ROULET, qui peuvent aussi se rattacher, soit au radical germanique ROLL (cf. Rollon), soit à rôle ou rolet comme noms de métier, soit même être des diminutifs de ROLAND.

        RAF, (forme modifiée du radical rap), prendre par force, arracher, se retrouve dans l’allemand raffen, « dérober ». Par le latin, cette racine indo-européenne nous a en outre donné ravir (de rapere), et rapine (de rapina).

        Le radical a laissé ses patronymes sous les deux formes RAF- et RAP- : RAPIN (sans rapport avec rapin, « mauvais peintre », très postérieur), et RAFFIN. Également, RAFFET et RAFFY.

        RAFFARD et RAPARD représentent Raf/p + hard ; RAPIER et RAFFIER, Raf/p + hari ; RAPAUD et RAPEAUD, RAFFAUD et RAFFAUT, Raf/p + wald.

        Denis Auguste RAFFET, 1804-1860, fut durant un demi-siècle le peintre à peu près officiel des batailles et des gloires militaires. Il est bien oublié aujourd’hui.

        RAG, radical mal identifié, est sans doute à rapprocher du suivant, RAGIN. Il a donné au cas-accusatif RAGON, et les diminutifs RAGONNEAU, RAGONNOT, RAGUENEAU et RAGUENOT, ainsi que RAGOT et RAGUET.

        RÉARD représente Rag + hard ; RAGUIER, Rag + hari ; RACAUD ou RACAUT, Rag + wald.

        RAGIN, conseil, est à l’origine de très nombreux patronymes et prénoms, souvent très usuels.

        RAIMBAUD, RIMBAUD et RAMBAUD sont les formes normales de Ragin + bald ; RAYBAUD, REYBAUD, REBAUD ou REBEAUD, des formes contractées.

        Arthur RIMBAUD, 1854-1891, eut une carrière littéraire fulgurante, qui va des Étrennes des Orphelins, poèmes parus dans La Revue pour tous alors qu’il était, à seize ans, élève du collège de Charleville (Ardennes), aux derniers poèmes en prose des Illuminations, alors qu’il n’avait que vingt ans. Après quoi, il parcourut l’Europe, la Méditerranée, puis l’Afrique, comme chef de chantier, commerçant ou marchand d’armes, pour revenir mourir à Marseille à trente-sept ans. Ses amours tumultueuses avec Paul Verlaine en font le plus maudit de nos poètes maudits. Et le plus grand.

        RAIMBERT, RIMBERT et RAMBERT sont Ragin + bert.

        RÉGNARD, forme savante avec reprise du G d’origine transmis par la latinisation Reginhardus, et surtout RENARD, RENART, formes populaires, auxquelles correspond le nom de famille allemand REINHARDT, représentent Ragin + hard.

        Des formes plus récentes de ce composé sont RAINARD et RAYNARD, moins souvent REINARD, REYNARD. Déjà nom de famille usuel au Moyen Âge, Renart a été choisi par l’auteur du Roman de Renart le goupil pour donner à son animal-héros une sorte d’état-civil humain, de même que le loup, par exemple, est « monsieur » Ysengrin dans le même roman. Mais l’immense popularité du personnage du « goupil Renart » a conduit au remplacement pur et simple du nom commun goupil par le nom de famille Renart.

        Il est probable que les diminutifs RENARDEAU, RENARDET, RENARDIN sont postérieurs à ce remplacement, et ont plutôt désigné un homme rusé qu’un simple « petit renard ».

        De ces diminutifs sont venues quelques formes abrégées : NARDEAU ou NARDOT, NARDET, NARDIN, qui peuvent cependant venir aussi d’un abrègement de BERNARDEAU, etc.

        Jules RENARD, 1864-1910, est le créateur de Poil de Carotte (1894), l’enfant détesté d’une mère méchante ; mais aussi des Histoires naturelles (1896) et d’une comédie dramatique, Le pain de ménage (1899). C’est un admirable prosateur, y compris dans son Journal (1887-1910), souvent féroce.

        Jean-François RÉGNARD, 1655-1709, mena une existence fort agitée jusqu’au jour où il se consacra entièrement au théâtre de fantaisie, brillant et drôle. Le Joueur (1696) et Le Légataire universel (1708) sont restés des succès classiques.

        RÉGNIER, RÉNIER, RAYNIER et RAINIER (prénom d’une dynastie royale), représentent Ragin + hari ; RAYMOND (surtout prénom), REYMOND et RÉMOND, Ragin + mund ; RAYNALD et RAYNAL sont des formes non labialisées de Ragin + wald ; RAYNAUD, RÉGNAUD, REGNAULT, RÉGNAUT, RENAUD et les variantes RENAULT, RENAUT en sont les formes labialisées.

        Paul REYNAUD, homme politique (1878-1966), entre pour la première fois à la Chambre des Députés en 1919. Plusieurs fois ministre, cet homme de droite profondément républicain était Président du Conseil en 1940, mais laissa au maréchal Pétain la responsabilité de l’Armistice, qui était en fait une capitulation.

        RAYNOUARD, RENOUARD et RENOIR (par transcription simplifiée) représentent Ragin + ward.

        Pierre-Auguste RENOIR, peintre, 1841-1919, a laissé entre autres toiles célèbres le Chemin montant dans les hautes herbes (1875), Le Moulin de la Galette (1876), Les Grandes Baigneuses (1884-1887), ou la Baigneuse s’essuyant la jambe (1905). Sa peinture est imprégnée d’amour de la vie et de sensualité.

        RAM ou RAN, contraction de hraban, « corbeau » (allemand Raben), ne se trouvent qu’en second élément, où ils fournissent la finale RAN de BERTRAN, GONTRAN, VALLERAN, etc. Cette finale est souvent transcrite avec un D final : BERTRAND, etc.

        RIC, roi, correspond dans d’autres langues indo-européennes au latin rex, au gaulois rix, à l’hindi rajah, etc. Il a pris en germanique le sens de riche d’où l’allemand reich et le français riche. Les diminutifs RICHET, RICHEZ ou RICHOT, peuvent être ceux de RIC, ou de riche, adjectif.

        RIBAUD et RIBOUD représentent Ric + bald. Le premier a presque disparu, sous l’influence de ribaud, terme insultant dès le Moyen Âge, qui est cependant sans rapport avec le patronyme. Le second est fréquent.

        RIBERT et RIPERT sont Ric + bert ; RICHEAUME, et parfois RICHOMME par confusion, Ric + helm ; RICHER, RIQUIER et RICHIER, Ric + hari ; le prénom féminin disparu Richent représente Ric + hild ; RICHELET en est sans doute un diminutif, à moins qu’il ne dérive de RICHIER. RICAUD et RIGAUD, ce dernier assez fréquent, sont Ric + wald ; et RICOUX, Ric + wulf.

        Sur ce radical, la formation la plus féconde est celle de RICHARD et RICARD (forme provençale), de Ric + hard. Le premier est devenu un prénom usuel, en provoquant des diminutifs souvent devenus noms de famille : RICHARDOT, RICHARDEAU, RICHARDET, RICHARDIN ; RICARDOT et RICARDIN sont des diminutifs de la forme méridionale. Plusieurs de ces diminutifs ont subi un abrègement par aphérèse, qui les a ramenés aux fréquents CHARDIN, CHARDOT d’une part, et CARDIN, CARDOT ou CARDET d’autre part.

        RIC apparaît fréquemment en second élément. Signalons ici, avec un premier élément ALB, de sens inconnu, Alb + ric, d’où AUBRY, diminutifs AUBRIOT, AUBRION.

        César-Pierre RICHELET, 1631-1698, est l’auteur d’un Dictionnaire (1680), riche en mots populaires et en mots de métiers.

        Jean-Baptiste Siméon CHARDIN, 1699-1779, fut le grand maître français de la « nature morte ». C’est aussi, par sa peinture intimiste, le chroniqueur de la vie bourgeoise du XVIIIe siècle.

        RING, radical mal connu, a formé RINGARD ou RINGART, et RINGEARD (Ring + hard).

        ROD, gloire, peut-être à rapprocher de l’allemand Ruhm, de même sens, est à l’origine d’une famille importante de patronymes français. Au cas-sujet, le radical se retrouve dans ROD (Edouard ROD, écrivain suisse, 1857-1910), ou RODE ; au cas-accusatif, dans RODON, dans son diminutif germanique RODILON, et surtout dans RODIN, relativement fréquent.

        ROUBAUD représente Rod + bald, ainsi que les variantes ROUBAULT, ROUBEAU.

        ROBERT est Rod + bert. Nombreux diminutifs devenus noms de famille : ROBET, ROBEZ, ROBY, ROBIC, ROBIN, ROBINEAU, ROBINOT et ROBINET. Ce dernier, diminutif un peu méprisant, a servi d’appellation familière au mouton (comme RENARD au goupil), d’où le nom commun robinet, les premiers de ces objets prenant souvent la forme d’une tête de mouton. Quant à robin, appellation ironique d’un « homme de robe », il est trop récent pour être pris en considération.

        Autres diminutifs de ROBERT : ROBERTET, ROBLOT pour ROBELOT, et ROBLIN pour ROBELIN.

        ROGER est Rod + gari, de même que la forme primitive ROGIER, les variantes ROGEZ et ROGET, les dérivés ROGERON et ROGEROT, et le nom de domaine ROUGERIE, plus rarement ROGERIE (« propriété de Roger »). ROUGER, ROUGIER et ROUGÉ sont également des variantes de ROGER, plutôt que des variantes de rouge (de teint). RODIER et ROTTIER représentent Rod + hari, le premier pouvant être parfois le fabricant de roues.

        ROLAND est Rod + land. Nom de baptême après le succès de la Chanson de Roland, il est assez souvent nom de famille, ainsi que la forme parallèle ROLLAND.

        Auguste RODIN, 1840-1917, sculpteur et dessinateur, se fit connaître à 34 ans par une œuvre d’un réalisme puissant, L’Âge d’airain, puis par un Saint Jean-Baptiste. Ses œuvres les plus populaires sont Le Baiser, Les Bourgeois de Calais, et surtout Le Penseur. De Rodin encore, l’impressionnante statue de Balzac, boulevard Raspail, à Paris.

        Madame ROLAND, Jeanne-Marie, épouse de l’homme politique ROLAND DE LA PLATIÈRE, est l’une des plus illustres victimes de la Terreur. Républicaine ardente, inspiratrice et animatrice du mouvement fédéraliste et modéré des Girondins, elle fut guillotinée le 8 novembre 1793, à 38 ans, pour avoir trop aimé la liberté.

        Romain ROLLAND, 1866-1944, écrivain, a laissé le grand cycle romanesque des Jean-Christophe (1903-1912). Il tenta, dans les pires heures de la guerre de 1914, de rester Au-dessus de la mêlée (1915), et de faire triompher son pacifisme généreux. Sans succès, on le sait.

        Avec un second élément Stang, signifiant pique (arme), rare par ailleurs, Rod + stang donne les noms ROSTANG, ROSTAING, ROSTAND.

        Edmond ROSTAND, 1868-1918, dont il est de bon ton aujourd’hui de brocarder le Théâtre un peu tapageur, a cependant laissé un chef-d’œuvre, Cyrano de Bergerac (1897), dont bien des Français ont la faiblesse de connaître par cœur les tirades les plus grandiloquentes.

        ROG, repos (allemand Ruhe), a pour cas-sujet ROCH, nom d’un saint (1295-1337) devenu nom de famille ; au cas-accusatif, ROGON et ROUGON, comme la famille des ROUGON-MACQUART du cycle romanesque d’Émile Zola.

        ROUARD et ROUAUD ou ROUAULT représentent respectivement Rog + hard et Rog + wald ; RUCARD, ROCHARD et ROCARD représentent Roc + hard ; ROUCAUD, Roc + wald. ROC- y est probablement une altération de ROG (avec assourdissement du G).

        Georges ROUAULT, 1871-1958, peintre, aquarelliste, verrier, graveur, illustrateur, est considéré comme le plus grand peintre religieux du XXe siècle. Profondément chrétien, il traduit dans ses œuvres une vision de l’humanité à la fois tragique et compatissante.

        Pour Emma Rouault, personnage de Flaubert, voir à BOVARY.

        SAND ou SANZ, radical mal identifié, est présent dans SANCELME, relativement fréquent (Sanz + helm), SANCIER (Sanz + hari), SANDOZ (Sand + wald).

        SANDEAU ou SANDOT peuvent représenter des diminutifs, et SANDON un cas-accusatif. Mais SAND est l’alsacien sand, « sable », de même que ZEND.

        Aurore DUPIN, 1804-1876, qui comptait parmi ses ancêtres, du côté maternel, un roi de Pologne et le maréchal de Saxe, mal mariée, prit pour amant un certain Jules SANDEAU, qui avait alors dix-neuf ans, et « monta » avec lui à Paris pour faire une carrière littéraire, qu’ils inaugurèrent par un petit roman écrit et signé en commun du nom de Jules SAND.

        Puis elle reprit sa pleine liberté, dont elle usa dans des liaisons tumultueuses avec Alfred de Musset et Frédéric Chopin entre autres, et poursuivit, sous le pseudonyme de George SAND, une carrière littéraire intéressante.

        SASS est peut-être le radical de Saxon. D’où SASSON, SASSIER et quelques SASSOT.

        SAV, radical mal connu, a donné SAVARD et SABARD (Sav + hard). SAVARY, fréquent dans la région toulousaine, représente Sav + ric ; SAVARIN en est un diminutif.

        SIG, victoire (allemand Sieg), est le premier élément de Sigisbert ou Sigebert (de Sig-is + bert), nom d’un des premiers rois mérovingiens, époux de la célèbre Brunehaut. L’abrègement SIBERT s’est maintenu en nom de famille. SIFFRE est Sig + frid (all. Siegfried). SÉCARD et parfois SECARD, SÉGARD et SICHARD, représentent Sig + hard. Le fréquent SÉGUIER, ainsi que SIGIER, et, dans le domaine des langues d’oïl, SOYER ou SOHIER, sont Sig + hari.

        SIGAUD est Sig + wald ; le fréquent SÉGUIN, ainsi que SÉGUY, assez fréquent, et le diminutif SÉGUINEAU, représentent Sig + win. Enfin, SIGISMOND, exceptionnel en France, est exactement Sig-is + mund.

        TAL, radical non identifié à rapprocher peut-être de l’ail. Tal, « vallée », a pu donner au cas-accusatif le nom de famille TALON, TALLON. Une référence au talon (du pied) est exclue mais on peut penser à un nom de propriété située sur un talon, ou talus.

        TALABERT et TALBERT représentent Tal + bert ; TALBOT, nom anglais (un général de la guerre de Cent Ans) passé en France, pourrait être Tal + bod ; TALAMON ou THALAMON (rare), et sans doute TALAMOT, représentent Tal + mund.

        TAN, radical mal identifié, se retrouve dans TANON, TANNON (qui sont des cas-accusatifs), et TANIER (Tan + hari).

        THEUD signifiait peuple. Le D final est tombé de très bonne heure dans tous les dérivés et composés de ce radical.

        Le cas-accusatif, THION, de Theudon, a subsisté dans quelques noms de familles (Est), et dans le nom de lieu Thionville, « la ville de Thion ».

        THIBAUD (fréquent), THIÉBAUD, et les variantes THIBAUT, THIBEAU, THIBAULT, THÉBAUD, représentent Theud + bald, ainsi que les diminutifs THIBAUDET, THIBAUDEAU, venus du prénom Thibaud.

        THIÉBERT, THIBERT, TIBERT sont Theud + bert ; THIBERGE et TIBERGE, ainsi que THIBERGIEN (assez fréquent), sont Theud + berg (« montagne ») ; THIEFFROY et THIARD, de Theud + frid et Theud + hard, ont à peu près disparu, de même que THIAUD (Theud + wald) et THIOUX (Theud + wulf). En revanche, Theud + ric a mené au prénom usuel THIERRY, également nom de famille, et aux variantes THIÉRY, THÉRY, THIRIET, THÉRET, THIRIOT, THIRIEZ, THIRION.

        TOL, radical mal identifié, subsiste dans TOLAIN et TOLLAIN, et quelques TOLLÉ et TOLLARD.

        TO ou TOS pourrait représenter le nom du dieu nordique et germanique Thor, dans TOSTAIN, TOTAIN, TOUSTAIN et surtout TOUTAIN, nom de famille fréquent. THOREL (de taureau), et THORET ou THOREZ (de MATHORÉ, pour MATHURIN) sont sans rapport.

        VAV est peut-être le même radical que l’anglais wave, « vague ». Il subsiste dans VAVIN et VAVON.

        WALD : voir GAUD 3, p. 35.

        WARD, garder, protéger, n’apparaît que comme second élément. C’est un élargissement du radical war.

        WIG : voir GUI 2, p. 37.

        WIN : voir GUIN, p. 38.

        WULF : voir GOFF, p. 36.

      

      
      

        
          1. Marc Bloch, La Société féodale, Albin Michel, 1939, p. 201 et suivantes.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        Les noms de baptême
      

      
        

      

      
      Nous avons rassemblé dans cette seconde partie les noms de famille dérivés d’un « nom de baptême », sous une réserve importante : la plupart des prénoms-noms d’origine germanique étudiés dans les pages précédentes ont été et sont encore souvent, eux aussi, des « noms de baptême ».

        
          Noms de saints, noms bibliques,
noms religieux

          ABEL, nom hébraïque désignant le fils d’Adam tué par son frère Caïn, est un nom de baptême assez usuel, et se retrouve parfois en nom de famille. Moins cependant que son diminutif ABELIN, ancien, et fréquent dans le Centre-Ouest. Un autre diminutif, ABÉLARD, se maintient encore.

          Pierre ABÉLARD, 1079-1142, fut l’une des plus hautes intelligences du Moyen Âge. Théologien, logicien, linguiste, il enseignait à la Sorbonne d’alors quand il s’éprit de la plus belle et de la plus brillante de ses étudiantes, Héloïse. La jeune fille étant, de son côté, amoureuse de son beau professeur, ils s’épousèrent secrètement. Hélas, le chanoine Fulbert, oncle et tuteur sourcilleux d’Héloïse, mit une fin brutale à cette union en faisant châtrer « manu militari » l’audacieux universitaire. Entré au couvent, celui-ci y poursuivit jusqu’à sa mort ses recherches et ses travaux, ainsi qu’une admirable correspondance avec Héloïse, dont l’authenticité n’est toutefois pas établie.

          ADAM, le nom (hébreu) du premier homme, a été un nom de baptême assez usuel pour passer en nom de famille. Diminutifs : ADENET, ADENOT et ADNOT, noms de familles.

          Adolphe ADAM, 1803-1856, est le compositeur du ballet de Gisèle, qui fait encore les beaux soirs de l’Opéra et les délices des amateurs de danse classique (1841).

          AIMABLE et la forme ancienne AMABLE (latin Amábilis avec l’accent sur le second a), qu’ils aient été des surnoms d’adultes ou des noms de baptême, sont assez souvent passés en noms de famille. Mais le latin amabilis, mal prononcé au Moyen Âge, avec l’accent sur le premier i (Amabílis), a également donné naissance à une forme MABILE, nom de baptême féminin devenu un nom de famille relativement fréquent, de même que la variante MABILLE et les diminutifs MABILLET, MABILLEAU, MABILLON.

          Le Père Jean MABILLON, bénédictin, 1632-1707, a laissé comme il se devait une œuvre d’érudition religieuse immense, dont 9 volumes d’Actes des saints, et 6 volumes d’Annales des Bénédictins.

          ALBIN (latin Albinus, Blanc) et sa variante AUBIN, saint du VIe siècle, se retrouvent dans quelques noms de famille : ALBIN, ALBY, ALBINET d’une part ; AUBIN, AUBY, AUBINEL, AUBINEAU, d’autre part.

          On y ajoutera les ALBAN (un autre saint du calendrier dont le nom vient du latin Albanus, Citoyen de la ville d’Albe), dont les variantes AUBAN, AUBAIN, ALBAIN et AUBANEL sont des noms de famille assez fréquents.

          Théodore AUBANEL, 1829-1886, est avec Frédéric Mistral le grand artisan de la renaissance de la culture et de la langue provençales, et le fondateur, avec le poète J. Roumanille, du Félibrige (1854).

          ALEXANDRE, du grec Alexandros, défenseur d’hommes, est le nom de plusieurs saints. Il est représenté par des formes à aphérèse : SANDRE, SANDRE, SANDRIN.

          ALPHAND, fréquent, et AUPHAND, représentent un saint Elephantus, évêque d’Uzès au IXe siècle.

          ANDRÉ, du grec Andreas, viril, prénom usuel, est aussi nom de famille. Variantes graphiques : ANDREY, ANDREZ. Formes méridionales : ANDREU et surtout ANDRIEUX (qui reposent sur la forme latine Andreus figurant sur les actes officiels) ; parfois LANDRIEU, avec article. Par aphérèse, on a le nom, assez fréquent, de DRIEU.

          Pierre-Eugène DRIEU LA ROCHELLE, 1893-1945, poète (Fond de cantine, 1917), romancier (Gilles, 1939, L’Homme à cheval, 1941), essayiste (Rêveuse bourgeoisie, 1937), se compromit avec les partisans du nazisme durant la guerre, et se suicida en 1945.

          ANTOINE (latin Antonius) est parfois nom de famille, ainsi que LANTOINE et ANTHOINE. Également noms de famille, ANTONIOZ, ANTONI (corse), ANTONAT et ANTHOINAT, ANTONELLI. ANTONY, rare, peut venir d’un nom de village. Quelques aphérèses : TOINET, THOINET, TONET, TOIN et THOIN.

          ARTHUR, nom celtique dérivé de art, ours, est le nom du roi pieux des romans de la Table Ronde. Il est rare en nom de famille. On le trouve plutôt sous les formes ARTHUS et ARTHUYS, et surtout dans les diminutifs à aphérèse comme THUROT (pour ARTHUROT), THUREL, THUREAU, ou THURIN ; plus rarement sans H : TUREAU, TUREL.

          D’autres héros de la Table Ronde sont passés en patronymes. On se demande si leurs noms revêtaient une valeur mystique ou traduisaient seulement l’engouement pour les Chansons de Geste : GAUVAIN, LANCELOT, MERLIN, PERCEVAL ou PERCHEVAL.

          AUGUSTE est un nom latin (Augustus, Favorisé par les augures) ; AUGUSTIN, son diminutif, réfère au saint évêque de Carthage et Père de l’Église, et subsiste dans les variantes AUSTIN, AUTIN, OUTIN (par contraction), GUSTIN, GUTIN (par aphérèse).

          BARTHOLOMÉ, d’origine hébraïque, mais passé par le latin Bartholomeus, a pour variante le prénom (et assez souvent nom de famille) BARTHÉLÉMY. Les formes populaires plus anciennes sont BERTHOMÉ, BERTHOMIÉ, BERTHOMIEU, BERTHOUMIEU, BARTHOMOEUF. De la forme apocopée BARTHEL sont issus les diminutifs BARTHELET, BARTHOL, BARTHOLIN, BARTHOD.

          BASILE (saint évêque de Césarée au IVe siècle, Père de l’Église, dont le nom grec vient de basileus, roi) a laissé les noms de famille BAZILE, BAZILLE, BAZIRE (par fausse prononciation), et le diminutif BAZIN.

          René BAZIN, 1853-1932, fut le chantre illustre, sous la IIIe République, des « valeurs traditionnelles » de la bourgeoisie française : la Terre, la Famille, Dieu et la Patrie. Il est passé de mode avec elles, mais on peut relire La Terre qui meurt (1899) ou Donatienne (1903).

          BENJAMIN est un nom biblique, donc d’origine hébraïque. Le nom de famille ne renvoie pas à un nom de saint, mais réfère plus probablement au surnom de benjamin : l’enfant le plus jeune et le plus aimé, par référence à Benjamin, dernier fils du patriarche Jacob.

          Les diminutifs par aphérèse sont fréquents : JAMIN, JAMET, JAMOT, et JAMMET, JAMMOT.

          BENOÎT, du latin Benedictus, Béni, assez fréquent en nom de famille. Quelques diminutifs : BENOITON en particulier.

          Pierre BENOÎT, romancier (1886-1962), est un remarquable narrateur d’aventures d’amour et d’héroïsme : Kœnigsmark (1918), L’Atlantide (1919), Mademoiselle de la Ferté (1923), entre autres.

          BERNARD : voir « Les noms germaniques », p. 25.

          BERTRAND : voir « Les noms germaniques », p. 26.

          BLAISE (Saint Blaesius, martyr dont le nom est un ancien surnom latin signifiant qui zézaie) a été un prénom usuel. On le trouve en nom de famille, et également sous la forme populaire BLAIS (fréquent au Québec), ou BLASI et BLAZY pour le Midi. Quelques diminutifs : BLAIZOT, BLAZOT et BLAZIN. Une forme corse-italienne : BIAGGI, d’où BIAGINI.

          BRICE, du nom gallo-romain Brictius, d’origine gauloise, est le nom du saint évêque qui succéda à saint Martin au siège de Tours, et fut presque aussi populaire que lui. Cette popularité, très grande au Moyen Âge, n’a pas empêché BRICE de disparaître comme nom de baptême (ou presque), mais elle a laissé subsister nombre de diminutifs devenus noms de famille : BRICET, BRISSET, BRISSOT, BRISSON, fréquents, ainsi que des formes en E : BRESSET et BRESSON.

          Notons également les formes altérées BRIS, BRIX et BRÈS, et le diminutif péjoratif BRISSARD.

          Jacques-Pierre BRISSOT de Warville, 1754-1793, homme politique, membre du Club des Jacobins, réclama et obtint la proclamation de la République, anima le parti des Girondins, alors extrémistes (et parfois nommés les « Brissotins »), mais trouva en Robespierre un plus pur que lui, qui l’épura en le faisant guillotiner.

          CARON, nom gaulois, est celui d’un évêque de Chartres au Ve siècle. Ancien et fréquent en nom de famille. Diminutif : CAROT. La forme populaire est CHÉRON (cf. le passage du latin carus à cher), assez fréquent. D’où CHÉRONNET, CHÉRONNEAU. Également, CHÉROT, CHÉREAU, CHÉRET, et CHÉREL.

          Pierre-Augustin CARON, 1732-1799, devint « de » BEAUMARCHAIS (voir MARCHAIS), par la vertu de son mariage avec la jeune veuve d’un Contrôleur de la Maison du Roi, son aînée de douze ans. Fils d’un grand horloger parisien, et remarquable inventeur-mécanicien lui-même, cet homme curieux de tout reste surtout pour nous l’auteur du Barbier de Séville (1775) et du Mariage de Figaro (1784), dont il a créé le personnage.

          CATHERINE (du grec Kathara, Pure, cf. les Cathares albigeois, « les purs »), légendaire sainte d’Alexandrie à la fin du IIe siècle, a laissé des diminutifs de forme masculine : CATHERIN, CATHELIN, CATHELAT, CATHELINEAU, etc. ; et aussi CATINAT, CATRON, CATROUX.

          Toutefois, le diminutif le plus usuel de Catherine, CATIN, ayant désigné de bonne heure soit une poupée (régionalement), soit surtout une femme de mauvaise vie, le nom de famille CATIN et ses diminutifs les plus identifiables n’ont guère survécu.

          Le prénom féminin CÉLINE est, soit le nom de sainte Céline (mère de saint Rémi de Reims, au Ve siècle), venu du latin Celinia ou Cælina, Vouée au ciel ; soit un abrègement de MARCELINE, féminin de MARCELIN (voir MARCEL). De rares variantes, CÉLINIE et CÉLIGNIE, sont noms de familles.

          Louis-Ferdinand DESTOUCHES, 1894-1961, médecin d’excellente réputation et même fonctionnaire international, adopta le prénom de sa mère, CÉLINE, pour signer son premier et fracassant roman, le Voyage au bout de la nuit (1932), puis Mort à crédit (1935), et un cycle romanesque, ainsi que des pamphlets antisémites qui firent scandale et lui valurent d’être éloigné de France à la Libération. Il est aujourd’hui reconnu comme l’un des écrivains majeurs de notre époque.

          CHRÉTIEN, nom de baptême autrefois usuel, auquel correspond la forme savante CHRISTIAN, du latin Christianus, est parfois nom de famille. Les formes populaires CRÉTIN, CRÉTINOT, ont été peu à peu éliminées. CRESTIAN et la forme corse CRISTIANI sont moins rares.

          CHRÉTIEN DE TROYES (1135-1183 environ) est le premier en date, et l’un des tout premiers en qualité, de nos grands poètes, avec la trilogie de Lancelot, Yvain et Perceval. C’est le chantre du héros de légende, partagé entre l’amour de la femme, l’amour de Dieu, et l’amour des hommes représenté par l’aventure chevaleresque.

          CHRISTOPHE vient du grec Khristophoros, Celui qui porte le Christ, par référence à une légende ancienne. Rare en nom de famille, sauf la variante CHRISTOPHLE, CHRISTOFLE.

          CLAIR (latin Clarus, Illustre) est le nom du premier évêque de Nantes. Les diminutifs CLARET, CLAROT, CLARON, CLARIN, et les formes correspondantes CLÉRET, etc. ont fini par se confondre avec les dérivés de clair (homme au visage clair), ou clerc.

          CLAUDE, nom latin (Claudius, le Boiteux, fut en particulier le nom d’un Empereur) porté par un évêque de Besançon au VIIe siècle. Parfois nom de famille. Plus souvent sous les formes populaires CLAUD, CLAUX, CLOT, et les diminutifs CLAUDET, CLAUDEL, CLAUDIN.

          Paul CLAUDEL, 1868-1955, ambassadeur et poète, laisse une œuvre immense et importante, surtout théâtrale : Le Soulier de satin, 1929, L’Annonce faite à Marie, 1912.

          CLÉMENT, du latin Clemens (accusatif Clementem), Clément, devenu de très bonne heure nom de baptême des chrétiens, celui entre autres du pape Clément Ier, successeur immédiat de saint Pierre lui-même. La popularité du nom est attestée par la fréquence des diminutifs : CLÉMENTIN, CLÉMENTEL, CLEMENCEAU, CLÉMENSOT, CLÉMOT.

          Georges Benjamin CLEMENCEAU, 1841-1929, était médecin. Républicain radical (à l’époque, les radicaux étaient extrémistes), il entra en politique à la chute du Second Empire, et la politique ne l’abandonna plus.

          Il fut le grand « tombeur de ministères » de la Belle Époque. Poincaré l’appela à la tête du gouvernement, en 1917, alors que la France et son armée étaient profondément découragées par une guerre sans issue. Il rétablit énergiquement la situation et obtint finalement la défaite de l’Allemagne.

          CLOUD, nom d’un évêque du VIe siècle. D’origine francique, le prénom a disparu de bonne heure, mais la fréquence des deux diminutifs CLOUET et CLOUARD (ce dernier sans doute péjoratif) aux XIIIe et XIVe siècles montre qu’il s’agissait d’un nom de baptême usuel.

          François CLOUET, 1515-1572, fils du peintre Jean CLOUET (1485-1541), fut le « peintre du roi » (il est l’auteur du fameux portrait de François Ier) et le plus grand portraitiste de son siècle.

          COLOMBAN est un saint irlandais du VIe siècle, qui évangélisa la Lorraine et la Suisse. Il avait pris le nom latin Columbanus par référence à la colombe mystique. On trouve parfois en nom de famille COLOMBAIN ; n’est fréquent que sous sa forme corse-italienne COLOMBANI.

          Pour COLOMB, COULON, voir p. 111.

          CONSTANT, nom de saint, reste nom de famille, ainsi que ses variantes et diminutifs CONTANT, CONTARD et CONTAUD, COUTANT, COUTANSON, COUTANCEAU. Le diminutif CONSTANTIN fut aussi un nom de saint ; variantes : COSTANTIN, COSTANTINI.

          CRÉPIN, de saint Crispinus (en latin le Crépu, surnom usuel chez les Romains), patron des cordonniers, est assez fréquent en nom de famille, ainsi que CRESPIN et CRISPIN, plus proches du nom latin. De même CRESPI ou CRESPY, et les diminutifs CRESPET, CRÉPET, CRÉPEY.

          DALMAS est la forme la plus usuelle du nom de Saint Dalmatius, surnom latin : Originaire de la Dalmatie. On trouve également DALMAIS.

          DAMIEN (du grec Damianos, Voué à la déesse Damia) est assez fréquent sous la forme italienne ou corse DAMIANI.

          DANIEL, nom biblique (hébreu). Rares variantes adoptées pour noms de famille : DANIS, DANIAU, DENIAU.

          DAVID, nom également biblique et sémitique, relativement fréquent en nom de famille sous la forme DAVY, mais également sans altération.

          DAVID (Jacques Louis, 1748-1825) est le maître incontesté de la peinture académique à grand spectacle, qu’il s’agisse du Serment du Jeu de Paume (1793, inachevé), du Sacre de Napoléon (1807), ou du très classique Enlèvement des Sabines (1799).

          DENIS (latin Dionysius, du grec Dionusios, Fidèle du dieu Dionysos) fut l’évangélisateur de la Gaule romaine au milieu du IIe siècle, et le premier évêque de Lutèce devenue Paris. Il fut décapité soit à Montmartre (le mont des Martyrs), soit peut-être sur l’emplacement de l’actuelle basilique de Saint-Denis. Nom de baptême très populaire, resté en patronyme avec quelques variantes : DENYS ou DENY, et de nombreux diminutifs : DENIZET, DENIZOT, qui se retrouvent très souvent abrégés en NIZET, NIZOT, NISARD.

          Maurice DENIS, 1870-1943, peintre. Ses œuvres, d’abord inspirées par l’esthétique japonaise et la simplicité de Gauguin, sont ensuite influencées par sa découverte de la fresque italienne du IVe siècle. Il se consacre alors à la peinture religieuse dans le style des « primitifs », et fonde en 1919 les « Ateliers d’Art sacré ».

          DIDIER, et sa variante DIZIER, noms de saints, du surnom latin Desiderius, Celui qui a le désir (de Dieu). Quelques diminutifs : DIDOT (fréquent), DIDIOT, DIDELOT, DIDEROT, DIDION.

          Denis DIDEROT, écrivain, 1713-1784, fut le chef de file des écrivains et des pamphlétaires matérialistes de la seconde moitié du XVIIIe siècle. Maître d’œuvre de l’Encyclopédie, à laquelle il travailla vingt ans, il laisse, entre autres, deux œuvres d’un ton extrêmement moderne, Jacques le Fataliste (1771) et Le Neveu de Rameau, écrit sans doute « à temps perdu » entre 1761 et 1770, mais qui ne fut publié que longtemps après sa mort.

          DOMINIQUE, nom de baptême, du latin Dominicus, Celui qui appartient au Seigneur. Le saint Dominique de l’histoire chrétienne, qui était castillan (Domingo de Guzman) et vécut de 1170 à 1221, ne fut vraiment connu en France qu’après 1220. Ce n’est donc pas à sa popularité (qui ne toucha longtemps que les pays de langue d’oc), que tient la diffusion du prénom et des patronymes qui en dérivent. Il est probable que beaucoup de « Dominique » ont été nommés ainsi soit parce qu’ils avaient été baptisés un dimanche, soit parce qu’il s’agissait d’enfants abandonnés ou trouvés, qui, à défaut de parents, étaient les petits « enfants du Seigneur ».

          DEMANGE, forme lorraine, nous paraît être plutôt une déformation de Dimanche. Variantes de cette forme : DEMANGEON, DEMANGIN ; par aphérèse, MANGEON, MANGIN, MANGEOT ; et par resuffixation, MANGENOT, MANGINOT, d’où MAGINOT. La forme DEMENGE est plus rare.

          André MAGINOT, 1877-1932, était député de la gauche d’alors quand éclata la guerre de 1914, qu’il fit comme sergent d’infanterie, en première ligne. Ministre de la Guerre, il fit décider la construction d’une ligne fortifiée qui porta son nom, la ligne Maginot, et qui fut contournée par les armées allemandes en 1940.

          DEMONGE, forme plutôt bourguignonne, a donné de même DEMONGEOT, DEMONGIN, et, par aphérèse, MONGE, MONGEOT, MONGIN, MONGEAUD.

          Les formes méridionales sont : DOUMENG, DOUMENC, DOUMERGUE, et aussi DOMERC, DOMERGUE. Également, MOUGET, MOUGEL, MOUGIN.

          Gaston DOUMERGUE, 1863-1937, homme politique, plusieurs fois ministre, puis Président du Conseil en 1914, s’était retiré de la politique en 1931 quand il fut rappelé en 1934 pour former un gouvernement d’Union Nationale, qui ne dura que quelques mois.

          ÉLIE, nom hébreu (c’est un des grands prophètes de l’Ancien Testament) a quelques diminutifs : ÉLIOT, ALIOT, ALLIOT.

          ÉMILE et ÉMILIEN furent, sous les formes Aemilius et Aemilianus, les noms de deux illustres familles romaines, avant d’être portés par deux martyrs, tous deux d’Afrique du Nord. Ils ont généralement perdu leur E initial en devenant noms de famille : MILLE, MILIN, MILIEN, MILLOT.

          EMMANUEL (en hébreu : Dieu est avec nous) est le nom sous lequel le prophète Isaïe désigna le futur Messie. Il se trouve plus souvent en nom de famille sous l’abrègement MANUEL, et la forme corse MANUELLI.

          ÉTIENNE : voir STÉPHANE p. 70.

          EUGÈNE, du grec Eugenios, Bien né, Noble (saint du IIIe siècle), n’est nom de famille que dans les aphérèses GÉNOT, GÉNIN, GENET. Mais ce dernier, fréquent, peut aussi représenter soit le nom de la plante (comme FOUGÈRE ou BRUYÈRE), soit l’appellation de cheval genêt, soit même une déformation du nom de saint Genès.

          Jean GENET, né en 1910, écrivain et auteur dramatique, l’un des plus grands poètes et peut-être le prosateur le plus classique de notre époque. Son œuvre est tout entière éclairée par la volonté de tirer de ce que la société nomme « le mal » (vol, assassinat, homosexualité, sacrilège) une beauté durable, dans et par le langage.

          FARGEAU vient du latin Ferreolus, l’Homme de fer. Deux martyrs du IIIe et du IVe siècle, et un évêque de Limoges au VIe siècle ont popularisé le nom. Quelques dérivés en noms de famille : FARGEAUD, FORGEAUD, FORGEOT.

          FIACRE, dont le nom est d’origine irlandaise, fut le saint patron des jardiniers. Une statue de ce saint ornait, dans les années 1650, la façade d’un hôtel de la rue Saint-Antoine, siège d’une importante entreprise de louage de carosses. D’où le nom de fiacres donné à des voitures attelées, louées d’abord à la journée avec leur cocher.

          FOY est un nom de baptême chrétien (en latin Fides, Foi) reçue par une jeune Romaine plus tard canonisée. La sainte, qui a donné son nom à plusieurs églises, a popularisé le nom de famille FOY.

          Le général FOY (Maximilien, 1775-1825), participa à plusieurs campagnes et devint le chef de file des Libéraux sous la Restauration.

          GALLIEN, GALIEN, nom de baptême, puis de famille. Ce Gallien est, soit l’empereur romain du IIIe s. après J.-C., qui mit fin à la persécution contre les chrétiens, soit le médecin grec Galien (IIe s. après J.-C.), célèbre durant tout le Moyen Âge.

          La forme corse et italienne du nom est GALLIENI.

          Le général Joseph Simon GALLIENI, 1849-1916, fut surtout un brillant officier colonial, en Afrique, au Tonkin, puis à Madagascar. Gouverneur de Paris en 1914, il eut l’idée de la manœuvre de flanc qui sauva la ville de l’avance allemande.

          GASPAR, normalement sans D final, rappelle un personnage biblique, l’un des Rois Mages (les patronymes MELCHIOR et BALTHAZAR(D) existent aussi). Il a laissé en noms de famille les diminutifs GASPARIN et GASPAROUX.

          Également, quelques CASPAR et CASPER alsaciens.

          Thomas de GASPARIN, 1754-1793, fut Conventionnel, puis représentant du Comité de Salut Public auprès du jeune général Bonaparte, au siège de Toulon, où il mourut en 1793.

          GEORGES, du grec Geôrgos, « le Laboureur », saint du IVe siècle dans l’actuelle Syrie ou Liban, et saint patron du royaume d’Angleterre. Assez fréquent en nom de famille. Diminutifs : GEORGIN, GEORGET, GEORGEL.

          GERMAIN, du latin Germanus, Cousin, saint évêque de Paris au VIe siècle. Assez fréquent en nom de famille.

          Sophie GERMAIN, 1776-1831, fut une mathématicienne de grande valeur.

          GERVAIS, nom d’un célèbre martyr, est assez fréquent en nom de famille, ainsi que son féminin GERVAISE, qui a été un prénom à la mode. Il en existe un diminutif, GERVOT, et des variantes méditerranéennes, GERVASI, GERVASY.

          GILLES, nom de saint, vient du latin Egidius, Bouclier (de la foi), devenu Gidius, puis Gilius. Il est surtout nom de famille dans ses diminutifs GILLET (et son féminin GILLETTE), GILLOT, GILLON, GIELIER. Également GILLOUIN, GILLOIN, GILLIÉRON et GILLOTEAU. Dans le Midi, GILLY, GIRY, et surtout GÉLY, sont fréquents.

          GRÉGOIRE (du grec Grêgorios, le Veilleur) est le nom de plusieurs saints et papes. Quelques formes méditerranéennes : GRÉGORI, GRÉGORY, GRÉGORIO.

          L’abbé GRÉGOIRE (Henri), 1750-1831, curé de campagne, se rallia à la Révolution dès l’ouverture des États Généraux, auxquels il avait été député. Il y défendit des positions démocratiques hardies. Rallié à l’Empire et sénateur, il fut encore député de l’opposition libérale sous la Restauration.

          HERVÉ, nom de saint, d’origine celte, est un prénom usuel, parfois nom de famille, plus souvent sous les variantes ou diminutifs HERVIEU, HERVET, HERVOUET.

          HILAIRE, du latin Hilarius, De bonne humeur, est le nom de plusieurs saints d’un naturel heureux, et qui ne furent pas martyrisés. En noms de famille, des formes populaires HILLIER et HÉLIER (également saint) ; méridionales : HILARY et LARY ; anciennes : ALAIRE et ALLAIRE ; et les diminutifs HILAIRET et HILAIREAU.

          HONORÉ (latin Honoratus) est le nom de deux saints évêques, du Ve et du VIe siècles. La forme méridionale HONORAT est assez fréquente en nom de famille.

          ISABELLE est une déformation d’Élisabeth, nom hébreu de la mère de saint Jean-Baptiste. Quelquefois en nom de famille, surtout sous les variantes ISABEL, ISABET, ISABEY, ISABEAU.

          Jean-Baptiste ISABEY, 1767-1855, peintre officiel du Premier Empire, en dessina les uniformes et les costumes d’apparat, en organisa les fêtes, réalisa le premier «trombinoscope » des membres de l’Assemblée Constituante, et de charmantes miniatures. Ne pas le confondre avec son neveu Eugène ISABEY (1804-1886), également peintre.

          JACQUES (hébreu Yaqob, d’où le latin Jacobus, puis Jacomus) est le nom d’un des douze apôtres.

          Le pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle a été de très bonne heure et durant des siècles le plus prestigieux de la chrétienté. C’est certainement la raison de la très grande popularité du nom, attestée par le nombre de diminutifs devenus noms de famille. On peut distinguer :

          – les formes en O : JACQUOT, JACOT, et JAQUOT, leurs diminutifs : JACOTTOT, JACOTET, JACOTIN, et leurs variantes graphiques, d’où sont sortis par aphérèse COTOT, COTTET, COTTEZ, COTIN, etc.

          – les formes en E : JACQUET, JAQUET, JAQUEY ; JACQUIER, JAQUIER, JAQUEL.

          – les formes en IN : JAQUELIN, JACQUIN, JACQUELIN, JAQUIN, et leurs diminutifs : JAQUINOT, JACQUENOT, JAQUENET, JAQUINET ; d’où, par aphérèse, QUINOT, QUENEAU, QUINEAU, QUINET, QUENEL et leurs variantes, qui forment sans doute le groupe le plus nombreux.

          – les formes en ARD : JACQUARD, JAQUART, etc.

          – le groupe issu de la variante JAQUÈME (la plus proche du latin Jacomus), en premier lieu le diminutif JACQUEMET, JAQUEMET, mais également JACQUEMARD, JACQUEMIN, et les formes contractées JACMIN, JACMY.

          – enfin les formes gasconnes et béarnaises, mais également wallonnes, JAMME(S), JAME, et BELJAME, « le Beau Jacques ».

          Joseph Marie JACQUARD, Lyonnais, 1752-1834, adjoignit au métier à tisser automatique de Vaucanson un carton perforé qui, en se dépliant, « programmait » la reproduction automatique de motifs de tissage compliqués. Admirable invention pour les mécaniciens, mais désastreuse pour les ouvriers-tisseurs, les canuts, qui jetèrent la machine à la Saône et voulurent en faire autant de son inventeur.

          Edgar QUINET, 1803-1875, fut historien de la Grèce et de l’Allemagne. Rationaliste convaincu et anticlérical tenace, il vit ses cours au Collège de France interdits en 1845, fut élu député républicain en 1848, exilé en 1851 par le futur Napoléon III, revint en France en 1870, fut réélu à l’Assemblée nationale en 1871.

          JEAN, en hébreu Yohannan, d’où le latin Johannes, est le nom de deux éminents contemporains du Christ : Saint Jean le Baptiste et Saint Jean l’Apôtre, le « disciple préféré ». Il a fourni trois séries parallèles de noms de famille ; les deux premières ne se distinguent que par les graphies JEAN-(JEANTET), ou JAN- (JANTET). D’où : JANET, JANIAUD, JANIN, JANEL, JANNEL, JANOT, JANDEAU (et même JAND par apocope), JANNEROT, JANNY ; et les formes JEANNET, JEANNIAUD, JEANIN, etc. Quelques diminutifs redoublés, dont le plus fréquent est JEANNENEY. Une troisième série a pour point de départ JOHAN, proche de la forme latine, passant à JOUAN. D’où : JOUHAN, JOUAN, JOUANNE, JOUANNET, JOANDEAU, JOUHANDEAU.

          JÉRÔME, du grec Hierônumos, Au nom sacré, fut le nom d’un Père de l’Église latine aux IVe-Ve siècles. On le trouve en nom de famille sous la forme GÉRÔME.

          JOSSE, nom de baptême, correspond à un roi breton plus ou moins légendaire, mais en tout cas béatifié. Sa forme savante latinisée est Judocius. Les dérivés nombreux témoignent de la popularité de ce bienheureux bien oublié : JOUSSE, JOUSSET, JOUSSIN, JOUSSOT, JOSSET, JOSSIN, et le diminutif redoublé JOSSELIN ou JOUSSELIN.

          JOURDAIN (hébreu Yordanes) est le nom d’un fleuve, mais dans ce fleuve fut baptisé le Christ. On en fit donc un nom de baptême, devenu nom de famille, celui notamment du Bourgeois gentilhomme de Molière. On trouve aussi la forme JOURDAN, et les diminutifs JOURDANET, DANET, DANON.

          JOVIN, nom de saint, du latin Jovinus, Consacré à Jupiter, ou simplement Joyeux (cf. jovial, de même origine). En découlent JOUVIN, JEVIN, JEVAIN, JOVINDET, JOVELIN, JOVELET, JOVARD. Également, par passage de JOVIN à JOUIN : JOIN, JOUINEAU, JOINET, JOINDEAU.

          JUDICAËL est le nom d’un roi de Bretagne au VIe siècle. Il est devenu un nom de baptême qui fut à la mode. En nom de famille, il se présente le plus souvent sous la forme JÉZÉQUEL. Des contractions successives ont mené aux noms de famille assez fréquents GIQUEL, GISQUEL, et sans doute GISQUET. Ce dernier, comme son féminin Gisquette, a été aussi un prénom d’un temps.

          JULES est le glorieux nom de César, et le nom de deux saints. Son diminutif JULIEN (latin Julianus, De la famille des Julii), également nom de saint, est un nom de famille assez fréquent, ainsi que les dérivés JULLIAN, JULIAN, JULIN, JULLIN, JEULIN et JULY. On peut y ajouter JULLIET ; mais JUILLET est le nom d’un enfant trouvé ou baptisé en ce mois.

          JUSTE, nom d’un évêque de Lyon au IVe siècle, ne se retrouve en nom de famille que sous les formes JUST, DEJUST, c’est-à-dire Fils de Just, JUTEL et JUTOT. SAINT-JUST est un nom de lieu, devenu nom de famille.

          Louis-Antoine de SAINT-JUST, 1767-1794, était en fait un roturier. Il se rallia à la Révolution, siégea à la Montagne, réclama la mort du roi « sans appel ni sursis », et fut arrêté puis guillotiné en même temps que son maître et ami Robespierre. C’est par ailleurs un excellent écrivain politique.

          LAUR est un nom de saint (du latin Laurus, Laurier, symbole de triomphe et de gloire), dont il est resté le prénom féminin Laure et les diminutifs LAURIN, LAURAIN, LORIN (assez fréquents, en particulier le dernier), LORET.

          LAURENT, nom d’un saint martyr brûlé vif sur un gril (en latin Laurentius, sans rapport direct avec le précédent), est toujours prénom et nom de famille. Variantes orthographiques : LAURAND, LORAND, LAURENS et LORENS (Midi), LORENZ (Alsace) et LORENZI (Corse). Diminutifs LAURENTIN, LAURENCIN, LAURENTEAU, LAURENÇON, etc. Le nom de baptême féminin LAURENCE est également nom de famille.

          Marie LAURENCIN, 1885-1956, poète et surtout peintre, fut la « muse » de Guillaume Apollinaire, qu’elle peignit avec ses amis, cependant que le Douanier Rousseau la portraiturait naïvement elle-même à côté du poète. Des décors stylisés et des figures féminines allongées et douces sont caractéristiques de son art.

          LÉON (latin Leo, accusatif Leonem, Lion, nom du pape Léon le Grand, au Ve siècle) s’est combiné avec l’élément germanique hard pour former le nom de baptême LÉONARD, passé en nom de famille, surtout dans l’Est et le Nord du pays sous les formes LIÉNARD, LÉNARD, LIENHARDT. La forme méridionale LEONE (qui n’est pas prénom féminin) a donné LÉONELLI, LÉONI.

          LOTH fut le nom hébreu d’un personnage de la Bible d’une vertu parfaite, et, par voie de conséquence, nom de baptême. Il a laissé les noms de famille LOT, LOTE, LOTTE.

          LUC, nom de l’un des évangélistes (la forme primitive araméenne est Loukas), est nom de famille dans les dérivés LUCOT, LUCAUD, LUCAS (également nom de baptême), LUCAT, LUQUET et LUCOTTE.

          LUCE (latin Lucia) et LUCIEN (latin Lucianus), peut-être en rapport étymologique avec lux, accusatif lucem, lumière, sont noms de familles dans les diminutifs ou variantes LUCET, LUSSET, LUCIAN.

          MADELEINE, prénom féminin, se place sous le patronage de « Sainte » Marie-Madeleine, en latin Maria Magdalena, c’est-à-dire Marie de Magdala, ville de Galilée. Est également nom de famille, comme la variante MADELINE et les formes masculinisées MADELIN et MADON.

          MALO, nom de saint breton (patron du célèbre port), a été un nom de baptême fréquent dans l’Ouest. D’où les noms de famille MALOD, MALOT, MALOUX, MALOUET, MALET. Mais MALLET et MALLEZ peuvent représenter des dérivés de malle, « bagage ».

          Hector MALOT, 1830-1907, né près du Havre, a été pour des milliers d’enfants l’auteur de l’attendrissant et pathétique Sans famille (1878), et d’une suite tardive et médiocre, En famille (1893).

          MARCEL, du latin Marcellus, diminutif de Marcus, qui a donné MARC, fut le nom d’un pape du IVe siècle, et subsiste sous les formes MARCEAU, MARCET, et dans d’assez nombreux diminutifs : MARCELET, MARCELLIN, MARCELLIER, MARCELLEAU.

          MARCEAU, François, Séverin, 1769-1796, général de la République à vingt-trois ans, s’illustra successivement à l’Armée du Rhin, puis en Vendée, et de nouveau à l’Armée du Rhin (prise de Coblence en 1794). Tombé à Altenkirchen, à 27 ans.

          Quelques MARGUERITE et MARGUERITTE subsistent en noms de famille, d’après sainte Marguerite (du grec margaritês, perle), patronne des femmes enceintes, bien qu’elle ait été martyrisée, précisément, pour avoir refusé d’épouser le préfet d’Orient, un païen.

          Plus fréquentes sont les variantes MARGUERY et MARGERIE.

          Le nom de MARIE (en hébreu Maryam), mère de Jésus, est resté assez fréquent en nom de famille. Variantes : MARY (rarement MARI), MARIA. Nombreux diminutifs, le plus souvent féminins à l’origine : MARIELLE, MARION, MARIETTE, MARIOTTE, parfois MAROTTE ; et masculins : MARIEL, MARIET, MARIOT, MARIAIN, MARON. Également MARIEY, MARIAT, MARIONNEAU, MARIAUD et MARIAUX, parfois MARIAULT. MAR(L)OTTE et MARIOLLE ont désigné des « petites Maries », c’est-à-dire de petites images ou statues de la Vierge. D’où sans doute un surnom de fabricant ou de vendeur de ces images. Ces figurines portaient également le nom de Marionnettes ; l’emploi de ce mot fut étendu à d’autres figurines, et finit par perdre toute référence à Marie.

          Une légende tenace attribue à un certain MARIOLLE, grenadier de la Garde Impériale d’une force colossale, l’honneur d’avoir donné naissance à l’expression faire le mariolle, d’où un (gars) mariolle, capable d’exploits étonnants. Mais le mot est plus ancien, et vient de l’italien mariolo, « filou », « petit escroc ».

          Auguste MARIETTE, 1821-1881, est le créateur de l’égyptologie moderne. Il passa les trente dernières années de sa vie en Égypte avec l’entière confiance des sultans, et y mena des fouilles importantes qui lui permirent de créer les premiers musées de l’Antiquité égyptienne.

          MARIN, nom de saint (latin Marinus, diminutif de Marius), est resté en nom de famille fréquent.

          MARTIN, du latin Martinus, d’après le nom du dieu Mars. Saint Martin évangélisa la Gaule au IVe siècle. Son nom, extrêmement populaire, est resté l’un des noms de familles les plus courants de France. Très nombreux diminutifs et variantes : MARTINET, MARTINEAU, MARTINAUD, MARTINOT, MARTINON, MARTHET, MARTET, et leurs formes abrégées : TINOT, TINAUD. Des formes italiennes ou espagnoles : MARTINEZ, MARTINI, MARTI ; et une forme basque : MACHIN. Au féminin, Martine est resté prénom ; mais le matronyme LAMARTINE, avec une particule récente et douteuse, est un nom de famille célèbre.

          La légende attribue à un certain MARTINET, inspecteur général des armées sous Louis XV, l’invention du fouet à lanières plates de ce nom, utilisé pour punir les soldats indisciplinés. Le mot date en effet des années 1740, mais il vient sans doute du martinet, chandelier plat à manche, qui vient lui-même d’une vague ressemblance avec le martinet, ou martin-pêcheur, oiseau.

          Alphonse Marie Louis de LAMARTINE, 1790-1869, fut célèbre dès la parution des Méditations (1816), nées d’un grand chagrin d’amour. Diplomate, poète, académicien, homme politique, grand orateur, et chef du Gouvernement Provisoire républicain de 1848, il devra, de 1850 à sa mort, vivre très difficilement de travaux littéraires souvent sans grand intérêt.

          MATHIEU, en hébreu Mattaiah, d’où le latin Matthaeus, est le nom d’un des quatre évangélistes. C’est un nom de baptême, et aussi un nom de famille assez fréquent. D’où une première série de diminutifs : MATHÉ, MATHET, MATHEZ, et MATTHIEZ ; MATY, MATHY, MATI, MATTHIS, MATHIS, MATIS, MATISSE ; plus rarement, MATHOU et MATOU (sans doute éliminés par l’homonyme matou, « chat ») ; MATHOT, MATHIOT, parfois écrits MATTEAU ou MATIAUT, sont assez fréquents, de même que les diminutifs en MATHEL- et en MATHEV- (MATHELIN, MATHEVIN, etc.).

          Quelques patronymes ont perdu le T intervocalique ; ainsi MAHIEU, MAHIEUX (à ne pas confondre avec MAYEUX, maire, échevin) et surtout MAHÉ.

          Forme corse fréquente : MATTÉI.

          Henri MATISSE, 1869-1954, était clerc de notaire quand une longue convalescence l’amena à peindre. Au Salon de 1905, où il exposait Luxe, calme et volupté, il apparut comme le chef de file des « Fauves », coloristes hardis et vigoureux. Depuis cette date, son influence sur la peinture moderne ne fit que grandir. Il réalisa à quatre-vingt-un ans la magnifique décoration de la chapelle de Vence (1951).

          MATHURIN devrait s’écrire MATURIN (c’est le latin Maturinus, surnom formé sur Maturus, Mûr, mais le H est dû à l’influence de Mathieu). C’est le saint patron des marins. Quelques diminutifs en noms de famille : MATHERAT, MATHERON, et surtout MATHORÉ ou MATORÉ (plus ancien). Les aphérèses de ces noms ont fourni à leur tour les patronymes THURIN (ou TURIN), THUREL, THURET, THORÉ, THOREL et THOREZ.

          MAURICE (du latin Mauritius, le Maure, nom d’un martyr du IIIe siècle), n’est pas fréquent en nom de famille. La plupart des diminutifs ou dérivés reposent sur la graphie MORICE, elle-même nom de famille répandu. Ce sont MORICET, MORISSET, MORIZET, MORIZOT, MORISSOT, MORISSEAU, MORISSON, qu’on trouve aussi dans les graphies MAURICET, MAURISSET, MAURICEAU, MAURISSEAU, etc. Avec altération : MEURICE et MEURISSE ; et sans finale muette, MAURIS, MORRIS, MORITZ (ces deux derniers en Alsace-Lorraine). De rares aphérèses : RICET, RISSOT.

          Berthe MORISOT, 1841-1895, peintre, devint le modèle favori de Manet, dont elle épousa le frère. Elle reste une des grandes « Impressionnistes ».

          Vénéré dès le début de la christianisation de la Gaule, l’archange MICHEL (hébreu Michael) voit son nom subsister comme prénom, très répandu, et comme nom de famille.

          Nombreux dérivés : MICHAUD, MICHAUT, MICHAUX, MICHEAU ; plus rares sont MICHEU et MICHU, sans doute considérés comme vulgaires, de même que MICHÉ ou MICHET, qui ont désigné de bonne heure une dupe des femmes, un miché.

          Mais MICHON, MICHOT, MICHOU et MICHOUX, MICHARD, sont fréquents, de même que les diminutifs des précédents : MICHELET, MICHELIN, MICHELAUD, MICHELOT, MICHELON, MICHALET, MICHALON, MICHALOT et leurs variantes ; MICHAUDET, MICHAUDEL, MICHAUDEAU.

          De nombreux MICHELET pourraient d’ailleurs s’expliquer par michelet : « celui qui a fait le pèlerinage de Saint-Michel-au-Péril-de-la-Mer » (le Mont Saint-Michel actuel).

          Les formes normandes-picardes sont normalement MIQUEL, d’où MIQUELON et MIQUELARD (rare). Quelques formes en MIGUET, MIGOT, et exceptionnellement MIHIEL, ancienne prononciation du nom du saint (d’où le nom de lieu Saint-Mihiel), et peut-être MIEL.

          MICHELET Jules, 1798-1874, fils d’un petit imprimeur ruiné, brillant professeur d’histoire et de philosophie, voulut retracer dans son œuvre « l’interminable lutte pour la liberté », qu’est pour lui l’histoire de France. D’où une vision grandiose, mais souvent un peu « orientée » du Moyen Âge et de l’époque monarchique. Après 1850, exilé par Napoléon III, son intérêt se porte sur des thèmes philosophiques plus généraux : La Femme (1859), La Mer (1861), La Sorcière (1862).

          NICODÈME, bien qu’il portât un nom grec (Nikodêmos, Vainqueur du Peuple), était un Juif partisan de Jésus. L’Église en fit un saint. Subsistent en nom de famille l’abrègement NICOD, et rarement les variantes NICOT, NIGOT, peut-être NIGOND ; mais NICOUD est un diminutif de Nicolas.

          Saint NICOLAS (grec Nikolaos, Chef d’armée vainqueur), évêque d’Asie Mineure au IVe siècle, a été l’un des saints les plus populaires de France. À preuve, le grand nombre de noms de famille issus du nom de baptême. Des diminutifs : NICOLET, NICOLLET, NICOLOT, NICLOT, NICOL, NICOUD. Mais les formes les plus fréquentes viennent des aphérèses COLAS, COLLAS, COLIN, d’où COLINET, COLINOT, COLINEAU ; COLARD, COLLARD ; d’où COLLARDEAU, COLLARDOT. Le matronyme NICOLE est assez souvent nom de famille, ainsi que son diminutif, également prénom, COLETTE ou COLLETTE.

          Gabrielle Sidonie COLETTE, 1873-1954, sut remplir son existence de tous les bonheurs de la vie, et en premier lieu, de celui d’écrire. On ne peut citer dans cette brève notice que la série des Claudine (à partir de 1900), La Retraite sentimentale (1907), Mitsou (1919), Chéri (1920), Sido (1930), et Chats (1949).

          NOËL est le nom de la fête, devenu nom de baptême. C’est encore un prénom usuel, et un nom de famille fréquent. DENOËL représente plutôt « le fils de Noël » que « l’enfant de Noël ».

          Noël vient du latin natalis (dies), (jour) de la naissance (du Christ). La forme occitane correspondante est NADAL, nom de famille assez fréquent, surtout labialisé en NADEAU, NADAU et NADAUD. Les diminutifs NADIN et NADOT, sont moins fréquents.

          OLIVIER n’est pas un nom de saint, mais rappelle pieusement le Mont des Oliviers. C’est un nom de baptême assez ancien et courant pour être passé en nom de famille, parfois écrit OLLIVIER ; rares sont OLIVER (le R final est prononcé), OLIVET et OLIVON.

          Émile OLLIVIER, 1825-1913, homme politique, opposant républicain à Napoléon III, fut chargé par lui de former le dernier ministère du règne. C’est lui qui déclara en 1870 la guerre à la Prusse, « d’un cœur léger ».

          PASCAL, nom de baptême sans être un nom de saint, se rapporte à la fête chrétienne de Pâques. Outre PASCAL lui-même, nombreux patronymes, variantes ou diminutifs : PASQUAL, PASCHAL, PASCAU et PASCAUD (par labialisation), PASQUET et PASQUEZ, PASCUAL, PASCALI ou PASCALIN, PASQUELIN (assez fréquent), PASQUALI, et PASQUARD ou PASCARD.

          La pâquerette, la « petite fleur de Pâques », a une variante PAQUETTE, prénom disparu, mais parfois nom de famille.

          Blaise PASCAL, 1623-1662, fut un mathématicien, un physicien, un penseur et un écrivain de génie ; mais avant tout, un chrétien fervent. Précurseur du calcul des probabilités et du calcul infinitésimal, il est le grand avocat de sa foi dans les Pensées, que sa mort laissa inachevées.

          Le dimanche des Rameaux était appelé, au Moyen Âge, L’Osanne, en raison de l’Hosanna qu’on y chantait. D’où le nom chrétien OZANNE ou LOZANNE (OZANAM est un cas différent, voir p. 150).

          Autres fêtes religieuses passées en patronymes : la Toussaint, d’où les TOUSSAINT, et l’Épiphanie, dont les fidèles avaient déformé le nom en tiphanie ou tiphaine, d’où les TIPHAINE, TIPHAGNE, TIPHAIGNE.

          PATRICE repose sur le nom latin Patricius, le Patricien, choisi par l’apôtre de l’Irlande au Ve siècle. Ses variantes sont : PATRIS, PATRY, et surtout PARIS, dont le S final est traditionnellement prononcé dans les familles de ce nom. Il ne s’agit donc pas du nom de la ville. PARIS lui-même a des dérivés : PARISET, PARISOT, PARIZOT, PARISY.

          PAUL est le nom de l’« Apôtre des Gentils », le Juif Saül qui choisit le nom latin Paulus parce qu’il signifiait petit, faible. Il est très usuel comme nom de baptême, mais n’a laissé que relativement peu de noms de famille : POL (rare), PAULET, PAULAT, PAULOT, PAULY. Des formes alsaciennes ou flamandes : POHL, PAUWELS. Les diminutifs (et noms de saints) PAULIN et PAULIEN ont laissé POLIN, PAUILLAN et PAULHAN.

          Jean PAULHAN (la prononciation traditionnelle est pauyan), 1884-1968, fut secrétaire (1920), puis directeur de la Nouvelle Revue Française, dont l’influence sur les Lettres françaises fut très grande. Il laisse une œuvre importante de critique et d’essayiste.

          Saint PIAT (du latin pius, pieux), qui évangélisa la Gaule Belgique au IIIe siècle, est resté nom de famille après avoir été nom de baptême. On en connaît un diminutif PIATON, et un féminin PIATTE.

          PIERRE, premier des apôtres et chef de l’Église catholique, s’appelait Simon, jusqu’à ce que le Christ changeât son nom en Kepha, « Pierre » en araméen. Kepha fut traduit en grec Petros, Pierre, Rocher. Son nom est, avec Jean et Jacques le nom de baptême le plus ancien et le plus répandu en France. D’où un très grand nombre de noms de familles, dérivés et diminutifs. Les plus répandus (et les plus anciens) partent de la forme populaire du prénom, PERRE. Nous les classerons, à des fins pratiques, selon la voyelle d’entrée du diminutif, dans l’ordre : A, E, I, IN, O et AUT, ON :

          – en A : PÉRARD (fréquent), PIÉRAT, PIÉRARD (également avec le double R) ;

          – en E : PERRET, PIERRET ; PERRETTE, pour PIERRETTE, parfois nom de famille. Également PERRENOT, d’où plus fréquemment, PERNOT, PERNOD ;

          – en I : PERRIAT, PERRIAULT (qui sont des inversions de PIERRAT, PIERROT) ; PERRICHET, PERRICHON, qui peuvent aussi se rapporter à pierre, perron, perrier, « terrain pierreux » ;

          – en IN : PERRIN (fréquent). D’où PERRINEL, PÉRINEL, PÉRINEAU, PERRINET (parfois contracté en PRINET) ;

          – en O et AUT : PERROT (première forme de PIERROT) et PÉROT. Également PERRAULT et PÉRAUD, avec ses diminutifs PÉRAUDEAU, PÉRAUDIN (également avec le double R). Formes corses et italiennes : PÉRONI, PÉRONY ;

          – en ON : PÉRON ; mais PERRON est plus souvent un nom de propriété ou de lieu (grosse pierre, amas de pierres). Les diminutifs sont PERRONNET (assez fréquent), PERRONEAU, PERRONEL. Mais Perronelle, prénom devenu nom commun (une péronelle) est issu du nom de sainte Pétronille.

          Dans le nord et en Wallonie en particulier, on trouve des formes PIRON, PIRARD, dérivées de la prononciation Pire, pour Pierre. La même région connaît le diminutif PIERLOT. PIERSON, assez fréquent, et PERSON, sont issus d’une variante suffixée de Champagne, PIERRESSON.

          Une catégorie particulière de dérivés de Pierre comprend des prénoms doubles contractés. Ainsi, pour Pierre-Guy, PÉGUY ; pour Pierre-Guillaume, PÉGUILHEM ; pour Pierre-Jean, PÉJEAN, PÉJAN. PÉBERNARD, PÉGORIER, PÉHUET, PÉLAURENS, PÉMARTIN, correspondent à Pierre plus Bernard, Gorier, Huet, Laurent, Martin. Ces formes sont particulières au domaine d’oc.

          On trouve par ailleurs PÉRICARD et PÉRICHARD, pour Pierre-Richard ; PÉRICAUD et PÉRICHAUD, pour Pierre-Richaud ; PÉRIGAUD pour Pierre-Rigaud.

          La forme occitane de Pierre, PEYRE, est assez rarement nom de famille. Quelques diminutifs plus usuels : PEYRET, PEYROT, PEYROU, PEYRONNE.

          Charles PERRAULT, 1628-1703, n’est vraiment resté dans la mémoire nationale que par les merveilleux (et fort savants) Histoires et contes du temps passé, qui font encore les délices des enfants et des philosophes. Le reste de son œuvre, il est vrai, ne méritait pas de passer à la postérité.

          Charles PÉGUY, 1873-1914, dont le père était menuisier et la mère rempailleuse de chaises à Orléans, normalien, socialiste de l’époque héroïque, ardent défenseur de Dreyfus, revint à trente-cinq ans au catholicisme de son enfance. Tombé en 1914 à la tête de ses hommes, il laisse une œuvre, surtout poétique, importante.

          PONS et PONCE sont les deux noms français d’un saint Pontius (au vieux nom latin, peut-être équivalent de Dupont), qui fut populaire au Moyen Âge. Quelques dérivés : PONCET (qui peut aussi représenter un « petit pont », nom de propriété), PONSET, PONSON, PONSOT, PONCIN (d’où le dérivé assez fréquent PONSIGNON, POINSIGNON), PONSARD, PONCELET. La forme normande-picarde de PONSON est PONCHON.

          Pierre-Alexis PONSON DU TERRAIL, 1829-1871, grand maître du feuilleton populaire, est le créateur de Rocambole (1859).

          Assez injustement oublié, Raoul PONCHON, 1848-1937, est un charmant poète humoriste, auteur de La Muse au Cabaret (1920), La Muse gaillarde (1937) et La Muse vagabonde (posthume, 1947).

          POTIN ou POTHIN, d’un saint Pothin bien oublié (en grec Potheinos, le Désiré), n’a été que très passagèrement nom de baptême. Mais le nom de famille est resté : POTIN, POTTIN, rarement POTHIN.

          PREST, nom de saint Praejectus (surnom latin signifiant Élevé), évêque de Clermont-Ferrand au VIIe siècle, a laissé quelques noms de familles : PRIEST, PRIST, PRIX (par faux rapprochement avec prix).

          QUENTIN (latin Quintinus, diminutif de Quintus le Cinquième Enfant), saint martyr au IIIe siècle, a laissé son nom à la ville de Saint-Quentin. N’est plus que rarement nom de baptême, mais le nom de famille reste dans plusieurs variantes : QUINTIN, QUINTON, QUINTARD (quinte de toux n’est pas assez ancien pour permettre le rapprochement).

          RÉMY ou RÉMI (en latin Remigius) est le nom de l’évêque de Reims, qui baptisa Clovis. Quelques diminutifs : RÉMILLON, RÉMIGEAU, RAMEY, ce dernier pouvant être aussi issu de rameau.

          RENÉ, du latin Renatus, Qui est re-né, qui vient de renaître par le baptême, a été souvent choisi comme nom de baptême à valeur symbolique, et est parfois nom de famille. Une variante occitane : RENAT.

          ROMAIN, nom de martyrs et d’un saint (latin Romanus), et nom de baptême, est également nom de famille, ainsi que ses variantes ou diminutifs : ROMAND, ROMAN, ROMAINS, ROMANET, ROMANO.

          Jules ROMAINS, 1885-1972, est l’auteur des Copains (1913), resté un classique du roman d’humour, mais aussi de l’immense fresque des Hommes de bonne volonté (27 volumes, 1932-1946), qui a vieilli, et d’un autre classique de l’humour, Knock, comédie (1923).

          ROSE est un nom de baptême ancien et usuel, qui n’invoquait pas, au Moyen Âge, le patronage d’une sainte. Il est souvent nom de famille, de même que les variantes ROZE, et avec l’article LAROSE (nom de femme : la Rose), LAROZE.

          Le nom de la fleur est à l’origine des fréquents ROZIER, ROUSIER (qui est la forme ancienne de rosier), et des diminutifs ROZET, ROUZET, ROSET, ROUZÉ, ROZÉ.

          On notera que LAROSE, fréquent au Canada français, est aussi le nom de guerre que prenaient de jeunes engagés pour ne pas « déshonorer » leur nom de famille, ou parce qu’ils étaient plus ou moins recherchés sous leur ancien patronyme.

          SABIN (vieux nom latin Sabinus, le Sabin), nom de saint, est fréquent en nom de famille : SABIN, SABY, SABINE (également prénom) ; avec passage de B à V, SAVIN, SAVINEAU, SAVIGNEAU, SAVIGNON, SÉVIN, SÉVENET, et SAVINE, ce dernier assez fréquent.

          SALOMON, nom du grand roi biblique, est le plus souvent un nom de famille israélite. Mais les variantes SALAMON, SOLOMON, et les formes syncopées SALMON et SOLMON, sont d’anciens noms de baptême.

          André SALMON, 1881-1969, fonda avec Apollinaire et Max Jacob la revue d’avant-garde Le Festin d’Ésope (1903), et fut un poète fécond et sensible.

          Sanctus, Saint, était un nom chrétien tout trouvé : d’où SAINT et les formes méridionales SANS ou SENS.

          SATURNIN (latin Saturninus, Voué au dieu Saturne) est le nom du saint qui évangélisa Toulouse et y subit le martyre. Il ne se retrouve en noms de famille que sous des formes populaires abrégées. En premier lieu, SERNIN (l’église Saint-Sernin, à Toulouse, est celle de saint Saturnin). Également SORNIN, SORLIN, SERLIN, et les formes non contractées mais altérées SADOURNIN, SAVOURNIN et SADOURNY. Les graphies CERNIN ou CERNY représentent également Saturnin.

          SAUVEUR, nom de baptême référant au Christ, et également nom de saint, est présent dans SAUVAIRE, forme méridionale. Diminutifs : SAUVIN, SALVIN, SALVI, SALVY, et SAUVIGNON, diminutif du premier.

          La Sibylle païenne est bizarrement devenue une sainte prophétesse, d’où le nom de baptême féminin SIBILLE ou SÉBILLE, qui n’eut qu’une vogue, mais demeure en matronyme, avec quelques diminutifs : SÉBILLEAU, SÉBILLOT, SIBILLEAU, SÉBILLON, SIBILLAT.

          SIDOINE, nom de saint Sidonius (en latin Originaire de Sidon en Phénicie), qui fut aussi le poète latin Sidoine Apollinaire (Ve siècle), a quelques variantes en noms de famille : SIDAINE, SEDAINE.

          SILVAIN ou SYLVAIN (Sylvanus, en latin Forestier), nom de saint, est nom de famille avec des variantes SILVANT, et aussi SAUVAN, d’où SAUVANET, et SAUVENT (le passage de SILV- à SAUV- est normal : cf. latin silvaticus, « forestier », qui donne SAUVAGE).

          SIMON, apôtre et martyr du Ier siècle, n’est pas le Simon Pierre de l’Évangile (en hébreu Shimon). Il n’en a pas moins été très vénéré. Le prénom, devenu nom, SIMON, est répandu. Diminutifs nombreux : SIMONET ou SIMONNET, SIMONIN, SIMONOT ou SIMONNOT sont extrêmement fréquents. Également, SIMONEAU et SIMONEL, SIMOUNET, SIMENET et SIMENON. SÉMONIN et SÉMONON dérivent de SÉMON, altération de SIMON. Signalons encore SIMONARD et les formes italiennes ou corses SIMONI, SIMONY.

          Le prénom SIMONE, ou SIMONNE, est parfois nom de famille.

          Jules SIMON, 1814-1896, homme politique, se nommait en réalité Jules François Simon SUISSE. Professeur de philosophie suspendu sous le Second Empire, puis député républicain sous le même, il fut chef du gouvernement sous la IIIe République (1876).

          Georges SIMENON (Liège 1903 – Lausanne 1989), journaliste à seize ans, « monte » à Paris à dix-neuf, et commence aussitôt une prodigieuse carrière de romancier dit « policier » et « populaire ». En fait, c’est un des deux ou trois auteurs les plus lus et les plus traduits dans le monde entier, les plus « portés » au cinéma ; et désormais, l’un des plus étudiés. Faut-il rappeler qu’il est le père littéraire du Commissaire Maigret ?

          STÉPHANE est la forme savante du nom de saint Stephanos, dont le nom grec signifie couronne, et qui fut, d’après la tradition, le premier martyr au nom du Christ, trois ans après la mort de celui-ci. Par une évolution normale, le nom, latinisé en Stephanus, est devenu en français ESTIENNE, puis ÉTIENNE (comme status est devenu estat, puis état). Nous classons les noms de famille issus de ce nom de baptême en trois groupes :

          – dérivés d’Étienne ou Estienne, avec aphérèse : THÉNOT, THÉNON, THÉNET, THIÉNOT, THIÉNON, THIÉNET, THÉNARD, THÉNAULT ; plus rarement, les mêmes sans H (qui est une graphie de clercs pour rappeler le H de Stephanus, plus ou moins senti comme Sthephanus) ;

          – dérivés de formes plus anciennes, Estevne ou Estevan, plus proches du latin Stephanus et mieux conservées dans le Midi : ESTÈVE, ETHÈVE, ÉTIÉVANT (assez fréquent), ESTIÉVAN, d’où par aphérèse : THÉVIN, THIÉVIN, THIVET, THOUVET, THIÉVAND, THIÉVANT ; diminutifs THÉVENOT, THÉVENET, THÉVENARD, THEUVENET, THOUVENET, THOUVENOT, THOUVENEL, THOUVENIN, THÉVENON, etc.

          – les formes plus récentes, reconstituées sur le latin : STÉPHANE, STÉPHAN, STÉVENET, STÉVENIN, STIÉVENARD.

          Signalons encore : ÉTIEMBLE, ESTEBAN, STEFANI (italien et corse), et le prénom Stéphanie abrégé en Phanie, écrit normalement Fanny dans la forme anglaise passée en France au début du XIXe siècle.

          Robert ESTIENNE, 1503-1559, humaniste, est l’auteur d’un Trésor de la langue latine, qui constitue indirectement le premier dictionnaire du français (1539). Son fils Henri, 1531-1598, fut un grand traducteur du grec et du latin, et un poète. On lui doit un Livre de la précellence du langage françois (1591) qui est, contre le latin, un plaidoyer pour l’usage du français.

          SULPICE, nom de saint Sulpicius (ancien nom de famille latin), n’a pas subsisté comme prénom, mais est resté nom de famille dans les dérivés SUPLY, SOUPLY, SOUPLEIX, SUPLICE, et peut-être SOUPIRE et SOUPIRON.

          SYLVESTRE, pape et dernier saint de l’année (latin Sylvestris, Forestier), est encore parfois prénom. Également nom de famille sous les formes SILVESTRE, SEVESTRE, SAUVESTRE, SOUVESTRE.

          THÉODORE (grec Theodôros, Don de Dieu), nom de deux saints, a laissé des formes à aphérèse venues du diminutif THÉODORET (rare en nom de famille) : DORÉ, DORET, DORIN, DOROT.

          Gustave DORÉ, 1832-1883, fut un dessinateur admirable, tant par la quantité de ses œuvres (on connaît de lui près de dix mille illustrations diverses) que pour leur qualité. Il est connu en particulier par ses illustrations en grand format de l’œuvre de Rabelais (1854), de La Fontaine (1857), de l’Enfer, de Dante (1861), du Don Quichotte de Cervantès (1863), et de la Bible (1866).

          THOMAS, l’un des apôtres (nom araméen, Toma), auquel la tradition attribue un cinquième Évangile, a été un saint extrêmement populaire. D’où une survivance fréquente de son nom, et de nombreux diminutifs : THOMÉ et THOMET, plus rarement TOMET ; avec suffixation, THOMASSET, THOMASSON, THOMASSOT, THOMASSIN, THOMAZEAU ; et les mêmes après aphérèse : MASSON, MASSOT, MASSIN (tous trois fréquents). Également, MASSET, MASSEY, MASSOU, MASSARD, d’un THOMASSARD à peu près disparu (mais pourrait être aussi le porteur d’une masse d’armes ou d’apparat).

          Diverses resuffixations de ces formes ont donné MASSONNET, d’où MASSENET ; MASSIGNON et MASSILLON ; MASSINOT, sans doute aussi MASSICOT (le nom de la machine à couper le papier est trop récent pour avoir fourni un nom de famille) ; MASSONEAU, MASSONAUD, MASSONI.

          Ambroise THOMAS, 1811-1896, compositeur, est plus connu par l’opéra-comique de Mignon (1866) que par ses œuvres religieuses.

          Jules MASSENET, 1842-1912, fut, pour sa part, compositeur de symphonies, et surtout d’opéras et d’opérettes (Scènes pittoresques, 1873 ; Manon, 1884).

          TURPIN était au Moyen Âge un nom particulièrement pieux (il est porté par l’évêque de la Chanson de Roland). Dans les premiers siècles du christianisme, c’était Turpinus, tiré du latin turpis, honteux, abject : en recevant le baptême, les premiers chrétiens entendaient parfois faire acte d’humilité en choisissant leur nouveau nom.

          VALENTIN perpétue le nom de saint Valentinus (en latin Vigoureux, Valeureux), martyr à Rome au IIIe siècle et assez populaire en Gaule (fête le 14 février). Variantes : VALANTIN, VALLENTIN, et VALENTI, VALENTY, VALENSIN, VALENTIEN.

          VALÈRE est également un nom romain, porté par saint Valerius, martyrisé au IIIe siècle. C’est une forme savante, directement inspirée de Valerius, de même que VALÉRY, VALERI, plus fréquents. Les formes populaires sont VALIER, VALLIER (cf. les noms de communes Saint-Vallier). Fut également nom de sainte et de baptême Valeria, d’où les formes populaires VALIÈRE, VALLIÈRE (ce dernier plus souvent un nom de propriété, référant à une vallée).

          Paul VALÉRY, 1871-1946, est un poète et un penseur. C’est tardivement, à cinquante ans, avec la publication en 1920 du Cimetière marin et en 1922 de Charmes, recueil de poèmes, qu’il atteint un large public. La Soirée avec Monsieur Teste (1896) et les Regards sur le monde actuel (1931) témoignent de sa persévérance à mieux comprendre l’homme et le monde.

          VICTOR est un surnom latin (Victor, le Vainqueur) qui prit une valeur spécifiquement chrétienne ; plusieurs saints ont porté ce nom. À côté de cette forme savante existait une forme populaire Vitour, d’où VITOUX.

          VIDAL et VITAL, du latin Vitalis, Qui aspire à la vie éternelle, a été un nom de baptême mystique fréquent. Avec labialisation, on obtient VIDEAU, VIDAUD, VITAUT. Avec amuïssement du T ou du D, VIAL, et VIAUD par labialisation, VIEL dans le Nord. Nombreux diminutifs : VITALET, VIALET, VIALLET, VIALON, VIALLON, ainsi que VIELLET, VIÉLARD.

          Julien VIAUD, 1850-1923, officier de marine bien noté, ne pouvait guère écrire sous son nom officiel les romans dont il rêvait. Il choisit de les signer Pierre LOTI. C’est donc à Julien-Pierre VIAUDLOTI que nous devons entre autres Madame Chrysanthème (1887), et Les Désenchantées (1906), dont le succès fut immense.

          VINCENT, martyr du IVe siècle, (en latin Vincens, le Vainqueur), est souvent nom de famille. On rencontre parfois la graphie savante VINCENS. Les diminutifs sont VINCENOT, VINCENDEAU, VINCENDON. La prononciation de l’Est a donné VINSON ou VINÇON, d’où, par confusion de finales, VINSOT, VINSEAU.

          VIVIEN, du latin Vivianus, Vivant (en Dieu), est nom de baptême et de famille. Quelques variantes : VIVIANT, VIVIAND, et, par aphérèse VIAN. Les diminutifs sont assez usuels : VIENNET (de Viviennet), VIENNOT (de Viviennot), et VIÉNET, VIÉNOT ; VIANET, (de Vivianet) est souvent écrit VIANEY ou VIANNEY. Une forme italienne : VIVIANI.

          René VIVIANI, 1863-1925, journaliste, puis député socialiste, puis ministre, était Président du Conseil en 1914. C’est lui qui eut à signer les décrets de mobilisation générale, puis à déclarer la guerre à l’Allemagne après que celle-ci l’eut déclarée à la Russie, notre alliée.

          YVE ou YVES représentent deux saints différents : le premier fut évêque de Chartres (1040-1115) ; le second, un prêtre breton, qui vécut un siècle plus tard (1253-1303), est le protecteur des hommes de loi. De l’un ou de l’autre viennent quelques patronymes : YVON (également prénom), YVONNET ou IVONNET, YVAIN et IVAIN, IVIN ou YVEN, ainsi qu’YVELIN ou IVELIN, ou encore YVONOU.

          Maurice YVAIN, 1891-1965, est l’auteur de quelques opérettes célèbres des années 1920 : Ta bouche (1922), Pas sur la bouche (1925) ; et de chansons également célèbres, comme Mon homme, ou En douce, chantées par Mistinguett.

        

        
          Surnoms de nouveau-nés

          Un type particulier de noms de baptême est représenté par les noms qui veulent exprimer les circonstances de la naissance de l’enfant, soit la joie et la dévotion des parents lorsque le nouveau-né est accueilli avec ferveur, soit, dans le cas contraire, lorsqu’il est abandonné, la perplexité de ceux qui le découvrent.

          
            NOMS D’ACTION DE GRÂCE

            AIMÉ, et les variantes AYMÉ, et pour le Midi AMAT, AMADE (latin amatus, aimé). Ces noms ont pu désigner aussi un jeune homme « aimé des femmes ». En tout cas AMADOU, en langue d’oc, signifie amoureux (latin amator).

            Marcel AYMÉ, 1902-1967, écrivain, conteur ; un maître de la prose française simple et élégante. En particulier, La jument verte (1933), les ravissants Contes du chat perché (1934), Travelingue (1941), Le Passe-Muraille (1943) et Le Vin de Paris (1947).

            BIENVENU, un garçon est « bienvenu » soit quand il a été longtemps désiré, soit quand il naît solide, qu’il « vient bien ». Plus rare est la forme féminine bienvenue. Le nom de famille correspondant, BIENVENÜE (avec tréma et E final prononcé à l’ancienne) est rare, et confondu avec la bienvenue.

            Fulgence BIENVENÜE (1852-1936), ingénieur, est le père du « Chemin de fer métropolitain de Paris », notre métro, imité aujourd’hui dans le monde entier. Il dut se battre longtemps contre les administrations sceptiques ou méprisantes, qui considéraient son projet comme une folie dangereuse. Les millions de Parisiens et d’étrangers qui empruntent chaque année le métro lui rendent justice.

            Pour la piété populaire, l’enfant était donné par Dieu aux parents, qu’il fût le « bienvenu » ou le « désiré », ou parfois le présent qu’il fallait accepter en bénissant le Seigneur. D’où tout un groupe de prénoms-noms de familles.

            DIEUDONNÉ, prénom et nom de famille, se comprend « donné par Dieu ». Également, DIOUDONNAT, méridional. DONADIEU, DONNADIEU expriment la consécration de l’enfant à Dieu. Plus souvent, les noms partent simplement de donné. Ainsi DONNÉ, DONNEY, DONNAY, DONNET, DONNOT ; et pour le domaine occitan, DONNAT et DONAT, ce dernier fréquent.

            D’autres formes provençales partent du latin Deus dedit, Dieu l’a donné, pour aboutir à DAUDÉ et DAUDET, fréquents. D’un autre latinisme, (A) Deo datus, donné par Dieu, vient DÉODAT, qui est un nom de saint ; également DEUDAT, et les formes syncopées DÉAT, DIAT, DIET ou DIEZ, ainsi que de rares DAT.

            DONARD, DONNARD, DONNART ont une origine différente : ils viennent du breton Doue-nerz, Force de Dieu.

            Maurice DONNAY, 1839-1945, écrivain et surtout auteur de théâtre, est resté connu par des comédies mondaines pleines de verve (Lysistrata, 1892), plutôt que par ses œuvres plus sérieuses.

            Alphonse DAUDET, 1840-1897, Provençal bien sûr, « monta » à Paris après la ruine de sa famille, pour y faire une carrière littéraire. Qui ne connaît les Lettres de mon moulin (1866) ? Et l’épopée ridicule de Tartarin de Tarascon (1872) ? Nous lui devons aussi le drame de L’Arlésienne (1872), rendu célèbre par la musique de Georges Bizet.

            Son fils Léon DAUDET, 1868-1942, fut un grand journaliste, un polémiste redoutable au service de la cause de L’Action française royaliste, et un écrivain estimable.

          

          
            ENFANTS TROUVÉS

            La désignation de l’enfant par son mois de naissance ne se produit guère que dans le cas d’enfants trouvés. Le mois peut être aussi celui de la découverte de l’enfant ou de son accueil dans une famille. D’où une série de noms, assez fréquents pour les huit premiers mois de l’année, rares ou très rares pour septembre, octobre, novembre et décembre, sans qu’il soit possible d’avancer une explication de cette étrangeté.

            Pour janvier, outre JANVIER lui-même (assez fréquent), on a les diminutifs ou variantes : JENVRIN (ou JANVRIN), JANVRESSE. Pour février, le nom FÉVRIER ; pour mars, rarement, MARD ; pour avril, AVRIL et DAVRIL ; également ABRIAL, ABRIEUX (méridionaux), et VRIAL ; pour mai, DEMAY, peut-être MAYAUD ; pour juin, JUIN et peut-être JUNIER ; pour juillet, JUILLET et JUILLOT ; peut-être JUY (de juil, ancien nom du mois) ; pour août, DAOUST, DAVOUST, DAVOUT.

            Le maréchal JUIN, Alphonse (1888-1967), sorti major de sa promotion de Saint-Cyr à vingt-trois ans, vit sa belle carrière militaire s’ordonner en quelque sorte autour de Bône (Algérie) où il était né : Maroc, Algérie, Tunisie, Italie, Maroc de nouveau. Maréchal de France en 1952, élu la même année à l’Académie française, il laisse des Mémoires de grande qualité (1960).

            Le maréchal DAVOUT, Louis Nicolas (1770-1823), fut l’un des plus brillants « généraux de vingt ans » de la Révolution puis de l’Empire qui le fit duc d’Auerstaedt. C’est malheureusement à lui qu’il revint de signer en 1815 la capitulation de la France face à la coalition européenne.

            CHAMPI ou CHAMPY est le nom d’un enfant trouvé ou parfois venu au monde dans un champ. Plutôt du Centre et du Berry, comme dans le roman de George Sand, François le Champi, mais encore assez usuel comme nom de famille.

            CHAUTEMPS est peut-être le surnom d’un enfant venu au milieu de l’été, par une très grosse chaleur, ou d’un enfant trouvé en chaud temps.

            Camille CHAUTEMPS, 1885-1963, homme politique radical-socialiste, était Président du Conseil quand éclata l’affaire Stavisky (1934).

            Mentionnons enfin les TROUVÉ ou TROUVAT, enfants trouvés.

          

        

        
          Naissance, filiation, parenté

          Nous annexons aux noms de baptême une catégorie de noms qui, à la différence de ceux que nous verrons dans les chapitres suivants, ne prétendent pas informer sur leur porteur en en signalant une caractéristique, mais sur la famille qui les entoure. Parmi ces noms, les uns se substituent au nom de baptême, comme on dit aujourd’hui encore, dans les familles, « les jumeaux » au lieu de « Jean-Luc et Christophe », « les jumelles » au lieu d’« Agnès et Amélie » ; les autres s’y surajoutent pour distinguer les homonymes ; ainsi, dans un village, on distingue le Pierre à Laurent (fils de Laurent) et le Pierre de Roger (fils de Roger), et, dans une famille, Guillaume l’Oncle et Guillaume le Neveu.

          Ainsi sont nés des noms de famille que nous répartirons en trois classes :

          – noms exprimant le rang de l’enfant dans la famille, essentiellement par rapport à ses frères et sœurs ;

          – noms de filiation ;

          – noms de parenté.

          
            
            LE RANG DE L’ENFANT

            La situation de l’enfant dans la cellule familiale est à l’origine de nombreux noms de famille, particulièrement pour distinguer deux frères. On a ainsi :

            Pour l’aîné, LAINÉ, très fréquent. Variantes : LAISNÉ, LAISNEY (ancien français aisné). Les puînés et les cadets donnent lieu à l’appellation CAPDET, nom gascon désignant d’abord le dernier fils d’une famille noble. CADET, CADOT, sont plutôt à interpréter comme une indication de taille (« petit »). Plus souvent, on trouvera LEJEUNE (très fréquent), et des diminutifs : JEUNEAU, JOUNEAU, JONNET, JONET, JONNEAU, JONNIAU, JONNERET, JUNOD, JUNOT, JUGNOT, JUNIET. Également fréquentes sont les formes méridionales, plus proches de l’origine latine juvenis, surtout JOUVE, JOUVEL, JOUVET, JOUVIN, JOUVENEL, JOUVENET, JOUVENOT, JOUVENEAU.

            Andoche JUNOT, 1771-1813, simple soldat à la veille de la Révolution, séduisit Bonaparte au siège de Toulon par son sang-froid et son intelligence. D’où une carrière comme on n’en fit qu’en ces temps-là : colonel à vingt-quatre ans, général à trente, gouverneur de Paris à trente-trois, ambassadeur à trente-quatre, duc d’Abrantès à trente-sept, et malheureusement, devenu fou et suicidé à quarante-deux ans, ce qui lui évita de voir la chute de cet Empereur qu’il avait fidèlement servi.

            Louis JOUVET, 1887-1951, fut sans doute l’homme de théâtre français le plus célèbre de l’entre-deux-guerres. Acteur étonnant, metteur en scène (en particulier de Jean Giraudoux), acteur de cinéma très populaire : un monstre sacré !

            Une déformation populaire du latin minimus, tout petit, a donné en français le nom de famille MERME, et ses variantes ou diminutifs : MERMOZ, MERMET, MERMOD, MERMILLOD, MERMINOD. Il peut s’agir du « petit dernier », mais aussi d’un homme de très petite taille.

            Jean MERMOZ, 1901-1936, « l’archange de l’aviation commerciale », disparut en mer, au large de Dakar, aux commandes de l’hydravion « Croix-du-Sud ».

            Le dernier-né était en ancien français, jusqu’au XIIe siècle, un derrain, du latin populaire deretranus, « qui est en arrière » ; derrain est devenu derrenier, puis dernier, sous l’influence de premier, mais la forme d’origine est passée en nom de famille : DERRAIN, plus souvent DERAIN ; parfois, pour un matronyme, DERAINE, toutes formes plus particulières à la Normandie.

            André DERAIN, 1880-1954, peintre et dessinateur, est avant tout un coloriste puissant, qui travailla avec Vlamynck et Matisse. Dans une seconde phase de sa vie, il se consacra davantage à l’imagerie, au livre et à la sculpture.

            La désignation de jumeaux, pour des frères, est relativement récente. Elle est passée en nom de famille, JUMEAU ou JUMEL. Les variantes GÉMEAU, GEMEL sont plus proches de la forme d’origine, le latin gemellus. On connaît un diminutif JUMELET et un matronyme JUMELLE. Mais l’appellation ancienne de bessons (dérivée du latin bis, double) est plus fréquente en nom de famille : BESSON. Diminutifs : BESSONNEAU, BESSONAUD, BESSONNET, BESSOU.

          

          
            
            NOMS DE FILIATION

            L’indication de la filiation est à l’origine de très nombreux patronymes ou matronymes, qui ont pour caractéristique commune de commencer par les prépositions à et de, marquant l’appartenance ; ainsi AUCLAIR (le fils au Clair), ou ALAURENT (le fils à Laurent). L’exemple de sociétés dans lesquelles s’est posé le problème de la filiation, comme le Québec et l’Acadie, demeurées longtemps des sociétés rurales fermées, montre la vitalité du procédé.

            Nous distinguerons, sans prétendre recenser ici tous les patronymes de filiation, ceux qui se réfèrent : 1) à un prénom ; 2) à un surnom ; 3) à une profession ou à une « dignité ».

            – prénoms : ABOLIVIER (rare : fils à Olivier), AGEORGES, AGUILLAUME, AUGUILLAUME, AGUILLOU, AJEAN et les variantes AJAM, AJAME ; ALAURENT et ALLORENT, ALLOUIS, AMICHAUD, AUDENIS, AUJEAN, etc.

            Commencent par ALA- un assez grand nombre de matronymes : ALAJEANNE, ALAJOUANINE, ALAPHILIPPE, etc.

            – surnoms : AUBRUN, AUGRAND, AUGRAS, AUROUX, AUSOURD, AUFRÈRE, AUGAGNEUR, ALÉVÊQUE, AUROY, etc.

            – professions : AUBOYER, AUCORDIER, AUCOUTURIER, AUFAURE, AUTISSIER, AUMEUNIER, etc.

            Les mêmes formations existent en de, le français ayant de bonne heure hésité entre le fils à Jean et le fils de Jean. Le premier, plus ancien, s’est toujours maintenu dans les milieux populaires, en dépit des interdictions des grammairiens. On a donc, de la même façon, des : DEGEORGES, DEJEAN, DEBERNARD, DEBENOIT (et DEBENEY), DEGLAUDE (pour DECLAUDE), DELPIERRE (pour DEPIERRE), DERÉMOND (de RAYMOND), etc.

            En dépit d’une élimination systématique (et légitime) par changement de nom, il reste quelques BATARD, BASTARD et BATARDON.

          

          
            NOMS DE PARENTÉ

            Les rapports de parenté les plus directs fournissent exceptionnellement des noms de famille : PÈRE ou LEPÈRE sont moins fréquents que les formes occitanes PAIRE ou PAYRE et, avec l’adjectif bon, BOMPAIRE. FILS ou LEFILS, LENFANT sont rares, de même que FRÈRE ou LEFRÈRE (qui peuvent d’ailleurs avoir une valeur religieuse) ; les diminutifs FRÉRET, FRÉROT, FRÉRON, le sont moins.

            NOURRISSON et NOURRISSIER (ou NOURISSON, NOURISSIER), et NOURRIGAT, NOURIGAT, méridionaux, sont d’une interprétation incertaine : enfant mis en nourrice par opposition à ceux que la mère allaite à la maison pour le premier ? Pour le second, père nourricier (de profession) est improbable. On pensera plutôt à « celui qui entretient et élève seul un enfant » (s’il est veuf ?), ou un neveu ? Quant à NOURRY, il peut représenter l’enfant nourri par des parents adoptifs, ou une variante de NOURY, nom d’origine germanique.

            L’oncle est assez souvent utilisé, surtout sous la forme DELONCLE, qui peut avoir désigné un enfant « de l’oncle », c’est-à-dire d’un autre lit. Également, LONCLE ; un diminutif rare, ONCLIN. Mais TANTIN ou TANTY sont à interpréter comme des diminutifs de Constantin.

            En revanche, NEVEU, NEVEUX, LENEVEU sont relativement fréquents. Quelques variantes : NEVOUX, NEBOUT, tandis que NEPVEU suit la graphie pédante nepveu, qui réintroduisait maladroitement le p du latin nepos, accusatif nepotem. Au féminin, seuls sont mentionnés LANIÈCE et la forme pédante NIEPCE (latin nepotia, d’après nepos).

            Si COUSIN est assez fréquent, on rappellera que le mot n’avait pas, dans l’ancienne France, la valeur parentale rigoureuse qu’il a aujourd’hui : cousin était souvent un simple nom d’amitié, d’où son emploi en surnom ou en sobriquet (de quelqu’un qui appelait tout le monde familièrement « cousin »). Variantes et diminutifs : COUSYN, COUSINET, COUSINOT, COUZINET, COUZINOT, COUZINEAU.

            Nicéphore NIEPCE, physicien et ingénieur (1765-1833), est autant que Daguerre l’inventeur de la photographie. Il conçut et réalisa le premier moteur à explosion, monté sur un bateau.

            Victor COUSIN, 1792-1867, introduisit en France la philosophie de l’Allemand Hegel.

            La parenté par alliance est plus souvent utilisée. En particulier, GENDRE et surtout LEGENDRE, et leurs diminutifs, GENDRON, GENDROT, GENDRIN, GENDRY, GENDREAU ; parfois GEINDRE, GINDRE, ou GEINDROZ. Également, du côté féminin, LABRUE et LABRU. Le gendre a été également nommé fillâtre (mari de la fille), d’où quelques patronymes : FILLATRE, surtout FILLATREAU (fréquent au Québec).

            La parenté religieuse est évoquée par PARRAIN, PARAIN, dont PARINAUD est peut-être un dérivé, et surtout par les nombreux diminutifs désignant le filleul : LEFILLEUL, FILHOL, FILLOUX, FILLIOUX, FILIOL, FILLOL. Mais FILLON peut également être un nom germanique, et aussi, comme FILLION et FILHON, le nom du dernier fils d’une famille ; ce sont alors des diminutifs de fils.

          

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        Les surnoms et sobriquets
      

      
        

      

      
        Les noms de famille d’origine germanique et les noms de baptême devenus noms de famille sont sans rapport perceptible avec une caractéristique physique, morale ou sociale. Nous avons dit que les appellations germaniques reconstituées aujourd’hui, du genre de « Gloire-Armée » ou « Armée-Fort » (devenus LOYER et ÉRARD) n’étaient, pour ceux qui les adoptaient, que des éléments sans signification. Quant aux noms de baptême, même donnés à des adultes et devenus noms de famille, ils étaient choisis en fonction de considérations religieuses ou familiales ou locales, mais non physiques ou morales.

        Au contraire, le groupe de noms de famille que nous abordons maintenant, si vaste qu’il soit, a un caractère commun : ces noms ont été à l’origine motivés par un trait marquant de l’homme (ou de la femme) qui se trouvait ainsi nommé sans ambiguïté, au moins dans le cercle restreint de son village et de ses proches.

        Ces traits marquants, nous les avons répartis selon qu’ils concernaient plus ou moins l’individu lui-même. Certes, il s’agit toujours de surnoms. Mais les uns sont en quelque sorte « neutres » : ainsi les noms de professions (BOUCHER, BOULANGER, FOURNIER), et les noms de repérage local (ainsi DUMONT, DUVAL ou LANGEVIN).

        D’autres sont plutôt des sobriquets que des surnoms, en précisant que le sobriquet, s’il a presque toujours une allure familière, n’est pas nécessairement moqueur. Il ne l’est même qu’exceptionnellement, puisqu’il est fondamentalement descriptif du trait physique ou moral le plus vivement perçu chez un individu.

        C’est par ces sobriquets, le mot étant entendu largement, que nous ouvrons cette seconde partie. Nous recenserons successivement ceux qui portent sur : des traits physiques ; des traits moraux ; des traits divers (habillement, manières) difficilement classables ; une comparaison avec un animal.

        
          
          Les traits physiques

          Ils ont suscité un grand nombre de surnoms, flatteurs ou moqueurs, passés en noms de famille. Nous les avons répartis en 4 groupes : 1. la barbe et les cheveux, la calvitie ; 2. le teint, la couleur de la peau ; 3. la taille, le poids, la corpulence, la vigueur ; 4. l’apparence générale (beauté, laideur).

          
            LA BARBE ET LES CHEVEUX, LA CALVITIE

            C’est la caractéristique qui paraît avoir été le plus souvent retenue en surnom : couleur ou aspect des cheveux, de la barbe, etc. Il est parfois difficile de distinguer entre un surnom « de poil » et un surnom « de peau », c’est-à-dire du teint. C’est le cas par exemple pour BRUNET ou ROUSSEAU, qui peuvent avoir désigné aussi bien un « petit brun » de cheveux que de peau, un « roux » aussi bien qu’un homme à la peau parsemée de taches de « rousseur ». Mais la fréquence des MOREAU ou MAURIN, qui ne peuvent caractériser que la peau, foncée comme celle d’un More ou Maure, donne à penser que BRUN et ROUX ne qualifiaient pas que les cheveux ou la barbe.

            BARBE, BARBÉ, BARBET, BARBEY, BARBAS, BARBAT, BARBÈS, BARBIN et LABARBE ont désigné un homme porteur d’une barbe particulièrement abondante ou voyante. BARBOUX, BARBU et BARBUT paraissent moins fréquents. BARBUSSE est plutôt à rapprocher de barbusser, anciennement « balbutier ». BARBEROUSSE et BARBELION (de couleur fauve) sont rares.

            BARBEY D’AUREVILLY, 1808-1889, d’une famille noble et assez riche, fut un dandy un peu tapageur avant de revenir au catholicisme de son enfance. Surtout journaliste et polémiste, il reste un grand romancier dramatique dans Le Chevalier Des Touches (1864), Un prêtre marié (1865) et Les Diaboliques (1874) en particulier.

            BLOY. Peut-être de l’adjectif d’ancien français bloi, désignant une couleur « glauque » et brillante. Mais bloi ou bloy ne signifie pas nécessairement « jaune d’or » en parlant des cheveux. Le surnom devenu nom de famille peut aussi s’être appliqué à un homme affligé du défaut de prononciation nommé blèsement, de l’ancien adjectif blois, lui-même du latin blaesus, « qui parle avec un çeveu sur la langue ». Cette hypothèse nous paraît plus probable.

            Léon BLOY, 1846-1917, fut une sorte de forcené de la misère. Journaliste et écrivain de combat, pour Dieu contre les Barbares, mystique violent, il laisse une œuvre importante, souvent magnifique et méconnue.

            La calvitie a donné, selon les grandes aires linguistiques, trois groupes de surnoms devenus noms de famille. Un premier groupe, central, présente les formes reconnaissables CHAUVEAU, CHAUVET, CHAUVEL, CHAUVIN, et leurs diminutifs : CHAUVELIN, CHAUVELOT, CHAUVINEAU, ainsi que de nombreuses variantes graphiques : CHOVET, CHOVEAU, CHOVIN, CHOUVIN, CHOUVET, etc.

            Un second groupe, normand-picard, est en CAUV- : CAUVEAU, CAUVET, CAUVEL, CAUVIN, CAUVARD.

            Un troisième groupe, méridional, a conservé le CALV- latin d’origine (calvus, chauve) : CALVET (le plus fréquent), CALVÉ, CALVIÉ.

            Le nom d’origine du grand réformateur protestant CALVIN était CAUVIN, Jean, né à Noyon (Picardie) en 1509, mort à Genève en 1564. Fondateur d’un protestantisme austère et intolérant, le calvinisme, c’est aussi un grand théologien et un grand écrivain en français, à une époque où le latin était encore la langue exclusive de la philosophie et de la théologie.

            CHENU est l’aboutissement normal, en français, du latin canutus, « qui a les cheveux blancs », « âgé ». Variantes : CHENUT, CHENUAU, CHANU. Également, CANU et CANUT, CANUET (Midi) et LECANUET (avec l’article).

            FAUVET, FAUVEL, FAUVEAU sont plus fréquents que FAUVE pour désigner un homme aux cheveux châtain roux. Parfois, au féminin, FAUVELLE.

            FLOCHE, FLOQUET, FLOUQUET : formes diverses, les deux dernières normandes-picardes, de floche, « touffe légère de laine ou de coton » ; puis « touffe légère de poils ou de cheveux ». Les noms de famille ci-dessus désignaient sans doute un homme aux cheveux ou à la barbe « floconneuse ». Alphonse Daudet parle dans un roman d’un général qui frôlait « des floches rousses de ses longues moustaches les jolies épaules de sa voisine ».

            Charles FLOQUET, 1828-1896, homme politique, était Président du Conseil au plus fort de l’affaire Boulanger. À la suite d’un échange de propos trop vifs, il y eut duel, le 12 juillet 1888, entre le Président et le Général. On attendait une victoire facile du militaire, et pour cause. Mais le civil, en dépit de son âge (soixante ans !), n’était pas manchot : ce fut lui qui blessa, assez sérieusement, le trop populaire général. L’un comme l’autre n’avaient d’ailleurs plus que quelques années à vivre.

            GRIVEL, GRIVEAU, GRIVEAU, GRIVELET, homme aux cheveux grivelés (poivre et sel).

            HURE, plus souvent HURÉ, HURET, HUROT, assez peu LAHURE : homme aux cheveux ou à la barbe hérissée.

            LEBLANC paraît plus fréquent que BLANC. Nombreux diminutifs : BLANCHET, BLANCHON, BLANCHOT, BLANCHAUD, BLANCHETEAU. Voir aussi p. 83.

            Louis BLANC, 1811-1882, fils d’un Inspecteur général des Finances, fut cependant le plus infatigable et le plus courageux des premiers socialistes français (L’Organisation du travail, 1839). Membre du Gouvernement Provisoire de 1848, exilé par Napoléon III, il revint en France comme député d’extrême gauche en 1871, mais désapprouva la Commune.

            LEBLOND est fréquent ; un peu moins sans l’article, BLOND. Plutôt rare au féminin, BLONDE, et LABLONDE. Nombreux diminutifs : BLONDET, BLONDOT, BLONDEAU, BLONDIN, BLONDEL (féminin BLONDELLE), BLONDY. Le nom de BLONDEL, porté par plusieurs hommes célèbres et répandu dans toute la France, paraît le plus fréquent.

            Maurice BLONDEL, 1861-1949, philosophe et penseur religieux, a voulu dans son œuvre concilier la raison et la foi, et montrer dans l’esprit humain une synthèse du vouloir et du connaître dans l’être.

            Charles BLONDEL, 1876-1939, psychologue et médecin, a montré l’influence du milieu social dans les fonctions psychologiques, mais aussi l’irréductibilité d’un « psychologique pur » à toute pression de la société.

            LEBRUN est fréquent ; de même BRUN. Les féminins BRUNE – BRUNHE dans la variante graphique du Massif central – ainsi que LABRUNE paraissent moins usuels. Nombreux diminutifs : BRUNET, BRUNOT, BRUNEAU, BRUNEL, BRUNETEAU, BRUNETAUD, BRUNETON. Formes corses : BRUNO, BRUNI, BRUNETTI ; forme alsacienne : BRAUN. Mais BRUNETIÈRE, BRUNETERIE, LABRUNIE, sont des noms de domaines eux-mêmes formés sur des patronymes, et devenus noms de familles.

            Albert LEBRUN, 1871-1950, fut le dernier et malheureux Président de la IIIe République. Honnête homme sans grandes qualités, et constitutionnellement irresponsable, il n’en fut pas moins arrêté par les Allemands et déporté.

            LEGRIS, comme GRIS (rare), se comprennent. Diminutifs et variantes : GRISEL, GRISEAU, GRISELAIN, GRISET (assez fréquent), GRISIER, GRIZOT, GRISEAU, GRISARD.

            LENOIR, comme NOIR (plus rare) peuvent s’appliquer au teint, mais plus généralement aux cheveux. Nombreux diminutifs : NOIRET, NOIREZ, NOIRE, NOIROT, NOIRAUD, et les variantes graphiques de ce dernier, NOIREAUD, NOIRAUT, etc. Quelques formes anciennes, NÉRAUD, NÉRET, NEYRET, NÉRAT, NÉREAU, NÉROT, NÉRÉ, dérivent de neir, première forme de noir à partir du latin niger, dont le g est conservé dans le nom méridional NÈGRE, d’où NÉGREL.

            Étienne LENOIR, 1822-1900, ingénieur, peut être considéré comme le véritable inventeur du moteur à explosion, au moins dans son principe : dilatation brusque d’un gaz contenu dans un cylindre et enflammé par l’électricité (1860).

            LEROUX, très fréquent, et ROUX, un peu moins et plutôt méridional, donnent à supposer que les « rouquins » étaient moins rares autrefois qu’aujourd’hui. Très nombreux diminutifs : ROUSSEAU, très fréquent, ROUSSAUX, ROUSSEAUX, ROUSSEAUD, ROUSSOT, ROUSSEL (très fréquent, forme non labialisée), ROUSSET, et les doubles diminutifs ROUSSELOT, ROUSSELET. ROUSSIN et ROSSELIN, ROUSSINEAU, peuvent plus rarement provenir du roucin, « cheval de charge ».

            Également, ROUSSY, ROUZ et les formes bretonnes ROUZIC et LE ROUZIC. On trouve aussi LEROUSSEAU, et DESROUSSEAUX. Enfin, un matronyme : LAROUSSE.

            Avocat, puis journaliste, enfin auteur de romans policiers et créateur du personnage de Rouletabille, Gaston LEROUX (1868-1927) fut un auteur fécond. Outre Rouletabille, son nom est attaché au personnage de Chéri-Bibi.

            Jean-Jacques ROUSSEAU, 1712-1778, Genevois et Français d’adoption, romancier (La Nouvelle Héloïse, 1761, eut un succès inimaginable aujourd’hui), pédagogue (Émile, 1762), philosophe révolutionnaire (Le Contrat Social, 1762), a sans doute donné le meilleur de lui-même dans ses œuvres autobiographiques : Les Confessions, 1770 ; Rousseau juge de Jean-Jacques, 1772-1776 ; enfin, les Rêveries d’un promeneur solitaire, 1778. C’est un incomparable prosateur.

            Le nom de Pierre LAROUSSE, 1817-1875, est associé pour tous les Français à l’idée du dictionnaire. Directeur d’une École Primaire Supérieure, bon grammairien, il fonda en 1852 la librairie-édition qui porte encore son nom.

            PELU, assez rare, représente poilu, ou chevelu. Variante : PELLEUX, PELEUX, PELOU (le plus fréquent de ce groupe), PELLOUX, POILLEIX, POILLOT, POILOT. Le nom PIÉPLU représente Pied pelu.

            RACHET est un vieux mot bourguignon signifiant chauve. Le Montrachet, célèbre par son vin, est le Mont rachet, le mont chauve. Également RACHEZ, RACHEY, et sans doute RACLET.

          

          
            LE TEINT, LA COULEUR DE LA PEAU

            Moins souvent que la couleur des cheveux, celle du teint a laissé cependant un nombre appréciable de surnoms. On peut penser que les « teints » étaient autrefois plus variés et plus marqués qu’aujourd’hui : conséquence de la vie au grand air, d’une part, et de la fréquence des maladies de peau dues à la rareté de la toilette faciale.

            L’adjectif bis se retrouve dans les diminutifs BISET (le plumage du pigeon biset est gris ardoisé), BIZET, BISOT, BIZOT (assez fréquent), BIZARD et BIZARDEL, qui n’ont rien à voir avec bizarre.

            Musicien précoce et surdoué, Georges BIZET, 1838-1875, nous a surtout laissé une Carmen (1874) qu’on ne se lasse pas d’entendre et de « redécouvrir » à travers des mises en scène nouvelles.

            La blancheur du teint peut avoir été marquée par les BLANC, LEBLANC, etc. (voir p. 81). Elle l’est certainement par le matronyme BLANCHE, assez fréquent en nom de famille. On se souviendra que le Moyen Âge a eu le goût et presque l’obsession de la blancheur de peau des femmes nobles. Variante méridionale : BLANQUE.

            Jacques-Émile BLANCHE, 1861-1942, peintre et surtout portraitiste mondain, fut également un remarquable critique d’art.

            C’est le teint blême qui est représenté par l’adjectif bleu (d’abord blau), dans les rares LEBLEU, LEBLAU, BLAU.

            CLAIR, assez fréquent, et LECLAIR, très fréquent, se rapportent au teint. Mais il y a incertitude pour CLER, qui peut représenter une faute ou une confusion pour CLERC. Par ailleurs les diminutifs CLARET, CLÉRET, CLÉROT et leurs nombreuses variantes peuvent se rapporter au nom de baptême CLAIR (le premier évêque de Nantes) ou CLAIRE, resté prénom assez usuel.

            Le rouge peut s’appliquer au teint comme aux cheveux, où il est synonyme de roux. Ceci pour ROUGE et LEROUGE (plus fréquent). Les diminutifs s’appliquent sans doute plutôt à la peau (cf. la différence entre rougeaud et rouquin). Ainsi ROUGEAU, ROUGEAUX, ROUGEOT (assez fréquent), ROUGET et ROUGETET, ROUGEON et ROUJON. Mais ROUGIER est une altération de ROGER.

            ROUGET DE L’ISLE, Claude-Joseph, 1760-1836, officier du génie, est l’auteur illustre de La Marseillaise (1792), mais aussi de bon nombre de chants et d’hymnes à la gloire successive des pouvoirs établis.

            L’adjectif saur, « jaune doré tirant sur le brun », sans rapport avec le hareng saur, « séché », se retrouve dans quelques noms de famille : SAUR (rare) et les diminutifs SAUREL, SAURET, SAURIN, SAURY, qui ont tous leur variante en O : SOREL, SORET, SORIN, SORY. Parfois avec l’article, LESOR ou LESORT, ce dernier pouvant être le surnom d’un joueur.

            Comme les précédents, ces surnoms peuvent avoir qualifié la couleur des cheveux.

            L’adjectif vair a lui aussi à peu près disparu. Il qualifiait une peau tachetée, mouchetée (d’où le nom de vérole). En nom de famille, on a VAIRON (le plus fréquent) et VÉRON, également VAIREAU, VAIRET, VAIREL, ainsi que les variantes en E : VÉREAU, VÉRET, VERLET.

            À la suite du latin Maurus, qui désignait tous les peuples d’Afrique du Nord, puis, par métaphore, tout homme au teint basané, nos aïeux écrivirent d’abord more ou même mor, pour désigner génériquement les Berbères, les Arabes, etc. D’où son emploi en surnom, pour un homme au teint mat. De MORE, lui-même très rare, vient MOREAU et sa variante MORAUX, le plus fréquent des noms de ce groupe et l’un des plus fréquents des patronymes français ; c’est une forme labialisée de MOREL, dont le féminin est MORELLE. Nombreux diminutifs : MORELET, MORLET, MORELLET, MORELON, MORLON, MORLOT.

            Gustave MOREAU, (1826-1898), peintre, eut parmi ses élèves à l’École des Beaux-Arts, Rouault, Matisse et Marquet. Sa peinture très allégorique, chargée de symboles, très raffinée, manque de chaleur et d’émotion.

            Une seconde série s’est constituée autour de MORAND, fréquent, avec les diminutifs MORANDAT, MORANDEAU. Également autour de MORIN, d’où MORINEAU (tous deux fréquents), MORINAUD, MORINET, plus rarement MORINARD ou MORIQUANT, dérivés de seconde main.

            Paul MORAND, 1888-1976, a été l’écrivain le plus à la mode des « années folles ». Il en a remarquablement exprimé les appétits, les curiosités, les désordres, dans Lewis et Irène (1924), L’Europe galante (1925) ou Magie noire (1928), entre autres romans.

            Nous regroupons dans une troisième série les noms en MAUR-, plus particuliers au Sud et à l’Ouest, où maurus avait donné maur, d’où les MAUREL, MAURAT, MAURAN, MAURETTE, MAURILLON ou MAURILHON, MAURON et MAUROUX. L’adjectif provençal suffixé mauras a donné MAURAS, MAURRAS. Mais les MAURY, fréquents dans le Midi, représentent plus probablement un abrègement d’AMAURY, d’origine germanique.

            Charles MAURRAS, 1868-1952, journaliste, devint un écrivain politique à l’occasion de l’Affaire Dreyfus. Du renouveau nationaliste, il passa au royalisme et à l’intégrisme national, sans cesser de donner une œuvre poétique de valeur.

            MAURIN est plutôt un nom de baptême, à rattacher à Saint-Maurin (Maurinus, diminutif de Maurus), populaire dans le Midi.

            Par ailleurs, Maurus (d’où MAUR) était un nom fréquent en Gallo-Romanie, d’où de très nombreux noms de lieux, devenus souvent à leur tour noms de famille : MAUROY, MAUROIS, MAURIAC, MAURION, MAURS.

            François MAURIAC, 1885-1970, romancier des angoisses et des cruautés de la grande société bourgeoise de province (Thérèse Desqueyroux, 1927, Le Nœud de vipères, 1932), est aussi celui de la recherche d’une spiritualité difficile (Le Baiser au lépreux, 1922, Dieu et Mammon, 1929). À soixante ans passés, il met son autorité de Prix Nobel de la littérature (1952) au service du journalisme et de la dignité de l’homme.

          

          
            LA TAILLE, LE POIDS, LA CORPULENCE, LA VIGUEUR

            La taille, la corpulence, la carrure et l’allure ont donné lieu à de nombreux surnoms ou sobriquets, devenus noms de famille, pour la plupart facilement identifiables.

            La taille. Un homme de grande taille est LEGRAND, plus rarement GRAND ; ou GRANDET et GRANDIN. S’il est plutôt mince, LELONG, LONG, LONGUET.

            Seul de ces deux adjectifs GRAND a pu se combiner avec des noms de baptême : GRANDCLÉMENT, GRANDGEORGES, GRANDPERRIN, etc.

            Un petit homme est BAS, LEBAS, BASSOT ou BASSET ; ou PETIT, LEPETIT, PETIOT, et dans le Midi, PICHON et LEPICHON (cf. le provençal pitchoun), qui peuvent cependant désigner le « petit » dernier d’une famille. N’oublions pas LECOURT et COURTAUD, rarement COURT ; et NAIN, mais plus fréquemment LENAIN ou les diminutifs NANET, NANEAU, NANOT, NANIN.

            Le nom de LE NAIN, célèbre dans l’histoire de la peinture, est en fait celui de trois frères, Antoine, Louis et Mathieu. On ne sait pas grand-chose d’eux, sinon qu’ils font en 1629 « atelier commun » à Paris, sous la direction de l’aîné, Antoine, et qu’ils sont déjà très appréciés de la Ville et de la Cour. Aujourd’hui encore, il est difficile de répartir entre eux une production picturale abondante.

            On notera également BOUTROU, BOUTROUX : le boute-roue était une grosse borne basse contre laquelle venaient « bouter » les roues des voitures. D’où le surnom, désignant un homme construit plutôt « en largeur » qu’en hauteur.

            Nous rattachons également à cette série les noms de famille CABET (le plus ancien, devenu rare), CABOT, et son diminutif CABOTIN (également devenus rares). Un cabotin est, en dialecte picard, un homme de très petite taille ; le nom venait du latin caput, tête, sans doute dans le sens familier de l’appellation actuelle « Petite tête ». De même cabot, plus ancien, et sans rapport avec le cabot, « chien ».

            On ne sait pas au juste comment cabotin en est venu à désigner, au début du XIXe siècle, un comédien ambulant, puis un acteur prétentieux. Peut-être par l’intermédiaire d’un certain CABOTIN, directeur de théâtre et charlatan, sous le règne de Louis XIII. C’est de cabotin qu’est venu par apocope, au milieu du XIXe siècle, cabot, « acteur prétentieux ».

            La corpulence. LEGROS et GROS se comprennent d’eux-mêmes. L’un et l’autre sont fréquents, ce qui fait plutôt l’éloge de nos aïeux. GROS est le premier élément (qualifiant) de nombreux patronymes du type GROSJEAN, GROSRICHARD, GROSCLAUDE, GROSLAMBERT ou GROSMANGIN. Le féminin GROSSE, les diminutifs GROSSET, GROSSIN, GROSSOT, et les formes méridionales GROUSSET, GROUSSIN et GROUSSOT, sont fréquents.

            Antoine GROS, 1771-1835, élève de David, fut le peintre favori de Napoléon Bonaparte et de l’Impératrice Joséphine et des fastes impériaux. Délaissé par ses élèves au profit des premiers romantiques, il se suicida de chagrin.

            GRAS et LEGRAS n’exigent pas d’explication. Les diminutifs de gras, GRASSET, GRASSOT, GRASSIN, GRASSON, sont assez répandus ; GRASSARD moins.

            La maigreur est représentée par LEMAIGRE, fréquent, rarement MAIGRE. La forme méridionale MAGRE est mieux répandue, ainsi que les diminutifs MAIGRET, MEIGRET, MÉGRET. Dans le même ordre d’idées, assez fréquents sont les MALNOURY et MALNOURRY, et la forme labialisée MAUNOURY.

            Le commissaire MAIGRET, de la Police Judiciaire, est né en 1890 ou 1891. Son père était régisseur du château de Saint-Fiacre, dans l’Allier. En 1913, c’est comme jeune secrétaire du commissaire Le Bret qu’il fait avec succès sa Première Enquête. Nommé inspecteur à la suite de ce succès, nous le retrouvons commissaire principal vers 1928. Il est marié, habite boulevard Richard-Lenoir à Paris ; Madame Maigret est une cuisinière hors ligne. Le commissaire réalise, entre 1930 et 1972, plusieurs centaines d’enquêtes, après quoi il prend, à Meung-sur-Loire, une retraite aussi tardive que méritée. Tout cela à travers la centaine de romans que lui a consacrés Georges Simenon.

            On joindra aux précédents, du côté des « bien enveloppés », le fréquent LEROND ou rarement LERON, ainsi que ROND, et des diminutifs très répandus : RONDET, RONDEAU, RONDEL, souvent avec l’article : LERONDET, etc. De même, RONDELOT, RONDELEUX et RONDELET. Mais LARONDE, féminin, représente plutôt l’aronde, l’hirondelle.

            Du côté des moins bien pourvus, les MENU sont légion. Moins nombreux, les MENUT et MENUET. Les GRELET (de grêle, « fragile ») sont à y rattacher, ainsi que quelques GRAILE. Mais GRÊLÉ ou GRESLÉ se rapportent à un visage grêlé par les cicatrices de la variole.

            Un homme trapu, d’allure massive, carré de corps, est devenu, en nom de famille, CARRÉ, CARREY, CARREZ. Les formes primitives (surtout bourguignonnes) QUARRÉ, QUARRIER, et même QUARTIER, ont à peu près disparu, ainsi que QUARRENET et QUARRENOT, diminutifs. Cependant, la dernière a pu subsister sous la forme assez usuelle de CARNOT.

            On mélange un peu dans sa tête les quatre CARNOT. Le père, Lazare (1753-1823), officier du génie rallié à la Révolution, fut « l’organisateur de la victoire » ; mais aussi un homme politique et un grand savant. Ses deux fils, Sadi (1796-1832), et Lazare-Hippolyte (1801-1888), furent, le premier un savant, le second un homme politique. Son petit-fils, Marie-François-Sadi, 1837-1894, fut le Président SADI-CARNOT, élu à ce poste en 1887 et assassiné sept ans plus tard à Lyon par l’anarchiste Caserio.

            BARRAL, BARRAT et BARRAUT sont des formes méridionales de baril ou barrique, pour désigner plutôt un homme trapu, rond et bas sur pattes, plutôt que le marchand ou fabricant de barils, qui est un BARRALIER.

            L’homme fort, robuste, est souvent FORT, sans article ; également très fréquent, LEFORT. Cependant, l’existence d’un saint FORT (quelques villages Saint-Fort) rend l’attribution du premier patronyme incertaine. Assez nombreux diminutifs : FORTIN, fréquent, FORTON, FORTET, FORTEAU. Mais FORTIER a pu être plus tardivement un homme travaillant ou vivant au fort. Formes méridionales : FORTOUL, FOURTOUL.

            Paul FORT, 1872-1960, « Le Prince des poètes », laisse pour œuvre essentielle la monumentale suite des Ballades françaises, dont l’édition complète ne fut achevée qu’en 1951.

            Pour la vigueur, VIGOUROUX est de loin le plus fréquent des surnoms-patronymes. Également, VIGOUREUX, VIGOUR et VIGOU (bretons), et les contractions VIGREUX et VIGROUX. On y ajoutera d’assez fréquents LEDRU, en notant que l’ancien français dru (du gaulois drutos, qui pousse avec force) a surtout désigné l’auteur de prouesses amoureuses, ou simplement l’amant. Sans article, DRU n’est pas rare, de même que le méridional DRUT, plus proche de l’étymologie. Également, DRUJON ou DRUGEON. Tous les composés de DRU-, du type DRUON, DRUMONT, DRURY, sont à rattacher au radical germanique Drud.

          

          
            L’APPARENCE GÉNÉRALE (BEAUTÉ, LAIDEUR)

            La beauté a été largement mise à contribution pour former des patronymes : LEBEAU et LEBEL paraissent plus fréquents que BEAU, BEL ou le matronyme BELLE. Diminutifs : BELLEAU, BELLOT, BELLET, BELLON, BELON, BÉLOT.

            En premier élément de composition, bel ou beau sont fréquents. Mentionnons : BELLAMY, BEAUCLERC, BEAU-FILS, BEAUCERF ou BEAUCERT, BEAUSIRE, BEAUVILLAIN (beau paysan), BEAUVOISIN, BELHOMME.

            Également devant un prénom devenu patronyme, comme BEAUJEAN, BEAUJAN, BEAUMARTIN, BELJAME.

            Nicolas LEBEL, 1838-1891, a laissé son nom au fusil de guerre mis au point en 1886 et qui fut longtemps un des meilleurs du monde.

            Rémi BELLEAU, 1528-1577, disciple de Ronsard et poète de la Pléiade, fut un écrivain aimable et élégant.

            À côté de la beauté, la joliesse est indiquée le plus souvent par JOLY, JOLLY et les diminutifs JOLIET, JOLLIET, JOLIOT, JOLLIOT, JOLET, JOLLET, JOLAIN, etc. La forme primitive de l’adjectif était jolif, sans doute du latin diabolivus, la joliesse étant vue comme une invention diabolique par les premiers chrétiens. D’où, avec le V préfinal étymologique, JOLIVET, fréquent, JOLLIVET, JOLIVOT, JOLI VEAU ; rarement JOLIF.

            La famille de mignon a également fourni son contingent de patronymes : MIGNON, MIGNET et MIGNARD sont les plus fréquents. Également, MEGNOT, MEUGNOT, MIGNAT, MIGNE et MIGNOTTE, matronyme.

            Pierre MIGNARD, 1612-1695, peintre et surtout décorateur, se forma en Italie. Revenu en France et nommé peintre ordinaire d’Anne d’Autriche, il devint, en dépit de violentes oppositions, le peintre officiel de la monarchie. Les voûtes du Val-de-Grâce restent son œuvre la plus brillante.

            Auguste MIGNET, 1796-1884, historien, admiré en son temps, est bien oublié aujourd’hui.

            La laideur est à peu près absente de ce catalogue. Les cas désespérés sont représentés par LEHIDEUX.

            Si LEVIEUX, trop péjoratif, est assez rare, LANCIEN ne l’est pas. Également, LEVIEIL et LEVIEZ (mais LEVIER est un nom d’outil, donc d’ouvrier).

            Sans article, VIEILLARD, VIEILLE et VIEUX, tendent à disparaître. Quelques VIEILLOT ou VIEILHOMME. Les composés du type VIELCASTEL, Vieux Château, VIÉVILLE, Vieille Ville, sont des topo-patronymes.

            L’allure, la façon de se tenir, sont indiquées en surnom par DROIT ; mais ce nom peut aussi venir d’une propriété située « au droit du soleil », c’est-à-dire au Midi, comme l’atteste le composé DUDROIT, inexplicable s’il s’agissait de l’adjectif. Plus nombreux et plus fréquents sont les sobriquets contraires : LECOURBE, COURBET (rarement COURBÉ) ; BOSSU, plus souvent BOSSUT, et en diminutif BOSSUET.

            Gustave COURBET, 1819-1877, est le dernier des grands peintres romantiques et le premier grand peintre réaliste. Partisan actif de la Commune, il ordonna le renversement de la colonne Vendôme, dont il dut payer de sa poche la restauration après la victoire de Thiers sur les Communards.

            Jacques Bénigne BOSSUET, 1627-1704, dit « l’Aigle de Meaux » ; prêtre, puis évêque, ce fut sans doute le prédicateur le plus inspiré de notre histoire. Ses Sermons et ses Oraisons funèbres, entre 1660 et 1680, marquent l’apogée de l’éloquence religieuse et du français classique. L’étymologie latinisante de son nom, Bos suetus aratro ; « Bœuf habitué à sa charrue », vante ses qualités de travailleur acharné, mais n’a pas de fondement linguistique.

            La beauté, la longueur ou la bizarrerie de la jambe se retrouvent surtout dans les formes anciennes issues de gambe (cf. gambiller, pour « jambiller », gambette pour « jambette », gambade pour « jambade »), et conservées d’une part dans le domaine normand-picard, d’autre part dans tout le Sud-Ouest (gambe, du bas-latin populaire gamba, est passé dans tout le reste du pays à jambe). D’où des surnoms comme GAMBART, ou GAMBU.

            Un homme aux petites jambes est GAMBET ou JAMBET, GAMBIN, parfois GAMBETTE, auquel correspond la forme italienne GAMBETTA.

            D’une variante primitive camba sont issues les formes CHAMBAS, CHAMBAZ, ou encore CHAMBARD (de chambart, désignant un homme « tout en jambes »).

            Assez fréquent, GAMBIER désigne le fabricant de jambières, pièce d’armure.

          

        

        
          Les traits moraux

          La bonté est évoquée par LEBON, rarement BON. Quelques dérivés : BONOT, plus souvent BONNOT ; BONIN, BONNIN. Matronymes : BONNE, LABONNE, LABONNETTE. Mais BONNET est soit un nom de saint (venu d’ailleurs de bon, en diminutif), soit un nom de profession (marchand ou fabricant de bonnets). Les variantes ou dérivés BONET, BONNAY, BONNEY, BONNEZ, BONNEL, BONAUD, ne peuvent être répartis avec certitude entre le qualificatif bon et le nom de baptême tiré de saint Bonnet.

          BONNARD n’est pas l’argotique bonnard (XIXe siècle), mais une formation hybride avec une suffixation de modèle germanique en -ard. BONNARDEL est un diminutif. Suffixes germaniques également pour BONALD et BONNAUD (wald) et BONNIER, d’où BONNEREAU (hari).

          Pierre BONNARD, 1867-1947, peintre de nus et de paysages aux couleurs vives et audacieusement assemblées, fut aussi un affichiste remarquable, et un créateur fécond de meubles (dans les années 1910-1930), de décors de théâtre, en même temps qu’un grand illustrateur de livres rares.

          L’ingénieur et chimiste Philippe LEBON, 1769-1804, est l’inventeur de l’éclairage au gaz de bois (la « thermolampe », 1799). L’Empereur Napoléon le chargea d’inaugurer les travaux de ce nouvel éclairage des rues à Paris. Il fut également un précurseur des recherches sur le moteur à explosion.

          Comme premier élément de nom, BON est extrêmement fréquent. Avec des prénoms : BONHENRI, BONJEAN, BONMARTIN, BOMPIERRE. Surtout avec un nom commun : BONAFÉ, BONNAFÉ (bonne foi), BONAVENTURE (car le grand saint Bonaventure a été canonisé trop tard – XVe siècle – pour que son nom pût passer en nom de baptême), BONNENFANT, BONFILS, BONGARS et BONGARD, BONHOMME, BONNAIRE (à rapprocher de l’adjectif débonnaire, pour de bonne aire) ; BONNECHOSE, BONSERGENT, BONTEMPS.

          BONHEUR et BONHOURE signifient plutôt « venu de bonne heure » au monde, pour une naissance prématurée ou avant le mariage.

          PITEUX avait, comme adjectif, le sens de l’actuel compatissant. Également, moins reconnaissables, PITEL, PITON ou PITHON, PITARD et PITAULT.

          La douceur est évidemment représentée par LEDOUX, et au féminin le matronyme LADOUCE ; plus rarement DOUX et DOUCE. Nombreux diminutifs : DOUCET, DOUCIN, DOUÇOT, DOUSSIN, DOUSSAIN, DOUSSET, DOUSSINET, et en Normandie-Picardie, DOUCHIN, DOUCHET.

          Claude-Nicolas LEDOUX, 1736-1806, architecte, réalisa des hôtels particuliers dont malheureusement la plupart ont été détruits (dans Paris en particulier), mais aussi des bâtiments publics, comme l’ensemble des Salines d’Arc-et-Senans, et les postes d’octroi de Paris, dont il reste ceux de la place Denfert et de la Villette.

          On rangera dans la même famille les surnoms patronymiques évoquant la gentillesse :

          AVENANT, nom de famille assez rare, de même sens que l’adjectif. Plus souvent, AVINAIN ou AVININ. Avec l’article, LAVENANT.

          C’est à un certain AVINAIN, assassin illustre, que l’on doit cet excellent conseil donné à la foule alors qu’il montait à la guillotine : « N’avouez jamais ! »

          COURTOIS est resté un nom de famille fréquent. LECOURTOIS, COURTES et COURTOISIER sont plus rares.

          GENTIL nous est resté comme adjectif et patronyme fréquent ; avec l’article, LEGENTIL. Variantes : GENTY, GENTET (mais JEANTET est un diminutif de JEAN) ; GENTON, GENTREAU, GENTILLON sont plus rares. Également GENTILHOMME, qui ne comporte pas à l’origine l’idée de noblesse, et LEGENTILHOMME.

          PLAISANT se comprend de lui-même. QUILLET est sans doute l’ancien adjectif quillet, « aimable » ou « tranquille ».

          Le courage se disait autrefois le cœur, d’où, en ce sens : CŒUR, beaucoup plus fréquent avec l’article, LECŒUR. Nombreux composés : CŒURDEROY, d’où CORDEROY ; HAUTCŒUR, HAULTCŒUR, HAUDECŒUR, HAUTE-CŒUR (grand courage), CŒURJOLY, et au Québec, le surnom de soldat devenu nom de famille, VADEBONCŒUR.

          Jacques CŒUR, 1395-1456, financier, négociant, armateur, fut le banquier du roi Charles VII, puis son conseiller le plus proche. C’est à son soutien financier et à ses capacités d’organisateur que le roi dut de pouvoir reprendre la Normandie aux Anglais.

          HARDY, pour hardi avec un Y final de scribe, est resté assez fréquent. Également HARDION. L’adjectif est d’origine germanique : hard, fort, élément très fréquent de composition de patronymes.

          On peut rattacher à ce groupe, en raison de son origine, le plus caractéristique (mais non le plus répandu) des patronymes français, DURAND, commun à tout le territoire, mais moins fréquent dans le quart Nord-Est du pays. La dentale finale, déjà présente dans la transcription latine médiévale Durandus, et surtout la forme italienne DURANTE, interdisent de penser à une altération de Durang, « cultivateur occupant un rang de terre ». Le latin de l’époque de Charlemagne Durandus est une altération banale de Durantus, transcrivant un ancien français durant, première forme de endurant, c’est-à-dire « robuste ». L’épée de Roland avait pour nom Durandal qui est évidemment de même origine : celle qui « dure » et « endure ». Nombreux dérivés et variantes : DURAN, DURANT, DURANDY, DURANDE, DURANDEAU, DURANTEAU, DURANDET, DURANDEL, DURANTON. Les noms DURAT, DUREAU, DUREL, DURELLE, DURET, DURETTE viennent plus directement de dur ou dure.

          Dans le même ordre d’idées, notons MONTANT, MONTAND et la forme suffixée MONTANDON, tous trois assez fréquents, qui représentent montant, en ancien français « brave » ; de même VAILLANT, VAILLE, VAILLOT ; avec l’article, LEVAILLANT.

          L’intelligence, la vivacité d’esprit, ne sont représentées que par quelques surnoms passés en patronymes.

          APPERT, rarement APERT, représente l’ancien adjectif opert, « intelligent », « qui a l’esprit ouvert », du latin apertus, ouvert. Son contraire, MALAPERT, « inintelligent », est également nom de famille.

          C’est à Nicolas APPERT, 1749-1841, que nous devons l’invention de la conservation des produits alimentaires par la stérilisation (1795).

          L’avisé, l’homme qui agit avec intelligence, avec ruse, est représenté par des formes de l’ancien français vezié ou voisié, « malin », du latin vitiatus, celui qui a du vice, le malin. Ce n’est que plus tard que le mot s’est croisé avec avis pour former avisé, « entendu dans ses affaires ».

          De vezié ou voisié viennent l’ancien et rare LEVÉZIEL, et LAVOISIER.

          Antoine-Laurent de LAVOISIER, 1743-1794 (avec une particule abusive : il n’existe pas de Lavoisier, nom de lieu ou de fief), fut le plus grand chimiste de son époque. Fermier général, et nommé Régisseur des poudres et salpêtres, il profita de ses fonctions pour établir à l’Arsenal de Paris un véritable laboratoire de chimie. Mais la Terreur fut insensible aux mérites du savant d’avant-garde, et ne retint que la qualité de fermier général. Lavoisier fut décapité.

          L’homme averti, qui en vaut deux, est en général AVERTY.

          Pour la sagesse, LESAGE. SAGE est rare, mais ses diminutifs sont nombreux : SAGET, SAGEON, SAGEOT. Également l’ancienne forme SAIVE, d’où SAIVET.

          La même idée s’exprimait plus volontiers autrefois par l’adjectif prude, d’où nous sont restés les Prud’hommes, les « hommes sages », alors que sage signifiait plutôt à l’origine « savant ». En fait, le même adjectif est représenté par diverses formes : preu, prod, et proud, prud. PREUX, et surtout LEPREUX, sont fréquent dans la moitié Nord. Dans l’Ouest et le Midi, on trouve PROUX, LEPROUX. PROUDHON représente prude-homme en concurrence avec PRUDHOMME, rendu célèbre par le personnage d’Henry Monnier, Joseph Prudhomme. Quelques PRODHON, PRODHOMME et PRODON.

          Pierre Joseph PROUDHON, 1809-1865, est l’un des pères d’un « socialisme à la française » sans doute utopique, et que Karl Marx ne se fera pas faute de critiquer, mais qui avait du moins le mérite de refuser la violence et le sang.

          La sincérité, le franc-parler sont représentés par LEFRANC, les autres formes ou dérivés étant à rattacher plus directement au germanique frank. À partir de verai, puis vrai, du latin verax, qui dit vrai, quelques VERAY, VRAY, LEVRAY sont à signaler. Également, LESUR (le sûr) et LESURE.

          Le bonheur de vivre est marqué par LHEUREUX ; la gaieté par LEGAY et ses variantes LEGUAY, LEGUEY, moins souvent par GAY et le diminutif GAYET. Autres diminutifs : GAYOT, GAYON, GAYAUD, rarement GAYARD. La tranquillité est exprimée par l’ancien adjectif coi (encore employé dans se tenir coi), d’où LECOY, parfois COY.

          Également, ALLÉGRET, rarement ALLÈGRE ou ALÈGRE ; le redoublement du L, non étymologique (latin alacris) est inspiré par l’italien allegro. Et n’oublions pas JOYEUX, qui n’a pas à être expliqué, de même que LAJOIE, l’un et l’autre assez fréquents.

          Les défauts et les vices sont peu représentés en surnoms. Il est probable que le jugement négatif de la communauté sur le caractère ou l’intelligence d’un individu s’exprimait plus volontiers à travers des noms d’animaux. Ceux-ci, nous le verrons, offrent un bestiaire symbolique d’une telle richesse que nos aïeux n’avaient que l’embarras du choix pour qualifier indirectement la bêtise, la méchanceté, la lâcheté, la paresse ou l’infortune conjugale.

          La sottise ou la bizarrerie d’esprit sont représentées par quelques LESOT, LESIMPLE, LENICE (le niais), DIOT (aphérèse indulgente d’idiot) ; et par LEFOL, LEFOLL, FOLLAIN, FOLLET, FOLLEREAU, FOLLIOT. Citons aussi BREDIN (un bredin, dans le Centre, est un faible d’esprit).

          De rares PEUREUX, LEPEUREUX, et COUARD, COUAUD ou COUHAUD, dénoncent la lâcheté.

          Les colériques ou les violents sont des HIROUX, IROUX (de l’ancien ire, « colère ») ; des FROISSART ou FROISSARD (de froisser, dont le sens était beaucoup plus fort autrefois) ; ou des FRAPPIER, FRAPIÉ, FRAPPART, FRAPILLON (de frapper, « faire du bruit », et « cogner sur quelqu’un »).

          Jehan FROISSART, né vers 1337, mort vers 1404, fut en son temps un poète de cour et un romancier courtois très prisé des rois et des Grands. Mais ce sont ses Chroniques des trois quarts du XVe siècle qui l’ont fait passer à la postérité. Historien bien informé mais peu objectif, c’est un remarquable conteur de « prouesses ».

          La mauvaise humeur est représentée par les AIGRET, AIGRON, AGRON (de caractère aigre). Mais RUDE et les diminutifs RUDEL, RUDEAU, RUDAUX, représentent plutôt l’ancien sens de rude : « grossier », « mal embouché ».

          François RUDE, 1784-1855, sculpteur plutôt académique, trouva pourtant de « mâles accents » pour glorifier, sur le piédroit de droite de l’Arc de Triomphe, Le Départ des volontaires, plus souvent appelé « La Marseillaise » (1835-1836).

          La méchanceté est marquée par de rares MAUVAIS ou les occitans MAUVAS, MAUVAGE. Elle l’est beaucoup plus souvent par le préfixe mal- ou mau- précédant un surnom plus neutre, comme dans MAUCLERC (le mauvais clerc), MAUCHRÉTIEN (le mauvais chrétien), MAUDUIT et MAUDUY (le mal duit, mal « éduqué », du latin ductus, conduit), MAUFILS, MAUFRÈRE, MAUPASSANT, peut-être MAUROY (le mauvais roy ?), MAUVIEL (le mauvais vieux), MAUVILAIN ou MAUVILLAIN (le mauvais vilain), MAUVOISIN.

          Guy de MAUPASSANT, 1850-1893, est révélé par Boule-de-Suif, qui paraît en 1880 dans le recueil des Soirées de Médan sous la signature d’Émile Zola et de ses jeunes disciples. Les nouvelles très bien payées qu’il donne aux journaux (près de trois cents en dix ans), lui procurent la fortune et la gloire. Victime de la syphilis, il meurt fou à quarante-trois ans.

        

        
          Disgrâces et infirmités

          La nature humaine n’étant pas foncièrement indulgente, on ne s’étonnera pas que les disgrâces physiques soient à l’origine de nombreux sobriquets devenus nom de famille.

          LEBÈGUE, très fréquent, pour le bégaiement, et ses dérivés : BÉGARD, BÉGON, BÉGU, BÉGUET, BÉGOT. Également, avec variante graphique : BAIGUE, LEBAIGUE. Mais ces formes sont relativement récentes. Plus anciens sont les noms en BALB- et BAUB-, venus du latin balbus, bègue (Balbus était déjà un surnom répandu chez les Romains).

          Les formes labialisées en BAUB- appartiennent au domaine d’oïl (Nord de la Loire). Ainsi, BAUBÉ, BAUBY, BAUBET, BAUBARD, BAUBIER, BAUBOT, et avec l’article, LEBAUBE. Les formes méridionales en BALB- sont surtout : BALP, BALBAUD, BALBY (et la forme corse BALBI), BAILBY.

          BARBUSSE, de l’anc. fr. barbusser, « balbutier » (ou parler dans sa barbe ?), est peut-être à rattacher à cette série.

          Henri BARBUSSE, 1873-1935, d’abord poète, puis romancier « réaliste », est surtout connu aujourd’hui comme l’auteur d’un témoignage sévère sur la guerre de 1914-1918, Le Feu, journal d’une escouade (1916).

          BOITEUX et LEBOITEUX sont assez fréquents, le premier surtout. Également, quelques CLOPIN et CLOPART, qui clopinent en marchant, évoquent la boiterie. MOING, LEMOING, plus souvent LEMOIGNE et MOIGNE, et les diminutifs MOIGNET, MOIGNON et MOIGNARD représentent moignon, de l’ancien verbe moignier, « mutiler », du latin minutiare, diminuer. Ils évoquent donc l’atrophie d’un bras, ou d’une partie du bras, le « manchot », de naissance ou d’accident.

          LEBORGNE est fréquent. Rare sans article, BORGNE est souvent représenté par BORNE. De même les diminutifs en BORGNET, BORGNOT, BORGNOL ou BORGNIOL sont assez souvent devenus BORNET, BORNOT, BORNIOL. Le strabisme est représenté par LOUCHEUR ; plus rarement par LOUCHET, LOUCHON, LOUCHARD ; ou par LOICHON, LOICHERET, LOICHEREAU (en ancien français, l’adjectif était lois, féminin loiche ou louche).

          Un homme au nez écrasé, au visage aplati, est camus. L’adjectif, sans doute venu du gaulois, est déjà employé en surnom au début du XIIIe siècle. D’où CAMUS, LECAMUS avec l’article, et les diminutifs CAMUSET et CAMUSOT. Toute une famille CAMUSOT se retrouve dans La Comédie Humaine.

          Albert CAMUS, 1913-1960, Français d’Algérie, engagé dans la Résistance puis rédacteur en chef de Combat, a laissé une œuvre très importante dont L’Étranger (1942), Le Mythe de Sisyphe (1942), La Peste (1947) et La Chute (1956) sont les sommets. Prix Nobel de littérature en 1957.

          LEDENTU, assez fréquent, quelques DENTU, et la forme bretonne, fréquente, LE DANTEC pour une denture disgracieuse. Dans le même registre, des oreilles exagérément voyantes ont valu à leur porteur des surnoms comme LORILLARD, fréquent, et LOREILLARD, parfois OREILLARD, ou OREILLER.

          LESOURD, le plus souvent, pour la surdité, et ses diminutifs : SOURDET, SOURDIN, SOURDEAU, SOURDAT, SOURDON, SOURDOU, et la variante SORDET. Diminutifs : SOURDILLE et SOURDILLON.

        

        
          Surnoms divers

          C’est l’inévitable « fourre-tout » de cette troisième partie. Nous avons classé les noms qui suivent, tantôt sous le nom de famille le plus fréquent, tantôt sous le nom commun ou l’adjectif qui explique un groupe de noms.

          ABOUT peut être un sobriquet : « fatigué », « toujours à bout de forces ». Mais il peut aussi désigner l’exploitant d’une terre qui est au bout d’un chemin ou d’un village ; ou même être la francisation du nom anglais ABOTT.

          Edmond ABOUT, 1828-1885, journaliste et écrivain, est surtout connu par Le Roi des montagnes (1857) et L’homme à l’oreille cassée (1862).

          LAMY, très fréquent, est l’ami ; AMY et AMI sont rares. Des diminutifs : AMIOT, assez fréquent, et avec un Y d’ornement, AMYOT ; AMIEL et LAMIEL ; AMIEU et AMIEUX. Quelques AMIET et AMIARD.

          Jacques AMYOT, 1513-1593, helléniste et humaniste, fut le traducteur de la Daphnis et Chloé de Longus, et de l’œuvre de Plutarque.

          L’amour, on s’en doute, a inspiré de nombreux surnoms, le plus souvent avec l’article : LAMOUR, LAMOUREUX, LAMOURETTE, AMOUROUX, assez fréquent (et méridional), et LAMOUROUX. Également, LAMORY et AMORY (mais AMAURY est la francisation d’AMALRIC, nom germanique).

          ASTRUC représente le latin populaire astrutus, favorisé par les astres, chanceux. C’est un nom méridional, et qui paraît limité aux communautés israélites. Il pourrait donc être la transposition d’un nom hébraïque.

          Du latin populaire batare, béer d’admiration stupide, vient le verbe provençal ancien badar, de même sens (aujourd’hui bader, encore en usage). Et de ce badar, toujours en langue d’oc, des surnoms-patronymes : BADAIRE, BADOU, BADAU, BATAULT, BADET, BADEL, BADIN ; également BADOU, BADIOU, BADOCHE, BADOC. Ils expriment la même idée que béat, au sens de « niais qui admire des riens ». Les adjectifs badaud et badin sont postérieurs à la formation de ces noms de famille.

          Pour BADAUD, la finale en -AUD porte à attribuer le patronyme à un nom germanique.

          Une forme italienne ou corse, BADINI, a été refrancisée en BADINIER.

          BALAND, BALLAND, BALANT, viennent du participe présent de l’ancien verbe baler, « danser », dont le déverbal est bal. Avec d’autres suffixes, BALARD et BALLANDIER. Mais BALADIN, italien et récent, est rare.

          Les formes en -ARD, -ART, -AUD, -ON et -OUARD sont probablement des noms germaniques d’un radical bal, signifiant « destruction », « fléau ». Il en est de même pour BALLET et BALLOT, sans rapport avec les noms communs correspondants.

          BALTARD, surnom ancien, vient du germanique bald, joyeux, qui a de l’entrain, passé en français avec l’ancien adjectif balt, de même sens, et les verbes baldir et s’esbaldir, « s’égayer », le second étant devenu s’ébaudir.

          On peut rattacher à la même origine les assez fréquents BAUD, BAUDOU(X), BAUDY. Mais d’autres formes en BAUD-, comme BAUDIN, viennent du nom d’homme germanique Baldo, inspiré de bald, avec le sens de « fier », « hardi ».

          Victor BALTARD, 1805-1874, architecte. On lui doit la restauration de Saint-Étienne-du-Mont, la construction de l’église Saint-Augustin, et surtout celle des pavillons des Halles Centrales, aujourd’hui détruits.

          BARBEDIENNE. Comme mordienne (que l’on trouve dans Molière) ou pardienne, barbedienne est un juron atténué, dans lequel l’élément dienne représente « Dieu » (mort-Dieu ! par Dieu ! barbe (de) Dieu !). Ce patronyme fut d’abord un sobriquet désignant un homme habitué à « jurer le nom du Seigneur ». Même chose pour DEPARDIEU.

          Ferdinand BARBEDIENNE, 1810-1892, était « bronzier », sculpteur et grand fabricant d’objets d’art de qualité. Ses bronzes, d’origine ou réduits, sont recherchés des amateurs.

          BATAILLE, fréquent, ainsi que BATAILLARD, BATAILLON, BATAILLER, représentent évidemment un batailleur ; de même que de plus rares QUERELLE.

          Georges BATAILLE, 1897-1962, anthropologue et sociologue, a laissé, outre des ouvrages philosophiques (L’Expérience intérieure, 1943) et des poèmes (La Part maudite, 1949, L’Érotisme, 1957), d’admirables récits, en particulier Histoire de l’œil.

          BAUDEL, BAUDELOT, BAUDELOCQUE sont des diminutifs de l’adjectif d’ancien français baud, variante de bald, balt (voir BALTARD), avec le même sens : « gai », « enjoué », « hardi ». Ici, l’adjectif est appliqué à l’âne (au baudet, autre diminutif) en raison de son tempérament lubrique, « enjoué ». Le maître-baudet, propriétaire d’une petite écurie d’ânes et de mules et entrepreneur de transports, se nommait le baudelier, également devenu nom de famille : BAUDELIER.

          Jean-Louis BAUDELOCQUE, médecin, obstétricien (1746-1810). Son neveu, Louis-Auguste BAUDELOCQUE, également médecin et spécialiste de la « césarienne », a laissé son nom à un grand hôpital-maternité parisien.

          Le bec, pour désigner la facilité de repartie (un bon bec n’est pas à l’origine un fin mangeur, mais celui qui répond vivement et ironiquement), subsiste dans BEC, BECQ, BECQUE et de nombreux diminutifs : BÉCARD et BÉCHARD, péjoratifs (médisant ou querelleur) ; BECQUET, BÉQUET, BÉCHET, BECQUEREL, BÉCHERELLE, BESCHERELLE (ces deux derniers sont des matronymes) ; BÉCHER, BÉCHEREAU, BESCHEREAU ; BÉCHU, BÉCU (qui a bon bec, sur le modèle de corne/cornu), BÉCUT, et le matronyme BÉCUE. Également en diminutif, BECQUELU, BÉCLU.

          Un composé assez fréquent : BÉCOURT, représente bec court, désignant soit le tout jeune oiseau (on se souviendra que niais et béjaune assimilent également la sottise, la « niaiserie » au jeune oiseau) ; soit celui qui est incapable de répondre avec à-propos.

          Henry BECQUE, 1837-1899, bien oublié aujourd’hui, fut considéré en son temps comme le maître du théâtre « engagé ». Les Corbeaux (1882) et Les Honnêtes Femmes (1880) firent scandale.

          Antoine BECQUEREL, 1788-1878, physicien, inventa la pile électrique à deux liquides, prototype de toutes les piles actuelles. Son fils Edmond, 1820-1891, et son petit-fils Henri, 1852-1908, furent également des physiciens remarquables. On doit à Henri la découverte de la radioactivité.

          BÉDIER fut d’abord un surnom ironique signifiant « d’âne » ou « stupide comme un âne », en ancien français. Le sens injurieux n’était plus senti dès le XVe siècle.

          Joseph BÉDIER, 1864-1938, fut un grand philologue, spécialiste de la littérature du Moyen Âge, traducteur du roman de Tristan et Yseult, co-auteur d’une Histoire de la littérature française qui fait encore autorité.

          Les Béguins ou Bégards (du néerl. beggen, mendier) étaient au XIIIe siècle une secte chrétienne évangélique et égalitaire, réprouvée par l’Église. D’où les patronymes BÉGUIN (fréquent, surtout au Canada), BÉGIN, BÉGARD, et BÉGOUIN. Cependant BÉGARD peut aussi désigner un bègue. La coiffe de femme nommée béguin, et à plus forte raison le béguin amoureux, plus tardifs, sont sans rapport. Mais BIGOT et le diminutif BIGOTTEAU viennent bien du juron anglais By God, « Par Dieu », employé en sobriquet.

          De l’ancien français blangier, « flatter », et de son autre forme blandir ou blander, toutes trois du latin blandiri, viennent des surnoms d’individus flatteurs, généralement péjoratifs : BLANJARD, BLANGEARD, BLANJOT, BLANDET et BLANDIN.

          BOBET vient de bober, « tromper », « duper ». Le bobet était un « trompeur ». De même BOBOT, BOBIN, BOBLIN, BOBICHON, BOBILLOT. D’un radical voisin, présent dans bobance (en ancien français, « orgueil », « prétention », « débauche », cf. bombance), viennent BOBAND, BOBANT.

          En ancien français, la tromperie se disait aussi truffe ou trufe : TRUFFAUT et TRUFFET sont des trompeurs.

          BOILEAU est le sobriquet, par antithèse, d’un grand buveur de vin. L’utilisation d’un composé comme boit-l’eau en nom de famille est certainement ancienne. La variante BOILÈVE ou BOYLÈVE utilise l’ancien mot ève, « eau » (cf. évier, « pierre à eaux »), du latin aqua.

          BOIVIN, BOISVIN et BOILEVIN ne trompent pas leur monde !

          Nicolas BOILEAU, 1636-1711, fut l’arbitre du bon goût littéraire et de L’Art d’écrire à l’époque classique, et par ailleurs fort brave homme. On ne le lit plus guère que dans les écoles, mais bon nombre de ses alexandrins sont entrés dans le patrimoine national.

          René Tardiveau, dit René BOYLESVE, 1867-1926, fut, comme l’indique le pseudonyme qu’il s’était choisi, un écrivain délicat, mais sans vigueur. On relit encore avec plaisir sa Leçon d’amour dans un parc (1902).

          BOMPART et BOMPARD représentent sans doute bonne part ou bon départ, surnom d’un chanceux.

          BOREL, BORREL, BOUREL, BOURREL, BOREAU pourraient représenter le bourreau. Mais l’emploi du mot en sobriquet n’a pas été fréquent. On pensera plutôt au bourrel, pluriel bourraus, désignant un bourrelet de casque ou un « tortil » qui se posait en coiffure et était un privilège de la noblesse. Ou encore au bourrel, harnais d’une bête de somme, sens conservé dans BOURRELIER, nom de profession et de famille. Les porteurs du nom ont donc l’embarras du choix !

          BOUFFARD, BOUFARD, BOUFFÉ, BOUFFAUD, du verbe bouffer, qui a eu de bonne heure un sens voisin de « manger gloutonnement » (littéralement : en gonflant les joues), stigmatisent évidemment des gloutons.

          BOUTEMY, BOUTMY, viennent de boute-mi, « frappe au milieu » ou « met au milieu ». Surnom d’un homme habile ? Ou plaisanterie gauloise sur « mettre au milieu » ? On peut aussi comprendre : Boute-mie ! « Ne frappe pas ! », comme surnom d’un homme paisible ou timoré.

          On doit à Eugène BOUTMY, 1851-1922, un amusant Dictionnaire de l’argot des typographes, suivi d’un « choix de coquilles curieuses ou célèbres ».

          De l’ancien provençal brega, tumulte, rixe, viennent sans doute les noms de famille BRÉGOU, BRÉGUET, BRÉGUIER, comme surnoms d’un homme querelleur, tapageur.

          BRIANT et BRIAND sont sans rapport avec brillant, sinon accidentellement. Ils viennent d’un mot breton qui se retrouve dans CHATEAUBRIANT et CHATEAUBRIAND, également noms de familles, et signifie élevé, noble.

          Vingt fois ministre, onze fois Président du Conseil sous la IIIe République, Aristide BRIAND, 1862-1932, reste surtout connu par ses tentatives pour établir, au lendemain de la Première Guerre mondiale, un système européen de coopération et de paix, et pour ouvrir la voie à la réconciliation franco-allemande. Il fut l’un des premiers Prix Nobel de la Paix (1926).

          De l’ancien français bricon, appellation insultante qui signifie « fou », « fripon », « escroc » ou « lâche », viennent BRICON, BRIC, BRI et BRY, par apocope, et les diminutifs BRICARD (le plus fréquent) et BRICAUD. Mais un nom d’homme germanique, Brico, dont on ignore le rapport avec bricon, peut avoir été à l’origine au moins de BRICON.

          De brifer, « manger voracement », aujourd’hui argotique mais seulement familier en ancien français, viennent BRIFARD, BRIFAUD, BRIFAULT, BRIFOUD, et les mêmes avec un double F : BRIFFARD, etc.

          De l’ancien sens de brigue, « querelle », « tapage » (même mot que le provençal brega, ci-dessus), viennent BRIGAUD, BRIGOD, surnoms d’un homme querelleur.

          De briser viennent les surnoms, devenus noms de familles, BRISARD, BRIZARD, BRISOUX, BRIZOUX, et surtout des composés du type BRISEDOUX, BRISDOUX, BRIDOUX, (par ironie : « casse en douceur »), ou encore BRISEMICHE, BRIZEMUR.

          BRUANT et BRUYANT représentent bruyant, plutôt que le nom de l’oiseau, assez rare.

          Aristide BRUANT, 1851-1925, se rendit célèbre au lendemain de la Commune et de la répression versaillaise, en lançant la mode des « chansons de faubourg » populaires et argotiques, que le beau monde de l’époque allait applaudir au « Chat Noir » de la Butte Montmartre, en tremblant un peu. Ce fut un grand poète de la chanson.

          De l’ancien français bufer, « souffler avec bruit », d’où « se gonfler de colère » ou « donner un soufflet », viennent sans doute BUFFET (et le nom de filiation DUBUFFET), et BUFFARD. Des noms de lieux BUFFON, BUFFÉ, BUFFAZ, BUFFIER, BUFFIÈRE (également avec un seul F), désignant des endroits où le vent souffle souvent et bruyamment, ont également fourni des noms de familles.

          Le comte de BUFFON, de son nom de famille LECLERC, 1707-1788, seigneur de Montbard en Bourgogne, fut intendant des jardins du roi ; et en outre, grand naturaliste, bon philosophe et écrivain remarquable. Une des belles figures du XVIIIe siècle.

          De l’étoffe de bure sont venus BUREL et la forme labialisée BUREAU, pour désigner soit un homme habituellement vêtu de bure, soit un marchand de cette étoffe.

          Jean BUREAU fut, avec son frère Gaspard, le créateur de l’artillerie royale sous le règne de Charles VII. Il fut maire de Bordeaux (vers 1400 ?-1463).

          De l’anc. fr. buse, « tuyau » ou « conduite d’eau », mais aussi par analogie, « trompette » (?), sont venus BUZEAU, BUZEL, BUZELET, BUZELIN, surnoms de sens incertain.

          De la forme bretonne cabel pour chapeau sont venus les noms de famille bretons CABEL, CABELLEC, sans doute pour désigner un homme dont les cheveux forment un « chapeau » sur sa tête.

          CACAUD, CACAULT, plus rarement CACAREL, viennent du provençal cacar ou cagar, « chier » (latin cacare). De même CAGASSOL, de cagassar, même sens, a pu désigner un homme peureux ou sale.

          CACHIN rappelle l’ancien français cachiner, « éclater de rire » (latin cachinnare). Peut-être aussi CACHON.

          CADIOU, CADIOUX, CADIOT, CADIEU, CADIEUX, représentent le juron provençal Capdiou, « Tête (de) Dieu ».

          CALET, CALLET, CALLOT et CALOT sont les surnoms d’un porteur de cale, en ancien français « petit bonnet », « calotte ».

          Jacques CALLOT, dessinateur et graveur, 1592-1635, fit très jeune un long et fructueux apprentissage en Italie. Il fut le maître de l’eau-forte dont il renouvela profondément la technique. Ses séries les plus connues sont Les Gueux (1622), et Les Misères de la guerre (1633).

          Une chape (ou chappe) était un grand manteau de laine. Le nom vient du latin cappa, capuchon. Le mot cape est un emprunt à l’italien cappa, de même origine. Les pauvres gens ne pouvaient acquérir un tel vêtement, et son porteur était un personnage assez remarquable pour inspirer de nombreux patronymes. Déjà en latin tardif, cappatus, le « chapé », était un surnom, au moins en Gallo-Romanie. Ce fut celui d’un roi de France, Hugo (son nom germanique) CAPET.

          Hugues CAPET, fils de Hugues le Grand, dit aussi Hugues l’Abbé, reçut peut-être de son père le nom de CAPET (le « chapé »), en même temps que la dignité d’Abbé (supérieur d’une abbaye, mais non prêtre). Né vers l’an 941, mort en 996, il fut successivement duc de France (c’est-à-dire de l’Ile-de-France actuelle), puis roi de France de 987 à sa mort, et fondateur de la dynastie des Capétiens, qui régna sur la France, avec quelques interruptions, jusqu’en 1848.

          Le nom de famille de CAPET fut restitué à l’infortuné Louis XVI par les révolutionnaires, et c’est sous le nom de Louis Capet qu’il fut condamné à mort et guillotiné.

          Cappatus est encore à l’origine de CHAPPÉ, CHAPPÉE (féminin), CHAPPAT, CHAPPAZ, CHAPEY, CHAPEZ et CAPEZ (Nord). À chape, chappe et leurs dérivés se rattachent CHAPPE, CHAPE, CHAPART, CHAPPART, CHAPAL. Le CHAPIER est le marchand ou le tisseur de capes.

          Le roturier Claude CHAPPE, 1763-1805, réalisa, bien après les Romains et les Sioux qui communiquaient par des signaux de fumée, le télégraphe aérien à bras articulés, encore en usage à la fin du XIXe siècle.

          Quelques composés : CHAPENOIRE, et surtout CHAPDELAINE, encore fréquent au Québec et au Canada français. C’est le nom de l’héroïne du roman célèbre de Louis Hémon, Maria Chapdelaine (1921).

          CHÉRI (des dames) est plus fréquent avec un Y ornemental, CHÉRY. Quelques diminutifs : CHÉROT, CHÉRET, CHÉREAU, CHÉRIOUX. Composés : CHERAMY, CHERFILS, CHERCŒUR et CHÉRADAME, pour cher aux dames.

          L’adjectif disparu coint, comte, « joli », « élégant », mais d’abord « connu », « familier » (du latin cognitus, connu), se retrouve dans de nombreux noms de famille : LECOINT, LECOIN (qui peut être aussi une indication topographique), COINT. Avec un T final encore prononcé : LECOINTE, LECOINTRE (assez fréquents) ; COINTE, d’où COINTEAU, COINTEREAU, d’où COINTREAU ; COINTAT.

          Porter (symboliquement) des cornes est un malheur qui vous désigne à l’attention ironique de l’entourage. D’où de nombreux patronymes pour désigner un époux notoirement trompé. Les plus voyants ont disparu par l’effet des demandes de changement de noms. Restent CORNU, LECORNU, CORNUET, CORNUDET, CORNUAU, CORNUT, CORNAT, CORNAZ, le breton CORNEC, LECORNEC, et le flamand CORNAERT.

          Voir également cerf et troche dans les surnoms animaux.

          La cotte, longue tunique de travail, et le cotillon, grande jupe, ont laissé leurs traces dans quelques noms : COTTE et LACOTTE, COTTÉ et COTTU comme surnoms d’un homme toujours vêtu d’une cotte ; ou d’un fabricant ou marchand de cottes, y compris la cotte de mailles des armures. COTILLON est plutôt pour qualifier un « coureur de jupons ».

          Plutôt qu’à l’outil de ferme croc, les noms de familles CROCQ (rarement CROC), LECROC et LECROCQ (fréquents) font allusion à un avare, qui a les doigts crochus ; ou à un petit voleur. Diminutifs : CROCHET, CROQUET, CROQUEZ, CROQUARD, CROCHARD. Également, en nom de filiation assez fréquent, DUCROCQ.

          La croix peut représenter en patronymie 1) une indication de situation ou de propriété (habitation située près d’une croix, ou d’un carrefour) ; 2) le surnom d’un changeur de pièces, les plus courantes étant frappées d’une croix au revers ; 3) le surnom d’un « Croisé », appartenant à une confrérie de la Sainte Croix. D’où les noms de LACROIX, CROISET, CROIZET, CROIZAT ; CROIZÉ, CROUZAT, CROUZET, sans qu’il soit possible de distinguer entre les trois origines possibles.

          Les noms de famille dérivés de dague sont difficiles à interpréter. S’agissait-il d’un porteur de dague ? D’un ouvrier-fabricant ? D’une valeur symbolique du mot ? Ces noms sont : DAGUE (rare), DAGUET (il ne peut s’agir du jeune cerf, ce sens étant relativement récent), DAGUENET, DAGOT, DAGUIN, peut-être DAGAN. Seul DAGUIER désigne sans erreur le fabricant de dagues.

          DANDIN, repris par Rabelais dans le Tiers Livre, Perrin Dandin, personnage imbécile, a en effet ce sens, à partir d’un radical expressif dand-. Également, DANDOIS, DANDELEUX, DANDELOT.

          On nomme daru ou darut, en provençal, une personne stupide. « Ah ! gros darut ! Ah ! grosse bête ! » Le mot désigne aussi le chêne. D’où les patronymes DARU, DARUT, DARUTY, DARRU.

          Le glissement de sens de « chêne » à « stupide », s’explique par un intermédiaire « fort » (comme un chêne), donc (?) « bête ».

          Né à Montpellier, Pierre-Antoine DARU, 1767-1829, fut le grand organisateur des campagnes napoléoniennes. Pas rancunier, Louis XVIII le fit Pair de France. Il protégea Henri Beyle, alors que celui-ci n’était pas encore Stendhal, et eut le jeune Littré pour secrétaire.

          DAUPHIN représente l’animal ami de l’homme, en l’occurrence symbole d’un caractère noble. Également, DELPHIN (forme savante, du latin delphinus) et DALPHIN.

          DIEULAFOIT, DIEULAFOY (assez fréquent) et DIEULE-FIT sont de formation peu claire. Les premiers sont probablement des altérations de DELAFOY, c’est-à-dire Fils de LAFOY, surnommant un homme qui a la foi. Le dernier est peut-être un nom de nouveau-né, Dieu le fit, ou un nom d’origine (ville du même nom, dans la Drôme).

          DONZEL est l’ancien masculin de donzelle, et correspond à damoisell\damoiseau (latin dominicellus, petit seigneur, petit monsieur). Également, DONZÉ, DONZELOT, DONZEY.

          On trouve encore DAMOISEL et même DAMOISELLE (sans doute par fausse graphie) en nom de famille.

          DOUILLET, DOUILLOT et DOUILLARD représentent notre adjectif douillet.

          La Fontaine regrettait la disparition du vieux verbe engeigner, « tromper », du latin ingeniare, dont le descendant savant est ingénier. L’ancien français avait aussi engignor, « homme habile », et ingénieux, d’où ANGÉNIEUX, et les formes à aphérèse GIGNOUX, « rusé », et GIGNON.

          L’épée que traînaient derrière eux les petits nobles ou les soldats d’aventure, est passée en sobriquet : LÉPÉE, DELÉPÉE.

          ERLANGER est un nom alsacien, de l’allemand erlangen, acquérir. Erlanger, c’est « celui qui gagne ». Le passage en français a mené à une prononciation conforme à la graphie.

          L’homme qui aime à vivre à l’écart est un HERMITE (ancienne orthographe d’ermite). Plus souvent LHERMITE, LHERMITTE. Mais LHERM, LHERMET, LERMET, LERMAT peuvent aussi désigner une propriété très à l’écart, un « ermitage » ; d’où DELHERM, « celui qui vit dans un ermitage ».

          L’escarpit est en occitan « l’écharpé » ; surnom probable d’un homme qui a reçu des coups ou des blessures à la guerre, d’où le nom de famille assez fréquent ESCARPIT.

          Du vieux français escouve, « balai », du latin scopa, même sens (et dont écouvillon est un diminutif), sont venus les patronymes méridionaux ESCOUBE et ESCOUBIER, sans doute pour désigner un marchand d’escouves.

          On y ajoutera LESCOUVÉ, littéralement « le balayé » ; peut-être « celui qui n’a plus rien » ?

          Le favard est en provençal le nom du pigeon ramier, grand amateur de féveroles. Le mot, désignant aussi un bavard, ou un « roucouleur », ou encore un fainéant, et collectivement les habitants de quelques villages de Provence (ainsi Montfavet, près d’Avignon), est, avec ses variantes, fréquent en patronyme : FAVARD, FAVART, FAVAREL, FAVARNON, FAVARDIN.

          C’est à Charles-Simon FAVART, 1710-1792, que nous devons la création de la « comédie musicale ». Ses succès lui firent confier la direction de l’Opéra-Comique, le long duquel une rue porte à juste titre son nom. Son épouse, Marie Duronceray, née à Avignon (1727-1772), fut une des meilleures actrices du XVIIIe siècle, et sa collaboratrice fidèle, sous le nom, bien sûr, de Mme Favart.

          Un faidel était en ancien français un banni, du verbe disparu faidir ou faider, « persécuter », puis « chasser », « bannir d’un territoire ». Le faidel (ou faydel) était aussi l’homme recherché pour une vengeance, la faide, correspondant à peu près à la vendetta méditerranéenne.

          D’où les patronymes FAYDEL, FEYDEL, FAYDIT, FEYDIT, assez rares ; et avec labialisation, FEYDEAU, plus fréquent.

          Georges FEYDEAU, 1862-1921, est l’auteur de vingt comédies enlevées au pas de charge et d’une drôlerie irrésistible. Entre autres, Un fil à la patte (1894), Le Dindon (1896), La dame de chez Maxim’s (1899), La puce à l’oreille (1907), Occupe-toi d’Amélie (1908), Mais n’te promène donc pas toute nue (1912).

          Le gab fut la distraction favorite de nos ancêtres : gaber, c’était lancer d’énormes plaisanteries, des vantardises auxquelles personne n’attachait d’importance. D’où un bon nombre de surnoms devenus noms de famille pour désigner un homme qui aimait « gaber » : GABET, GABOT, GABIN, GABARD, GABEREAU, GABORIAU, GABOREL. Pour leur part, GABIL, GABILLET, GABILLOT, GABILLON, viennent directement de gabil, « raillerie ».

          Émile GABORIAU, 1832-1873, peut être considéré comme le créateur de notre littérature policière dans le sillage d’Edgar Poe, avec L’Affaire Lerouge (1866).

          GAFFET peut venir de l’occitan gafet, avare, mais aussi être un diminutif de gaffe, nom d’outil.

          Le verbe gagner, d’origine germanique, n’a d’abord signifié que « bien cultiver sa terre ». D’où les noms de familles désignant un bon cultivateur. GAGNEUX, GAGNON, GAGNET, GAGNEAU paraissent les plus fréquents. Également GAGNAIRE (provençal), GAGNIER, GAGNERON, GAGNEROT, LEGAGNEUR, LEGAGNEUX, AUGAGNEUR (nom de filiation) ; et GAGNEPAIN, en composé.

          Un homme de caractère gai est évidemment surnommé LEGAY, ou GAY (l’Y final est un ornement de scribe). Également LEGUAY, LEGUEY ; GAYET (assez fréquent), GAYON, GAYAUD, GAYOT, GAYARD.

          Un gaillard est un homme plein de santé, de vigueur, optimiste. Le mot (un des rares qui nous viennent du gaulois) est ancien. D’où le patronyme très fréquent GAILLARD, sa variante provençale GALHARD, et les diminutifs GAILLET, GAILLOT, GAILLARDET, GAILLARDOT.

          Du verbe galer ou galler, il ne nous est resté que le participe présent galant et quelques dérivés. Il était beaucoup plus employé au Moyen Âge. Galer signifiait « s’amuser », « faire le joli cœur », « se la couler douce », « rechercher les intrigues amoureuses ». Nos ancêtres en firent un large emploi pour désigner des hommes « portés sur la bagatelle », et plus généralement d’humeur joyeuse, galante.

          D’où GALAN, GALAND, GALLAND (qui paraît le plus fréquent), GALANDIN ; et GALANT, GALLANT ; ou encore GALET, GALLET, GALLE, GALLIER, GALEY ; et enfin GALLOT, GALLOIS et GALOIS. Mais GALLOIS peut être aussi un ethnique désignant un homme venu du Pays de Galles comme mercenaire.

          Quelques composés ou dérivés peu explicables : GALBIN, GALICHET, GALICHON, GALANDRIN ; GALAS est également nom de lieu. GALARD et GALLON sont d’origine germanique, mais le premier peut provenir de galer.

          Notons que galois et galoise sont courants dans Rabelais pour désigner un homme ou une femme qui aiment s’amuser.

          Émile GALLÉ, 1846-1904, est sans doute le plus grand « artiste d’intérieurs » de la fin du XIXe siècle. Ébéniste, céramiste, verrier, forgeron d’art, il créa et anima à Nancy un ensemble d’ateliers qui s’attachèrent à renouveler le « décor de la maison », avec un succès qui fut bientôt international. Le « tout végétal », avec ses liserons, ses corolles et ses papillons, est la marque la plus connue de la « Belle Époque ». Les vases et les marqueteries de verre de Gallé sont très recherchés.

          Évariste GALOIS, 1811-1832, fut l’un des plus grands mathématiciens de tous les temps ; et en tout cas, dans l’univers des mathématiques, un météore de génie. Devant se battre en duel à moins de vingt et un ans, et pressentant peut-être sa fin imminente, il rédigea durant ce qui devait être sa dernière nuit un « testament mathématique » qui ne commença à être compris et exploité que vingt-cinq ans plus tard.

          De guigner, « lorgner avec convoitise », sont venus quelques patronymes : GUIGNEUX, GUIGNOT, GUIGNON, GUIGNET, et le composé GUIGNEPAIN.

          La passion des jeux de hasard (les dés) a mené au surnom devenu nom de famille HAZARD, HASARD (rare), et, pour une partie, LAZARD et LAZAR, qui peuvent aussi être des altérations de LAZARE.

          L’héritier est LHÉRITIER, parfois HÉRITIER. Également, mais rare, LHOIR ou L’HOIR, d’après l’ancien français hoir, « héritier » (du latin heres).

          Les heuses étaient les « bottes » en vieux français. D’où HEUZÉ, « le botté », assez fréquent. Également, HOUZÉ, HOUZET, HOUZEL, HOUZEAUX (ce dernier est aussi le nom commun houseaux, vieilli), HEUZEY et HOUZARD. Les heuses, bottes hautes, étaient le privilège des cavaliers et des riches. On comprend que leur porteur ait été remarqué.

          De hocher, « secouer » (d’abord les dés, pour un joueur), sont venus, pour désigner un joueur de dés enragé, HOCHARD, HOCHON, HOCHET et HOCHE. Toutefois une interprétation par le hochet d’enfant est possible.

          Lazare-Louis HOCHE, 1768-1797, simple soldat en 1784, général de division en 1791, remporte en 1793 une série de victoires sur les Autrichiens. Ministre de la Guerre et commandant en chef de l’armée d’Allemagne en 1797, il meurt en campagne à vingt-neuf ans.

          Sans doute désigné ironiquement, le lettré est devenu le nom de famille LITTRÉ (latin litteratus).

          Nous devons à Émile LITTRÉ, 1801-1881, un Dictionnaire de la langue française (1863-1872), qui fut longtemps le plus important et le plus consulté de ce genre d’ouvrages. Ce fut aussi, et dans bien d’autres domaines, un savant éminent.

          Mascherer, en ancien français, signifie « tacher ». MACHERET, MACHEROT évoquaient la saleté.

          Le mariage récent est à l’origine de LEMARIÉ, fréquent, de MARIÉ et MARIAGE, plus rares.

          MUSARD et MUSEUR viennent de muser, « s’amuser ». De même MUZARD et MUZET, et sans doute MUSE. Mais MUSEL, MUSELIER et MUSELET sont plutôt à rattacher à musel, première forme de « museau ».

          MUSSARD, assez fréquent, MUSSAUD et MUSSET viennent de l’ancien français (se) musser, « (se) cacher », de même que MUSSIER, MUSSON, MUSSILLON. Sobriquet de sens incertain : qui aime se cacher ? qui cache ses biens ? Mais le nom du poète, Alfred de MUSSET, est un nom de domaine.

          L’ancien français naquet, d’étymologie inconnue, d’abord « petit ramasseur de balles au jeu de paume », puis « jeune valet », puis « homme méprisable », survit dans NAQUET, assez fréquent, et dans NAQUIN et NAQUARD.

          De niquet, « signe de tête », ou « petite monnaie », viennent NIQUET et NIQUARD, sobriquets méprisants en tout cas.

          De (chercher) noise, viennent NOIZET, NOIZEUX, également NOISET, NOISEUX, pour désigner un querelleur.

          Un nouvel arrivé dans le village a pu être surnommé NOUVEL ou LENOUVEL, plus souvent NOUVEAU (assez fréquent) ou NOUVET, parfois NOVEL ; en Alsace, à partir de l’allemand neu, nouveau, NEY.

          Michel NEY, 1769-1815, né à Sarrelouis, fils d’un tonnelier, s’engage en 1788, est capitaine en 1794, général en 1796, maréchal d’Empire en 1804, duc d’Elchingen en 1806. À la chute de l’Empire, il se rallie à Louis XVIII, puis de nouveau à l’Empereur aux Cent-Jours. Fusillé en 1815.

          PACAUD, PACAND, PACARD, PACANDET sont d’origine savoyarde et représentent le « rustre », le « crotté » (le mot pacot signifie « boue »). Mais PACAUD peut être un germanique Pac + wald.

          PAYEN, PAGAN et PAYAN représentent également le paysan, mais sont moins péjoratifs à l’origine. Ils perpétuent le latin paganus, paysan, qui a donné le mot païen (les paysans furent les derniers convertis au christianisme). Dans le Midi, PAGES représente le latin pagensis, l’homme du même canton, le pays, comme on disait naguère.

          PAPIN, de paper, « manger comme un enfant », et son diminutif PAPINEAU, nom d’une famille québécoise célèbre, ont désigné un gourmand.

          Denis PAPIN (1647-1714), physicien, inventeur et ingénieur, était par ailleurs protestant ; ce qui lui valut d’être chassé de France par la Révocation de l’Édit de Nantes. Avec la fameuse « marmite », le bateau à vapeur et le principe d’une machine à pistons, il ouvrit l’ère du moteur, mais mourut oublié et dans la misère.

          PAPON est une appellation enfantine du grand-père. Également, PAPOT, PAPONNEAU, et peut-être PAPART, PAPAUD, PAPET, qui peuvent cependant être des variantes de PAPE, sobriquet.

          Le groupe de surnoms du genre PINARD permet plusieurs interprétations. On peut penser soit au buveur de pineau ou pinard (mais ces mots sont trop récents), soit à un sens carrément obscène, plus probable. Variantes nombreuses dans toutes les régions, ce qui exclut l’hypothèse d’un sens dialectal : PINARDEL, PINARDEAU, PINAUD, PINAUDIER, PINAUDEAU, PINEAU, PINET, PINOT, PINON, PINAT (plus rare).

          PINSARD est le plus fréquent des dérivés de pince, pour désigner un homme habile à pincer, c’est-à-dire à voler, dérober. Également, PINCHARD et PINCET.

          POUILLARD, POUILLAUD, POUILLEUX, POUILLOUX désignaient, bien évidemment, des porteurs particulièrement accueillants d’un parasite des plus communs.

          Une vie à l’écart et un caractère peu sociable se marquent par RECLUS, fréquent ; par SAUVAGE (également fréquent) et ses diminutifs SAUVAGEOT, SAUVAGEAU, SAUVAGET, SAUVAGEON, parfois LESAUVAGE. Les altérations SAUVAJON et SAUVAJOT ne sont pas rares.

          Quatre des cinq frères RECLUS occupent une place remarquable dans l’histoire scientifique et politique française entre 1840 et 1914 : Élisée (1830-1905) fut un géographe célèbre, et surtout le propagandiste courageux des idées « de gauche », en particulier de l’idéal anarchiste. Ses frères Élie (1827-1904) et Onésime (1837-1916) furent comme lui géographes ou ethnologues, et militants politiques. Armand (1843-1927) explora l’Amérique centrale. Le plus jeune, Paul (1847-1914), fut médecin.

          De l’ancien français riber, qu’on peut traduire honnêtement par « se livrer à la luxure crapuleuse » (du germanique riben, allemand moderne reiben, frotter, frictionner), vient un groupe assez important de surnoms appliqués à un homme débauché. L’un d’eux, RIBAUD, est resté adjectif. D’autres sont RIBARD, RIBAULT, RIBAUT, RIBOUD (fréquent parce qu’il peut être aussi le nom germanique tiré de Ric + bald, qui mène à RIBALD ou RIBAUD, homonymes de ribaud).

          Mais RIBLIER ou RIBLAIRE viennent de ribler, en ancien français « voler », « vivre de vols », « marauder », qui paraît d’ailleurs être une variante de riber.

          SAUTEREAU a pu désigner un homme toujours « bondissant », ou un personnage grêle et craintif comme une sauterelle (tel le Sauteriot dans la Petite Fadette de George Sand), ou encore un saltimbanque ; cette dernière interprétation est en tout cas la plus probable pour SAUTET, SAUTEL, SAUTON.

          Le tabart (étymologie inconnue) était d’abord un long manteau porté par-dessus l’armure ; puis un manteau de laine grossière, tombant sur les pieds. D’où, pour celui qui le portait, TABART, TABARD d’où TABARDEL, TABAREL d’où TABARLY, TABARAND, TABARIN, TABARY, enfin TABET et TABAT.

          Un homme lent dans ses mouvements, ses actes, ses décisions a pour surnom TARDIF, et, avec amuïssement de la finale, TARDY, fréquent. Également, TARDIEU, et, en diminutifs, TARDIVEAU et TARDIVEL ; on trouve aussi TARDANT ou TARDAN, et le simple TARD (rare).

          VOISIN est l’appellatif familier des villages ou des petites villes, au moins autrefois. Le surnom a désigné sans doute celui qui faisait grand usage de cet appellatif. Également, BONVOISIN, et MAUVOISIN (mauvais voisin), simples désignatifs.

        

      

    

  
    
      Les noms d’animaux

      La vie essentiellement campagnarde de nos aïeux leur rendait les animaux beaucoup plus présents et familiers qu’ils ne nous le sont aujourd’hui. D’où de très nombreux surnoms devenus noms de famille. Nous les avons répartis en noms venus 1. des animaux domestiques ; 2. des oiseaux et des volatiles ; 3. des animaux sauvages.

      
        ANIMAUX DOMESTIQUES

        L’agneau est bien représenté par les noms de famille LAIGNEAU, LAGNEAU, LAGNEL, sans doute LANIEL, DELAGNEAU ; plus rarement AIGNEAU, AGNEAU. Surnom d’un homme de caractère doux ; ou peut-être « frisé comme un mouton ».

        L’âne (autrefois asne, du latin asinus), ne se retrouve qu’avec l’article : LASNE, LASNET, LASNON. LASNIER et LANIER sont des noms de profession.

        Le bardot ou bardeau est un petit mulet, produit du cheval et de l’ânesse. Le mot est d’origine arabe et relativement récent (milieu du XIVe siècle). D’où BARDOT, BARDEAU, BARDET.

        Brigitte BARDOT, bien sûr : la femme créée par Dieu, s’il faut en croire le titre d’un film célèbre.

        Le baudet est le nom particulier de l’âne mâle, et le mot est à rattacher à l’adj. baud, « lubrique ». Mais il est trop récent (milieu du XVIe siècle) pour avoir fourni beaucoup de noms de famille, et la plupart des BAUDET, BAUDEL, BAUDEAU, BAUDOT, BAUDIN, sont à rattacher, soit à l’ancien adjectif baud, soit au nom de personne germanique Baldo, de la même origine bald (voir p. 24). En revanche, BAUDELOT, BAUDELIER, et peut-être BAUDELOCQUE désignaient le propriétaire de baudets ou de bêtes de somme, qui était transporteur, de bois en particulier.

        Le bélier, mâle de la brebis, s’est d’abord nommé belin, fréquent en nom de famille : BELIN (nom du mouton dans le Roman de Renart) ; parfois BLIN ou BLAIN. Également BÉLIER, BÉLIOT ; mais BÉLIARD est à rattacher à un nom germanique. Ce sont probablement, à l’origine, des surnoms d’un homme brutal, « fonceur », entêté.

        Édouard BELIN, ingénieur et inventeur, 1876-1963. On lui doit en particulier la mise au point industrielle de la téléphotographie, nommé aussi belinographie, qui permet d’envoyer des belinogrammes aux journaux.

        Le bœuf, symbole de la force tranquille, est surtout représenté avec l’article, LEBŒUF. Quelques formes dialectales se maintiennent : BOEY, BOEZ. Les composés sont nombreux : POIMBŒUF (celui qui point, qui pique les bœufs pour les faire avancer) ; TOURNEBŒUF, TOUCHEBŒUF ; et surtout des surnoms de bouchers : TUBŒUF, TUBEUF, BABEUF (pour abat-bœuf).

        François-Noël BABEUF, 1760-1797, manifesta ses convictions républicaines et égalitaristes en choisissant le prénom de Gracchus, tribun romain qui, en son temps, fut lui aussi égalitariste. Gracchus Babeuf fut un précurseur de la pensée et de l’action communistes, et l’animateur de la Conspiration des Égaux, montée contre le Directoire, qui le fit fusiller.

        Le bouc est fâcheusement connu, et pour sa puanteur, et pour sa lubricité. On comprend que de rares BOUC ou BOUCQ aient donné lieu à des changements de noms. Les LEBOUCQ ou LEBOUC sont rares ; un peu moins les diminutifs BOUQUET, BOQUET ou BOCQUET ; de ces trois noms, le premier peut en outre représenter un bouquet d’arbres.

        Le chat ne se trouve qu’avec l’article : LECHAT (assez fréquent), et, en Normandie-Picardie, LECAT (fréquent). Mais son nom ancien, mitte (cf. chattemitte), survit dans MITHOUARD, MITOUARD, avec l’idée d’un homme caressant ou dissimulé.

        Le cheval est assez peu présent, si l’on considère son importance quotidienne dans la vie de nos aïeux : CHEVAL est rare ; CHAVAL en est peut-être une déformation. Les formes de Normandie-Picardie QUEVAL, QUEVAL et de Corse, CAVALLI, sont peut-être un peu plus fréquentes. Quelques diminutifs : CHEVALET, CHEVALEAU, CHEVALARD, de sens mal défini. Cependant le cheval bai, au poil brunroux caractéristique, se retrouve en surnom d’un homme dont le « poil » est de même teinte, et en noms de familles : BAY est rare, mais le diminutif BAYET est assez fréquent. Autres diminutifs : BAYOL, BAJOL, BAYOUX. Également BAYARD et BAYART, et la variante BAJARD, BAJART.

        On y ajoutera le roncin, « cheval de charge », mot autrefois très usuel (d’origine inconnue), d’où RONCIN, RONSIN, RONSSIN comme surnoms d’un homme qui s’accommode des tâches les plus harassantes.

        Le nom du grand poète de la Renaissance, Pierre de RONSARD (1524-1585) reste d’origine obscure. Il était d’une famille de petite mais ancienne noblesse, établie depuis plusieurs siècles en aval de Vendôme. Mais il n’existe pas de lieu-dit ou de fief du nom de Ronsard ; et le poète lui-même tenait de son père que les RONSARD du Vendômois étaient la branche cadette d’une famille étrangère, peut-être de barons francs établis en « Morée » (Grèce). D’autre part, leur nom s’écrivait aussi RONSART ou ROUSSART, et leurs armes portaient trois gardons, poisson qui s’appelait aussi « rosse » ou « rousse » en ancien français.

        En dépit de tout cela, le rattachement du nom de RONSARD au cheval roncin reste possible.

        Le poulain est représenté par POULAIN et LEPOULAIN, ou par les altérations POULIN, POULLIN ou POULLAIN. Mais POULIGNIER et POULINIER sont des surnoms d’éleveurs, de même que JUMENTIER est le garçon de ferme qui soignait les juments (et les chevaux de somme).

        Le chien est très peu représenté. Quelques LECHIEN, un peu plus de LEQUIEN, LEQUIN, et même LEKAIN, formes de Normandie-Picardie. L’ancien nom du chien de chasse, brac ou braque (du germanique brakko), aujourd’hui réservé à une race particulière, se retrouve dans BRAC et BRACQ (rares), BRAQUE, BRAQUET, BRACHET et BRACHON.

        C’est du nom brac que vient braconnier, qui désigna d’abord le valet qui s’occupe des chiens de chasse d’une seigneurie. D’où le nom de famille BRACONNIER et ses variantes BRAQUENIER et BRACONNET.

        Georges BRAQUE, 1882-1963, peintre, passa d’une technique relativement classique à des œuvres résolument modernistes, à grands volumes imbriqués et larges à-plats de couleur, sous l’influence de Picasso. Il pratiqua l’un des premiers le « collage » pictural.

        Le cochon a trop mauvaise réputation pour fournir des noms de famille durables. La plupart des COCHON ont disparu par changement de nom. Il subsiste en revanche quelques dérivés de porc : PORQUET, POURCEL. Et le porcher, métier somme toute honorable, se retrouve dans PORCHER, PORCHE, PORCHEZ, PORCHET, PORCHON, et PORQUIER, PORQUET.

        Le goret a eu davantage de succès. Si GORET est exceptionnel, et LAGORE, la truie, rare, GORON, GORIN, GOREL, GOREAU, GORIOT et même GORILLOT, GORAIN et GORAND se rencontrent à des fréquences diverses. Il s’agit toujours du petit de la gore (en ancien français, « truie »), symbolisant soit la malpropreté, soit la lubricité.

        Le mouton a servi à surnommer un homme au caractère doux, ou peut-être aux cheveux crépus : MOUTON (assez fréquent), MOUTHON, et les diminutifs MOUTHONNET, MOUTONNET, MOUTHENET, MOUTONNEAU.

        La mule (d’un caractère entêté) a fourni quelques diminutifs : MULARD, MULET, MULLET, et les noms de profession (conducteur de mules), MULIER, LEMULIER, MULATIER.

        Le veau, paresseux et stupide, se retrouve dans LEVEL (ancienne forme) et LEVEAU.

      

      
        OISEAUX ET VOLATILES

        Ils sont largement représentés dans notre anthroponymie, que ce soit pour des traits physiques ou des analogies de caractère supposées. Nous avons classé les noms de famille de cette catégorie sous le nom de l’oiseau concerné, par ordre alphabétique.

        L’oiseau en général est représenté par LOISEAU, LOISEL (forme plus ancienne, non labialisée), le matronyme LOISELLE et le diminutif LOISELET ; sans article, OISEAU est rare ; LOISON et LOYSON se rapportent plutôt aux jeunes oies, qui représentent la niaiserie.

        Oiseau vient du latin avicellus. Dans les régions méridionales se sont conservées des formes plus proches du nom latin : AUCEL, AUSEL, AUZEL, AUZEAU, et les diminutifs AUCELET et AUZILLON.

        L’agasse, ou agace, ou agache, selon les régions, est un nom ancien et usuel de la pie. D’origine germanique, il a été longtemps (et est encore régionalement) en concurrence avec le nom d’origine latine pie, de pica. Pas de rapport assuré avec notre verbe agacer, mais l’idée de « caquetage irritant » est commune. Les noms de famille avec article, LAGACHE et LAGASSE sont les plus fréquents ; également, AGACHE, AGASSE, et des formes méridionales ou occitanes, AGASSIS, AGAZZI.

        L’alouette a pour nom actuel le diminutif d’aloue, du gaulois alauda. D’où avec l’article, LALOUE, LALOUETTE, moins souvent ALOUET ou ALLOUETTE. Les formes méridionales reproduisent mieux le nom gaulois d’origine : ALAUDE, ALAUZE.

        L’auriol (du latin aureolus, doré) est ce bel oiseau, malheureusement de plus en plus rare, qu’on nomme aussi dans les campagnes « merle d’or » ou « grive dorée », au plumage noir et or chez le mâle, vert chez la femelle. D’où, AURIOL (méridional), et, avec l’article, LAURIOL, LORIOL. Avec changement de suffixe, on aboutit à LORIOT, où l’on retrouve le nom actuel de l’oiseau, auquel l’article s’est agglutiné (l’oriol est devenu loriol, puis loriot). Variantes : LORIEUX, DORIOT. Sans article, ORIOL, ORIEUX, AURIOU.

        Le surnom peut faire allusion soit au caractère gai de l’oiseau, soit à la couleur jaune des malheurs conjugaux, soit même à la richesse, auriol signifiant d’abord « le doré », « l’oiseau d’or », donc le riche.

        Vincent AURIOL, 1884-1966, d’abord avocat, fit une belle carrière politique qui le mena du gouvernement du Front Populaire en 1936 (avec Léon Blum), à la présidence de la IVe République, de 1947-1954. Ce fut un Président habile, affable, et aimé du bon peuple.

        La buse et le butor ont tous deux été considérés de bonne heure comme des oiseaux stupides et entêtés ; d’où l’emploi de leur nom dans le vocabulaire courant (« C’est une buse, c’est un butor »), et en anthroponymie. Pour le premier : BUSOT et peut-être BUSARD ; pour le second, BUTOR, BUTARD, et peut-être BUTET.

        Michel BUTOR, né en 1926, professeur à l’Université, est romancier (Le Passage de Milan, 1954, est le premier grand « nouveau roman »), essayiste (La Rose des vents, 1970), et poète. Il marque profondément toute la littérature récente.

        Le chardonneret, le plus « chanteur » des petits oiseaux, est CHARDONNET, CHARDONET, CHARDONEL, CHARDONNEL ou CHARDONNEAU. Les deux premiers, comme CHARDONNIÈRE et CHARDONNEY peuvent aussi représenter une terre couverte de chardons. En revanche CARDONNEL et LE CARDONNEL évoquent bien l’oiseau.

        Louis LE CARDONNEL, 1862-1936, hésita longtemps entre la vie littéraire et mondaine, et le cloître. Il tira de ce cheminement une œuvre poétique très belle (De l’une à l’autre aurore, 1924).

        Le chat-huant est traditionnellement nommé chouan dans l’Ouest. D’où les formations analogues CHOUAN, CHOUARD, CHOUET, et CHUANT, CHUARD, CHUET.

        La cigogne est à l’origine de SIGOGNE, et des diminutifs SIGONNET, SIGONNEAU, désignant sans doute un homme au long cou ou aux jambes maigres.

        La colombe, appellation particulière du pigeon blanc femelle (le mâle étant souvent nommé autrefois colomb), est depuis les Romains le symbole de l’innocence et de la douceur. On retrouve son nom dans les COLOMB, COLOM, COLON, et COULOMB, COULON, etc. Également, dans COLOMBAT, COLOMBEL, COLOMBEAU, COLOMBOT.

        Mais ces noms peuvent aussi avoir pour origine, soit un amateur ou un éleveur de pigeons, soit le nom de sainte Colombe, ou d’un saint Colomb.

        Le coq est fréquent, avec l’article : LECOCQ, LECOQ ont désigné un « coq de village », beau garçon qui séduit facilement les damoiselles. Nombreux diminutifs : COCHET (fréquent), COCHEZ, COCHY, COCHIN, désignant plutôt un petit homme vaniteux ou querelleur.

        Jacques-Daniel COCHIN, 1726-1783, curé de la paroisse de Saint-Jacques du Haut-Pas, dernière halte parisienne des pèlerins en partance pour Saint-Jacques-de-Compostelle, fonda en 1780, non loin de son église, l’hôpital qui porte aujourd’hui son nom, rue du Faubourg-Saint-Jacques.

        Autres diminutifs : COQUET, COCQUET (« petit coq », ou « homme qui fait le beau auprès des femmes » ; COQUOT, COQUELET, d’où COCLET, COQUELU ; COQUETOT, COQUETEAU, COCTEAU.

        Jean COCTEAU, 1889-1963. Lancé de bonne heure dans le Paris de l’immédiate avant-guerre (de 1914), poète, homme de théâtre, éditeur, romancier, dessinateur et peintre, Jean Cocteau eut tous les dons, et d’abord celui de séduire et d’entraîner.

        Autres variantes : COQUARD, COQUART et COCARD ; COQUEREL, COQUEREAU.

        On ajoutera à ces noms ceux qui sont venus du chapon, coq castré et engraissé que nos aïeux tenaient en grand honneur, culinairement s’entend, mais en grand déshonneur en surnom : le chapon est un « mou », un eunuque. D’où CHAPON, CHAPPON, CAPON, CAPPON, CHAPONNEAU, CHAPONNET. L’adjectif capon, « peureux », est la forme normande-picarde de chapon, mais il est trop tardif (milieu du XVIIe siècle) pour expliquer directement le nom de famille CAPON.

        On ajoutera également la forme ancienne gelin, « coq », du latin gallinus (cf. gallinacées). D’où les noms de famille GÉLIN, GÉLINET, GALIN, GALINIER. GÉLINIER et, par métathèse, GÉNILLIER représentent un éleveur de volailles (gélines). Gallinus était un diminutif de gallus, coq, d’où proviennent les formes GAL et GAU, surtout dans le Sud-Ouest. D’où GALLI, GALY et GALLY, et la forme moins fréquente GALLO (qui peut aussi désigner un Français vivant en Bretagne).

        Le corbeau est rare dans les variantes graphiques CORBAU, CORBAUT, CORBIAUT, CORBIOT, et dans la forme non labialisée CORBEL. CORBIN est le plus fréquent des noms de famille de ce groupe. Autres diminutifs : CORBINEAU, CORBET, CORBLET, CORBLIN, CORBASSON, COURBASSON. Les formes CORBY et CORBI viennent du Midi et de Corse. CORBIÈRE et CORBIER furent d’abord des noms de lieux, désignant des terroirs où abondent les corbeaux, ou nids de corbeaux.

        Le surnom se réfère probablement aux cris déplaisants de l’oiseau, et a donc plutôt désigné un homme querelleur et criard.

        Souvent confondue avec le corbeau, la corneille est un oiseau plus petit, d’un plumage mat allant jusqu’au gris, citadin, et plutôt bavard que criard. Mais les noms de famille de ce groupe peuvent venir également de saint Cornelius, d’où les prénoms, devenus noms de famille, CORNILLE, CORNILLE, et CORNÉLY.

        Du nom de l’oiseau : CORNILLE, CORNEIL, CORNILLET, CORNILLOT, CORNILLEAU. Mais CORNILLIER est plutôt un lieu fréquenté par des bandes de corneilles.

        Pierre CORNEILLE, 1606-1684, est avec Racine et Hugo (et certains pensent « au-dessus d’eux ») l’un de nos grands dramaturges. Outre les tragédies classiques connues de tous (Le Cid, Horace, Cinna), notre époque redécouvre les œuvres magnifiques, et souvent incomprises, de l’âge mûr et de la vieillesse : Nicomède (1651), Sertorius (1662), Suréna (1674).

        L’engoulevent, nom familier et régional du martin-pêcheur, est passé dans quelques noms de famille : ENGOULVENT, ANGOULEVANT.

        L’étourneau, devenu dans le vocabulaire courant un synonyme d’étourdi, a fourni, avec le même sens : LÉTOURNEAU, ÉTOURNAUD, plus rarement ÉTOURNEL.

        L’hirondelle, rarement présente sous la forme LHIRONDEL, survit mieux sous son ancien nom d’aronde. Ainsi, LARONDE, LAROND, IRONDE, ARONDEAU. Le surnom a pu être celui d’un travailleur migrant, que l’on voyait revenir au pays de temps en temps.

        La hulotte, régionalement appelée aussi le hulot, est un rapace nocturne répandu dans toutes nos campagnes, souvent confondu aujourd’hui avec le hibou ou la chouette. Le nom a désigné, soit un homme à la voix déplaisante, criard, soit un homme « renfermé », qu’on ne voit qu’à la nuit tombée : HULOT (le baron Hulot est un personnage important de La Comédie Humaine, de Balzac), HULET, HULEUX, HULIN.

        Le jars, mâle de l’oie, est un volatile domestique fier (ou vaniteux) et agressif, qui tient tête. D’où LEJARS, LEJAR, plus rarement JARS ou JARD, parfois LEJARD.

        Le merle est fréquent comme surnom d’un homme qui aime à chanter, d’un « Roger Bontemps » comme on disait jadis. D’où MERLE et, avec l’article, LEMERLE. Également, MERLET et son féminin MERLETTE, ainsi que MERLAUD, MERLOT, MERLIER.

        L’émouchet s’est d’abord et longtemps appelé le mouchet. Le mot désigne en principe l’épervier mâle, parce qu’il est plus petit que la femelle ; ou, plus probablement, parce que son plumage est « moucheté », c’est-à-dire tacheté. Il a désigné ou désigne encore divers petits oiseaux de proie, comme la crécerelle.

        De mouchet sont issus des patronymes fréquents, sans doute pour désigner un petit homme, ou un homme dont les allures furtives et vives rappellent celles de l’oiseau : MOUCHET et MOUCHEZ, les formes picardes MOUQUET ou MOUQUEZ, sans doute aussi MOUSQUET. Également, avec l’article, LEMOUCHET.

        La perdrix est fréquente en nom de famille, sans doute pour désigner à l’origine un homme craintif comme l’oiseau. Outre PERDRIX lui-même, nombreux diminutifs et variantes : PERDRIZOT, PERDRIZET, PERDEREAU (en nom commun, la forme s’est syncopée en perdreau), PERDRIAU(X), PERDRIEL, PERDRIEUX, également PERDRIAT. En général, les formes méridionales n’ont pas le second r de perdrix, qui s’est surajouté à la forme latine perdix. Elles ont d’autre part conservé le g du diminutif perdigau, « perdreau » ou parfois « perdrix rouge ». D’où : PERDIGAU, PERDIGOT, PERDRIGET, PERDRIGAL, PERDIGEON. Le PERDIGUIER est le « chasseur de perdrix ».

        Le pinson représente évidemment la gaieté insouciante (cf. « gai comme un pinson »). D’où le nom de famille PINSON, parfois PINÇON, ou PINCHON (forme picarde).

        La pie ne se trouve qu’avec l’article, LAPIE, et dans les diminutifs PIEL (« jeune pie »), PIELLET et le nom de filiation DUPIELLET. Elle est le plus souvent représentée sous son ancien nom d’agasse (voir p. 110).

        Le nom du pivert (pic-vert) a représenté soit la lourdeur de l’oiseau, soit son plumage colorié (pour un homme vêtu de couleurs vives). D’où PIVERT, PIVER, PIVET, PIVETEAU, PIVAULT ; peut-être aussi PIVOT.

        La poule et le poulet représentent un caractère craintif. Avec l’article, LAPOULLE. Plus rares sont POULE ou POULLE. POUL et LEPOUL sont des masculins occitans. Pour le poulet, POULET, POULLET, POULAT, POULTEAU, POULARD : les omelettes de la mère POULARD, la bien-nommée, originaire du Mont Saint-Michel, sont restées célèbres.

        À noter également, dans le domaine occitan, POULENC, dérivé de poul, désignant soit un poulet ou jeune coq, soit par analogie un enfant capricieux et gâté.

        Francis POULENC, 1899-1963, compositeur élégant et subtil, a beaucoup écrit pour le piano, le chant et les ballets. Après 1935, on lui doit surtout de la musique religieuse d’une inspiration à la fois classique et très personnelle.

        Le rossignol, pour désigner un « chante-toujours », est assez fréquent en nom de famille : ROSSIGNOL, ROUSSIGNOL ou ROUSSIGNEUX.

      

      
        ANIMAUX SAUVAGES

        La biche peut représenter soit la douceur timide, soit plus souvent et plus probablement un homme efféminé, pour ne pas dire un inverti. Plus fréquent avec l’article, LABICHE, que sans, BICHE. Les diminutifs probables, BICHET, BICHAT, BICHOT, s’appliquaient presque certainement à des invertis, ou prétendus tels.

        S’appeler Eugène LABICHE, c’est déjà éveiller le rire. Le porteur le plus célèbre du nom sut faire rire en effet et ses contemporains et la postérité, avec un théâtre que l’on croyait passé de mode et qui y est revenu heureusement : Un Chapeau de paille d’Italie (1851), Le Voyage de Monsieur Perrichon (1860), La Cagnotte (1864). Vécut de 1815 à 1888.

        Le blaireau se retrouve dans BLÉREAU, BLÉRIAU et l’altération BLÉRIOT. Mais l’appellation plus ancienne de l’animal, le tesson (du latin taxo, accusatif taxonem) survit dans le nom de famille fréquent TESSON, dans TESSONEAU, et peut-être dans TESSEL. Ces différents noms peuvent représenter soit un homme de caractère fureteur, sournois ou brutal ; soit une caractéristique physique du blaireau : nez très fort ou poil roux et rude. Peut-être aussi un piégeur professionnel de blaireaux, animal autrefois très commun et considéré comme nuisible.

        Louis BLÉRIOT, 1872-1936, ingénieur et aviateur, est le héros de la première traversée de la Manche en avion (1909).

        Le cerf est représenté assez pauvrement par CERF et LECERF. Mais le premier n’est généralement que la traduction du nom de famille israélite-allemand HIRSCH. L’animal se retrouve plus souvent dans des noms du type CORNU et dans les noms dérivés de troche, terme de vénerie qui désigne le faisceau de cors du cerf. De façon générale, ces patronymes font allusion aux malheurs conjugaux du porteur de « cornes », au mari trompé. D’où TROCHÉ, TROCHU, TROCHARD (pour « cocu ») ; TROCHET et TROCHON sont une « petite troche ».

        Le général Louis-Jules TROCHU, 1815-1896 (« Trochu », disait Victor Hugo, « participe passé du verbe trop choir »), tombé en disgrâce en 1867 pour un ouvrage qui dénonçait l’impréparation de l’armée française du Second Empire, fut chargé en 1870 d’assurer la défense de la capitale assiégée par les Prussiens. Il n’y fit pas merveille.

        Le chevreuil (latin capreolus), symbole de légèreté, de vivacité, et aussi d’appétit sexuel, est représenté par CHEVREUIL, CHEVREUL (plus fréquent), CHEVREUX, et les diminutifs CHEVROLET (le fondateur de la célèbre marque de voitures américaines était d’ascendance française), CHEVROLAT. Fréquentes sont les formes occitanes CHABROL ou CHABROLLE. Également, CHABROUX et CABROL.

        Le crapaud est sans doute représenté par CRAPOT et CRAPOTTE, peut-être par des diminutifs CRAPOULOT et CRAPOUILLOT. Mais l’animal a été longtemps nommé le bot, du mot germanique butta, qui évoque la même idée que dans pied-bot, « difforme ». Les noms de famille correspondants ont désigné un homme ramassé et laid, évoquant la silhouette de l’animal : BOT, sans doute BOTT (pour marquer la sonorité de la finale), BOTOT, BOTET, BOTEREAU et BOTHEREAU, BOTEREL, contractés en BOTREL, BOTROT et BOTREAU.

        Théodore BOTREL, 1868-1925, né et mort en Bretagne (le nom de famille est particulièrement « breton » de langue française), est l’auteur de l’immortelle Paimpolaise, et de nombre de chansons vouées à « sa » Bretagne.

        Le daim a une double réputation : il est peureux, mais également vif, leste.  Le nom de famille DAIM, DAIN, DAING, ne paraît pas avoir été spécialement péjoratif. Également avec l’article, LEDAIN. Diminutifs : DAMET, DAMEZ, DANEL, DANEAU ; sans doute DAGNET.

        Mentionnons de rares LÉCUREUIL (l’écureuil) ou LÉCUREUX ; plus souvent, pour le Midi, ESQUIROL, plus proche du latin scuriolus.

        C’est à l’écrevisse qu’il faut rattacher le patronyme wallon GREVISSE, rendu célèbre par Maurice GREVISSE, auteur d’un Bon Usage qui reste une sorte de « Bible » du bien-écrire en français.

        La fouine (ancien français foïne), animal fureteur et fouilleur, est passé en surnom, sans doute pour un homme rusé et avaricieux : FOINE (forme ancienne), d’où FOINET et FOINARD, FOINEAU et FOISNEAU.

        Sous la forme moderne, FOUINAT, FOUINEAU, et le masculin FOUIN. Mais FOIN ou FOING sont plutôt à rattacher à foin.

        Le furet a mauvaise réputation : c’est un animal fureteur (évidemment), et voleur : son nom vient du latin fur, voleur (de volailles). On le retrouve dans l’assez fréquent FURET, et dans FURON ou FUREAU.

        On sait que le nom primitif du renard est le goupil, du latin vulpiculus, RENARD étant le nom propre (voir les noms d’origine germanique) du « goupil » dans un Roman très populaire. De goupil viennent, outre GOUPIL, la variante GOUPY et le diminutif GOUPILLET. De même, plus proches du latin, VURPIL, VULPIL, VURPILLAT, VOLPIL, VORPIL, VOUPY et même VOLPE et VOLPI (formes corses). VULPILLÈRE est le nom d’un lieu fréquenté par les renards. Ces divers noms sont rares ou assez rares.

        Le diminutif VELPEAU, comme les précédents, désigne un homme rusé et matois, un « renard ».

        La guêpe a laissé quelques GUÉPIN et GUÉPET pour surnommer un individu au caractère « piquant ».

        Le hérisson, représenté par HÉRISSON ou HÉRICHON, animal doux et familier quand il n’est pas effrayé, symbolise plutôt une particularité physique (les cheveux drus et hérissés), comme HÉRISSÉ, HÉRISSEY, HÉRICHEY ou HÉRICHIER et quelques LEHÉRISSÉ.

        Le lièvre, animal peureux, est représenté par LELIÈVRE, LIÈVRE, et le levreau par LEVRAUD, LEVRAUT, LEVREAU, LEVROT, LEVRET, LEVREL.

        Le loir, petit animal familier des greniers, et son cousin le lérot, s’endorment pour hiberner ; d’où « dormir comme un loir ». Patronymes : LOIR et LELOIR, LOIRET, LOIREAU, LÉROT, LIROT, LIRET, LIRON.

        Le loup est bien représenté à un double titre. D’abord comme nom de l’animal, autrefois très courant, hélas ! et porteur de fortes valeurs symboliques. Ensuite comme nom de baptême de saint LOUP, évêque de Troyes, qui résista victorieusement à la poussée des Huns d’Attila, en l’an 451. Mais le nom de l’évêque est lui-même un emploi du nom de l’animal ; et par ailleurs il est aujourd’hui à peu près impossible de distinguer une origine de l’autre. Nous les regroupons donc ici sous la même rubrique. LELOUP, relativement fréquent, se rapporte évidemment au nom de l’animal donné comme surnom à un homme rude, sauvage, ou méchant. De même LOUVET, LOUVEL, LOUVEAU, LOUVAT, et les formes méridionales en B : LOUBET, LOUBAT, LOUBATON. En revanche, LOUVIER, LOUBIER et LOUBATIER désignent le louvetier chargé de la destruction des loups. La forme populaire ancienne leu est commune à l’animal (à la queue leu leu = en se suivant à se toucher, comme les loups en chasse) et au saint (nombreux toponymes Saint-Leu). D’où LELEU, parfois LELEUX avec un X final de scribe, et LELU.

        Émile LOUBET, 1838-1929, homme politique, fut de 1899 à 1906 le bon et brave Président d’une IIIe République prospère et progressiste.

        La mouche est représentée par LAMOUCHE et, pour la Normandie-Picardie, LAMOUQUE, surnoms d’un très petit homme, ou d’un homme agité et importun. Également MOUCHOT et MOUCHOTTE, assez fréquents, et MOUCHEL, MOUCHELET. Mais l’émouchet, très petit oiseau, a fourni des noms de famille voisins (voir p. 113).

        Le mulot est assez présent en MULOT et MULOTTE, également MULLOT, surnom d’un homme (ou d’une femme) qui court un peu partout ?

        L’ours, grognon et brusque, se retrouve dans quelques noms : LOURS, OURSEL, ORSEL, ORSEAU, parfois HOURS.

        Pour un homme léger, surtout en amours, PAPILLON était un surnom tout trouvé. Le nom de famille est assez fréquent, de même que ceux qui reprennent l’ancien nom populaire de l’insecte, avec un r surajouté, parpaillon (pour cet r, voir un autre exemple à perdrix, p. 113) : PARPILLON, PARPAILLON, PARPAILLOU, PERPILLOU, PARPALHOL. Sauf exception, l’appellation de parpaillot donnée injurieusement aux protestants, est trop récente (milieu du XVIe siècle) pour avoir fourni des noms de famille.

        Les poissons sont absents de ce bestiaire : POISSON, assez fréquent, est un nom de profession, ainsi que POISSONNIER, POISSENOT, et les formes occitanes PEYSSON, issue comme les précédentes du bas-latin piscio, accusatif piscionem, et PEIX, issue du latin classique piscis.

        Cependant, GOUJON a pu désigner un homme à grosse tête, comme le poisson de ce nom.

        Jean GOUJON, 1510-vers 1566, dessinateur, architecte, et « sculpteur du roi », sous Henri II. On admire surtout de lui des groupes féminins d’une sensualité distinguée, mise en valeur par les « draperies mouillées » dont il fut le maître : les Quatre Saisons (hôtel de Carnavalet), les Six Nymphes (Fontaine des Innocents).

        Le rat est fréquent, avec ou sans article : RAT, LERAT. Les diminutifs sont plus rares : RATET, RATILLON, RATINAUD. Mais RATAUD est d’origine germanique. RATEAU et RATEL sont à rapporter à l’outil de jardinage.

        Les valeurs déplaisantes attachées au rat (avarice, hypocrisie, saleté) sont plutôt modernes. L’animal n’a d’abord évoqué que la malice et l’agilité.

      

    

  
    
      
      
      

      
        Les noms de métiers et de dignités
      

      
        

      

      
        Ce chapitre est consacré aux noms de familles qui désignaient à l’origine un métier ; ou plus exactement celui qui l’exerçait. On n’y trouvera pas seulement les noms de métiers proprement dits : les FOURNIER, TISSANDIER, MERCIER, etc., dont un ancêtre fut jadis un fournier, un tissandier ou un mercier parmi d’autres, mais également l’inventaire d’un grand nombre d’outils ou d’instruments, car l’homme de métier était volontiers caractérisé par l’objet qu’on lui voyait souvent en main.

        
          Professions et outils

          Le marchand d’ails ou d’aulx, est LAILLER ou LAILLIER, LAILLET, LAILLON, ou sans article AILLET, AILLOT, AILLAUD (plus fréquent) AILHAUD ou AILLIER.

          Ancel, en ancien français, signifiait « serviteur » (du latin ancillus, dont nous est resté en outre l’adjectif savant ancillaire). D’où les noms de famille ANCEL, LANCEL (assez fréquent), ANCEAU, ANSEAU (qui peut être aussi une variante d’ANSELME), et les diminutifs ANCELET, ANCELIN, ANCELOT.

          L’apiculture est représentée par le nom du panier conique qui servait à « capturer » les essaims, et qui est par extension le nom dialectal de la ruche : catoire (latin captoria), d’où CATOIRE, CATOIS. On trouve aussi quelques RUCHON ou RUCHETON.

          ARCHER est un fabricant ou un vendeur d’arcs. Plus souvent, LARCHER. Quelques variantes : ARCHIER, ARQUIER, LARQUIER. Également, mais plus rarement, FLÉCHIER (fabricant de flèches), FLÉCHER, FLÈCHE et FLICHE.

          Le mot aumônier, qui est ancien, désignait, lorsqu’il était employé en surnom, tantôt celui qui faisait volontiers l’aumône, tantôt le malheureux qui vivait de ces aumônes, le mendiant professionnel.

          Quelques noms de famille se rattachent à l’un ou l’autre des sens premiers : AUMONNIER, LAUMONIER, LAUMONNIER.

          BACONNIER, vendeur de bacon ; le mot est français et ancien (vers l’an 1100, il signifie « flèche de lard », à rapprocher du germanique bak, dos, d’où échine du porc).

          BAGNAUD, BAGNEAU, BAGNEAUX, garçon ou commis des bains publics du Moyen Âge, dont le patron était un baigneur. La forme péjorative BAGNARD, de même sens, a été pratiquement éliminée à partir du XIXe siècle, parce qu’elle évoquait le bagnard criminel. Mais ce bagnard-là est beaucoup plus récent : il apparaît dans les années 1830, et ne peut donc pas être devenu patronyme.

          BALÉZOT, plus souvent BALAZOT. Surnom de cuisinier : il bat les aulx (les ails) pour faire ses sauces.

          BALLU, BALLUT, peut-être celui qui blute la farine, qui la tamise pour en ôter le son ; ce qui était fait évidemment, autrefois, à la main.

          Théodore BALLU, 1817-1885, architecte. On lui doit les églises de Sainte-Clotilde et de la Trinité, œuvres dans le mauvais goût du temps, et la restauration-reconstitution de l’Hôtel-de-Ville après l’incendie de la Commune, de Saint-Germain-l’Auxerrois et de la tour Saint-Jacques.

          BALPÊTRÉ, appellation méridionale plaisante, mais non péjorative, du boulanger : il bat-le-pétrin, le pétré en langue d’oc.

          BANCAL, BANCAU représentent sans doute le bancal, étoffe utilisée pour couvrir les bancs d’église ou de château (d’où son nom), et non l’adjectif bancal, « qui est de travers », trop récent (XVIIIe s.) pour avoir fourni un nom de famille. BANCEL, BANCELIN, sont des artisans fabricants (ou loueurs ?) de bancs.

          La banne ou bannette, corbeille d’osier, a donné son nom à des artisans tresseurs ou vendeurs de corbeilles : BANET, BANNET, BANNEL, BANNIER, plus rarement BANNE. Mais BANNELIER est plutôt un nom de dignité, désignant le porteur du bannel (bannière) d’une corporation ou d’un seigneur.

          BAQUET, BAQUEZ, BAQUEY sont des vendeurs de baquets.

          BARBOT et BARBAUD sont des ouvriers (ou artisans) que leur métier oblige à barboter des eaux de brasserie ou de mégisserie.

          BÂTIER, BASTIER, BASTIÉ, fabricants ou marchands de bâts. Dérivé : BATEREAU.

          BATELIER, BATELLIER, BATEL désignent le batelier.

          BATTEUX désigne le batteur d’or, profession jadis très répandue et très considérée.

          BAUDELAIRE vient sans doute de badelaire, désignant en ancien français une sorte de sabre court et recourbé. C’est le surnom d’artisans ou de porteurs de cette arme.

          Charles BAUDELAIRE, 1821-1867, est le plus illustre des « poètes maudits ». Son romantisme noir et la beauté hardie de ses Fleurs du Mal (1857) attirèrent sur lui les foudres de la justice bien-pensante de l’époque et l’attention admirative de la postérité.

          BAUDRIER ou BAUDROYER désignent des artisans ou vendeurs de baudriers ou de courroies de cuir.

          BAZAINE, fabricant ou colporteur de basanes, peaux de mouton tannées utilisées en habillement et en reliure.

          François-Achille BAZAINE, maréchal de France, 1811-1888. Brillant officier des guerres de Crimée puis d’Italie, puis commandant en chef de la malheureuse expédition du Mexique (1862), il fut plus malheureux et coupable encore en capitulant à Metz en 1870.

          BAZIN, BAZY, BAZENET peuvent représenter des vendeurs du fort tissu de coton appelé encore aujourd’hui basin. Mais BASIN et BAZIN peuvent être aussi des diminutifs du nom de baptême BASILE.

          BEDEL, BEDÉ, BEDEAU désignaient à peu près ce que nous appelons aujourd’hui un garde-champêtre. La spécialisation en « appariteur ou employé laïc d’une église » est relativement récente (milieu du XVIe siècle).

          BEURRIER, BEURIER sont des vendeurs de beurre.

          BLED conserve l’ancienne orthographe de blé. C’est un nom d’agriculteur ou de vendeur, ainsi que BOMBLED (bon blé).

          BODINIER, BODIN, plus rarement BOUDINIER ou BOUDIN, sont des charcutiers ou des vendeurs de boudin.

          BOIGNET, BOIGNEZ, faucille courte.

          BOISSEAU, BOISSEL, BOISSARD, BOISSIER sont des fabricants-vendeurs du boisseau, mesure usuelle pour les grains ou les denrées ; parfois aussi, sans doute, des marchands de grains utilisateurs de cet instrument. BOISSELIER, plus rare et plus récent, peut désigner tout artisan ou vendeur d’objets de bois.

          À la forme ancienne boistel, plus proche du latin buxitellum, petite boîte, se rattachent BOISTEL et BOISTEAU.

          Le latin buxita ou buxta a donné boîte, et le marchand de boîtes est BOITIER, BOITTIER. Les diminutifs BOITEL, BOITELLE, BOITIN, et BOITE lui-même, se trouvent également.

          BOTTIN, fabricant ou colporteur de bottes. Le nom est méridional et relativement peu fréquent. Devenu quasiment un nom commun par la vertu de :

          Sébastien BOTTIN, 1764-1853, grand statisticien, publia des Annuaires et Almanachs, dont l’Almanach-Bottin (1819), qui devint, par fusion avec l’Annuaire-Didot (1857), le Bottin, encore aujourd’hui bien vivant.

          BOUCHER est évidemment fréquent, ainsi que la plupart de ses diminutifs ou variantes : BOUCHIER, BOUCHEZ, BOUCHEY, plus rarement BOUQUIER. Le mot boucher vient non pas de bouche, mais sans doute de bouc, « mauvaise viande » (?). Également BOUCHERY, BOUCHERON, BOUCHERAT, BOUCHEREAU, BOUCHEROT.

          Toutefois, LEBOUCHER (d’ailleurs rare) a pu désigner également « l’officier de bouche » d’une maison noble.

          François BOUCHER, 1703-1770, fut un peintre aimable, sensuel, qui traita admirablement les nudités féminines, ce que Diderot lui reprochait aigrement. Ce fut aussi un décorateur élégant et un grand fournisseur de « biscuits » de Sèvres et de statuettes à sujets galants ou libertins.

          Le boulanger était autrefois celui qui pétrissait et cuisait le boulenc ou boullenc, pain rond de belle farine de froment, par opposition au fournier, boulanger de village. D’où des formes anciennes : BOLLENGIER, BOULENGIER, BOULENGER, BOULENGEY, et plus modernes : BOULANGIER, BOULONGIER, BOULANGEY, et bien sûr BOULANGER, parfois avec l’article, LEBOULANGER. Ajoutons-y le charmant et fréquent BLANCPAIN.

          Le brave général BOULANGER, 1837-1891, Georges pour les dames qu’il aima beaucoup et qui le lui rendirent généreusement, fut « l’homme que la France attendait » durant deux ans (1887-1889). Il eut la sagesse de se refuser au coup d’État voulu par ses partisans, et le romantisme de se suicider sur la tombe de la femme qu’il avait le plus aimée.

          Les boulins étaient en ancien français les trous ronds pratiqués, parfois par centaines, dans les murs des colombiers pour y recevoir les nids de pigeons ; puis, tout trou pratiqué dans un mur pour y recevoir des traverses rondes ; enfin, ces traverses ou ces poutres elles-mêmes.

          Le nom de famille BOULIN vient sans doute du « trou à pigeon » : sobriquet d’un éleveur de pigeons ? Dans le cas de BOULINIER, on a affaire, probablement, à un fabricant de boulins. Mais on pensera également à la bouline, corde tressée du gréement d’un navire. Le boulinier a pu être un cordier fabriquant ces boulines.

          BOURCIER, BOURCIEZ, BOURSIER paraissent plus fréquents que les formes en BOURSIER, BOURSET, BOURSIN, BOURSAULT, pour désigner un artisan-vendeur de bourses.

          BOUTEILLER, BOUTILLIER ont dû désigner un échanson qui servait le vin à la table des seigneurs. Nom de dignité héréditaire donc, plutôt que nom de profession (fabricant ou vendeur de bouteilles).

          BOUVIER, et la variante la plus fréquente BOYER, désignent le bouvier, ainsi que BOUYER et les dérivés BOUVERET, BOUVERON. Autre appellation possible : DESBŒUFS.

          L’anoulh (Provence) ou anolh (Gascogne) est un animal (bovin ou ovin) d’un an (latin annuculus, âgé d’un an), presque adulte mais pas encore reproducteur. Le bouvier ou berger qui en avait la charge était appelé ANOULIEZ, ANOULIES, LANOULIÉ. Quant à ANOUILH, c’est soit un synonyme des précédents, soit un sobriquet désignant un « jeune homme à marier ».

          Jean ANOUILH, né en 1910 à Bordeaux, a donné au théâtre près de cinquante pièces, comédies et tragédies, avec un succès constant, de L’Hermine (1932), à Chers zoizeaux (1976), en passant par Le voyageur (1937), Le Bal des voleurs (1938), Eurydice (1941), Antigone (1944), L’Invitation au château (1947), Ornifle (1955), Beckett ou l’honneur de Dieu (1959), etc.

          La bretèche, que l’on retrouve dans quelques noms de lieux (Saint-Nom-La-Bretèche, près de Paris), était une fortification en bois, construite par des bretéchers ou bretéchiers, souvent d’origine bretonne comme la fortification elle-même, et dont le nom se retrouve dans BRETÉCHER ou BRETÉCHIER. Veillez à la prononciation bre(técher), et non bré(técher).

          Le brodeur est plutôt BRODIN ou BRODEAU que BRODEUR. De l’ancien français récamer, « broder », vient RÉCAMIER, « brodeur en soie ».

          Le marchand de brosses est BROSSIER, assez fréquent, ou BROSSERON. Sans doute aussi LABROSSE et le méridional LABROUSSE (fréquent), qui peuvent cependant représenter brosse, « broussaille », sous lequel nous avons classé les autres patronymes de ce groupe (voir p. 164).

          La bulle est à l’origine le sceau de plomb ou de cire qui authentifie un décret du Pape ou d’un évêque. D’où le nom de métier BULLIER (celui qui fond ou appose la bulle, puis celui qui calligraphie les ordonnances). Également, BULLOT et BULLIARD.

          Son diminutif bullette, équivalant à l’actuel bulletin ou billet, est représenté par BULLETEAU, d’où BULTEAU, et par BULTET ou BULTEL.

          Les BILLET ou BILLIET, assez fréquents, et BILLEY, peuvent être des surnoms d’écrivains publics.

          CARREL, plus fréquent que CARREAU et que les variantes à un seul R, a sans doute désigné un artisan en carreaux (flèches d’arbalète ? coussins ? carreaux de sol ?). CARLET, pour CARRELET, est peut-être à rattacher à ce métier.

          Alexis CARREL, 1873-1944, chirurgien et physiologiste, est l’auteur d’un livre de réflexion célèbre : L’Homme, cet inconnu (1936).

          CARRIER, exploitant d’une carrière, ou tailleur de pierres. Également CARRIEZ ; rarement QUARRIER.

          Jean-Baptiste CARRIER, 1756-1794, a laissé dans notre histoire le triste souvenir des « noyades de Nantes », par lesquelles il fit disparaître par milliers les opposants à la Révolution. Juste retour des choses d’ici-bas, il fut condamné à mort et guillotiné en 1794.

          Le préposé au cellier d’une abbaye (souvent riche en vignobles), d’un château, d’une auberge, est CÉLERIER ou CÉLARIER, CÉLARIÉ (du latin cellarium, cellier). Également CELLIER ou CÉLIER, par métonymie, et souvent DUCELLIER.

          CENSIER, celui qui tient une terre à cens, c’est-à-dire en payant au propriétaire, seigneur ou le plus souvent abbaye, une somme fixe annuelle. Le nom commun est ancien en ce sens (avant l’an 1200). Il y eut également des seigneurs censiers, qui vivaient des cens qui leur étaient payés, et des officiers censiers, chargés de percevoir les cens. Très fréquent, surtout au nord de la Loire et dans l’Est.

          Le service de la chambre (qui serait aujourd’hui celui des employé(e)s de maison) était autrefois bien payé et honorable. Nous n’avons conservé que le valet et la femme de chambre. De ce service viennent LACHAMBRE, assez fréquent, et sa forme normande-picarde LACAMBRE, ainsi que DELACHAMBRE, DECHAMBRE, DELCAMBRE, et plus rarement CHAMBRE ou CAMBRE.

          Également, CHAMBRIER (pour un homme) et CHAMBRILLON (pour une femme de chambre), et quelques dérivés ou diminutifs : CHAMBRAS, CHAMBRON, CHAMBRAND, rarement CHAMBRETTE.

          CHAPELIER paraît plus fréquent avec l’article : LECHAPELIER, parfois CHAPELLIER ou CAPELIER. Le nom d’objet CHAPEL (rarement CHAPEAU), a pu être aussi un sobriquet, d’un homme toujours « coiffé ».

          CHARBONNIER désignait le producteur de charbon de bois, ainsi que CHERBONNIER, et avec l’article, LECHARBONNIER, LECHERBONNIER. Également, CHARBONNEL, CHARBONNEAU, CHARBONNET. Nombreuses variantes à partir de CARBON, qui est soit méridional, soit normand-picard : CARBONNIER, CARBONNEL, CARBONNEAU, CARBONNET, et la forme corse CARBONE.

          Le charpentier est très fréquent sous la forme simple, CHARPENTIER, et aussi avec l’initiale non chuintée, CARPENTIER. Également, avec l’article, LECHARPENTIER, LECARPENTIER, parfois CHARPANTIER ou CHARPENTREAU.

          Gustave CHARPENTIER, 1860-1956, est l’aimable compositeur d’œuvres un peu oubliées, à l’exception de Louise, « roman musical ».

          De l’ancien français chapuis, « charpentier », et « bois de charpente » vient le très répandu CHAPUIS, ses diminutifs CHAPUIZET, CHAPUSET, CHAPUSOT ou CHAPUIZOT, de même que CAPUS, méridional. Également, de chapot variante de chapuis, CHAPOT, CHAPOTIN, CHAPOTIER ou CHAPOUTHIER.

          Le charrelier était jadis celui qui depuis a été nommé le charron, personnage important du Moyen Âge. D’où les très nombreux CHARLIER ou CHARLIÉ ; et CARLIER, fréquent en Normandie-Picardie.

          Quant au charron, il est également fréquent en nom de famille, CHARRON ou CHARON, et sous la forme normande CARRON (mais CARON est un nom de saint). Peu de variantes : CARROT, CARROUX, CHARRONDIER.

          On y ajoutera les artisans faiseurs de roues, bien représentés par ROUYER, ROYER, ROYÉ et LEROYER. Mais ROYER peut être un nom d’origine germanique. La forme méridionale correspondante est RODIER (fréquent) ou RODIÉ, avec quelques diminutifs et variantes : ROUDIER, ROUDIÉ, ROUDET, ROUDEIX, RODET et RODEL.

          Notons cependant que certains RODIER doivent être rattachés au germanique Rod + hari.

          Le charretier, souvent propriétaire d’un « char » et entrepreneur de transports, est généralement représenté par la forme simple CHARTIER ou CHARTON, sans doute aussi par CHARRIER ou CHARIER. On trouve aussi dans l’Ouest CHARRAS, CHARRASSE et l’altération JARASSE pour désigner un gros char de transport et par métonymie, son propriétaire ou son conducteur.

          De même, CHARROI, CHARROY ou CHARROIS représentent le charroi de marchandises, et par suite celui qui en faisait métier.

          La plupart de ces noms se retrouvent avec l’initiale CAR-en Normandie-Picardie. Ainsi, CARTIER, CARTON, et CARRETIER ou CARRET, et CARRETTE pour charrette. Mais ces différentes formes, ainsi que CARTERET, CARTRET, CARTRON, CARTERON, peuvent aussi se rattacher à quartier, nom de mesure fréquent pour des aliments.

          Jacques CARTIER, 1491-vers 1557, atteignit le premier Terre-Neuve alors qu’il se croyait en route vers la Chine, puis remonta le fleuve Saint-Laurent en ramassant des paillettes de mica qu’il croyait être du diamant, et n’en prit pas moins possession des rives du fleuve au nom du roi de France, fondant ainsi le Canada.

          Autour des chausses et des chaussons se regroupent plusieurs noms de métiers : CHAUSSIER, CHAUSSARD, CHAUSSON et CHAUSSE. Également, pour le Midi, CHAUSSAIRE. Le chaussetier se retrouve parfois en CHAUSSETIER ou CHAUSSOIS.

          Ernest CHAUSSON, 1855-1899, fut, malgré une fin prématurée, un compositeur fécond et intéressant, un lyrique moderne, dont les mélodies sont restées appréciées.

          Le producteur de chaux (latin calx), ou l’ouvrier qui manie cette substance, sont représentés par CHAULIER, CHAULIN, CHAULEUR, CHAULANT ou CHAULLET, et par CHAUNIER. Dans le domaine picard et l’Est, par CAULIER, CAULIEZ ou CAULLIEZ. Notons également l’assez fréquent CHAUFFOUR (four à chaux, nom d’ouvrier ou de propriétaire), ou CHAUFOUR, ainsi que CHAUFOURNIER et les noms d’origine DUCHAUFFOUR ou DUCHAUFOUR.

          Le récoltant ou le marchand de choux est CHOLIER, CHOLLIER, CHOLET ou CHOLLET (fréquent), CHOLLEY, CHOULET, CHOLEAU, CHOLIN, CHOLAIN, CHOLON. Tous ces noms sont des dérivés de chol, du latin caulis, chou. CHOL lui-même est rare, comme CHOUX ou CHOU. Dans le Midi, on a CAULIER ou CAULERY, et CAULET ou CAULLET (petit chou).

          De cibe, variante de cive, « genre d’oignon » (du latin caepa, oignon), sont venus plusieurs noms de famille pour désigner le cultivateur ou le vendeur de ces herbes culinaires (cf. encore la cive, herbe qui sert à préparer le civet, et la ciboulette) : CIBIER, CÉBIER, CIBOT, peut-être CIBAUD, CIBARD, et CIBLAT.

          Le commerce de la cire, jadis très actif, est représenté par CIRIER ou CIRIEZ, CIRET ou CIROT ; CIRE lui-même est rare, sans doute parce qu’il prêtait à trop de plaisanteries irrespectueuses.

          L’ancien français clavel et sa forme labialisée claveau (du latin clavellum, diminutif de clavum, cheville, d’où clou) désignaient soit un verrou, soit un petit clou ou un clou recourbé servant d’hameçon, soit une boucle en fer. D’où le nom de métier assez fréquent CLAVEL ou CLAVEAU, désignant le fabricant ou le marchand de clous ou de claveaux, comme CLOUTIER ou CLOUTRIER, moins anciens.

          Quant à CLAVIER, il désigne le « porte-clés » d’un couvent ou d’un hôpital, ainsi que CLAVIÈRE (la sœur clavière d’un couvent de femmes en détient toutes les clés) et CLAVEREAU. CLAVERIE représente la pièce (ou l’armoire) aux clés, et par conséquent celui qui en était responsable.

          Le clerc (latin clericus, homme d’église, d’après le grec biblique klêros, classe des prêtres) était au Moyen Âge un homme d’église, pas forcément prêtre, mais tonsuré, en tout cas instruit. C’était un personnage considérable. D’où sa grande fréquence dans des noms de familles divers : CLERC et CLERCQ, LECLERCQ, (très fréquents) ; CLERGUE, CLERGET, CLERGEAU, CLERGEOT, CLERGIER, CLERGÉ, CLERGEON (ironique : petit clerc), et des formes méridionales : CLÉRICI, et CLERCY. En composition, BEAUCLERC, MAUCLERC (le mauvais clerc), parfois MAUCLER ou MAUCLAIR. En nom de filiation, DUCLERC et AUCLERC. Une forme bretonne : CLOAREC, LE CLOAREC.

          COCHER ou COCHEREL ne peuvent pas être des cochers au sens actuel. Ce sont des éleveurs de coqs.

          Le coffin, « corbeille », désigne par métonymie l’artisan ou le marchand : COFFIN, COUFFIN ; COFFINIER est le nom de métier proprement dit. Diminutifs assez fréquents : COFFINEL et COFFINEAU, COFFINET.

          Le marchand de corbeilles est un CORBEILLER, CORBILLER, LE CORBEILLER, CORBILLON, et même CORBEIL, le mot étant autrefois masculin. Régionalement, c’est un CORBISIER, CORBUSIER ou LECORBUSIER.

          LE CORBUSIER est le nom sous lequel est mondialement connu l’architecte et urbaniste suisse, Charles-Édouard Jeanneret, 1887-1965.

          Le marchand de coiffes est un COIFFIER. Diminutifs : COIFFIN et COEFFIN, COIFFET.

          Assez fréquent, COLLIER (rarement COLIER) désigne un portefaix, un colporteur ; et COLLETIER un poseur de collets ?

          Les LECONTE ont pu désigner l’employé chargé des comptes d’une ville, d’une abbaye, d’une seigneurie, etc., quand ils ne sont pas une altération de LECOMTE. Mais LECONTEUR est, chez les Normands bien sûr, l’avocat, le conteur. Quant à PAYOT, c’est le payeur, le caissier.

          De copée, « coupe » (de bois), le nom de famille COPPÉE a été un surnom de bûcheron.

          François COPPÉE, 1842-1908, chanta la vie des humbles, avec ses joies et ses peines, dans des vers sagement travaillés et souvent d’une platitude naïve, dont se moquaient Verlaine et ses amis. Cette poésie de fonctionnaire (Coppée le fut longtemps et le resta toujours dans son œuvre) eut à l’époque un immense succès. On lui doit également quelques drames et un roman.

          Un marchand ou un fabricant de cordes est un CORDIER, assez fréquent. Également CORDIÉ, CORDET, CORDEY, CORDEL, CORDELET, LE CORDIER. Mais CORDELIER peut faire allusion aux moines cordeliers, dont la robe était ceinturée d’une cordelière. De même, LE CORDELIER.

          CORDAY et CORDEY sont des topo-patronymes.

          De l’ancien français hart, « corde » (en particulier corde pour la pendaison des criminels), viennent HARDEL et HARDELET ou HARDELEY, HARTEL et HARTIN, et HARDELLE ou HARDEAU, « fous », « chenapans », « bons à pendre », le mot hardel, hardeau, « gibier de potence » étant ancien et encore employé par Rabelais. Ces patronymes ne se rapportent certainement pas au « fabricant » de harts, mais à leur « usager » éventuel. Il en va de même pour HART.

          On sait que notre cordonnier est un ancien cordouanier, c’est-à-dire un artisan en cuir cordouan, ou cordon, « de Cordoue », réputé au Moyen Âge pour sa qualité. CORDONNIER et CORDON sont assez rares en noms de famille. Mais, par ailleurs, de l’espagnol cordobès, de Cordoue, a été tiré en ancien français un mot cordovesier, connu sous la forme corvisier, « cordonnier », d’où CORVISIER, COURVOISIER, CROUVOISIER, CORVISY et CORVISART, dans tout l’Est de la France.

          Jean, baron CORVISART, 1755-1821, fut « médecin du gouvernement », fonction depuis longtemps disparue, puis médecin personnel de l’empereur Napoléon Ier, qu’il accompagna dans toutes ses campagnes, en particulier celle de Russie. Il a laissé de très intéressants Mémoires.

          Le courrier, ancêtre à pied ou à cheval de nos préposés au « courrier », est plus souvent COURIER que COURRIER. Également COURRIEUX et COURIEUX, méridionaux, et COURSIER.

          Paul-Louis COURIER, 1772-1825, écrivain, est l’auteur des Pamphlets antiroyalistes et anticléricaux qui restent le modèle du genre, en particulier la Pétition pour des villageois qu’on empêche de danser (1821). Ayant épousé à près de cinquante ans une « jeunesse » de moins de vingt, il mourut assassiné par son garde-chasse, avec la complicité de sa jeune femme adultère, Lady Chatterley avant la lettre.

          Au XIVe siècle, un galopin est un messager qui doit toujours galoper. D’où le nom de famille ancien GALOPIN (par conséquent sans rapport avec le sens de « jeune garnement » qui est relativement récent) ; également GALOPEAU. Le premier peut se syncoper en GALPIN. Quelques variantes GALLOPIN, GALLOPAIN.

          Le couvreur est souvent passé en nom de famille : COUVREUR, ou COUVREUX. Également, COUVRAT et COUVRANT. On y ajoutera les DUTOIT et DUTHOIT, qui peuvent être des noms de couvreurs, mais peuvent aussi avoir désigné le propriétaire d’une maison au toit remarquable.

          La fabrication et le commerce des cribles (à grains, à terre, à minerais) est à l’origine de CRIBLIER, CRIBIER, CRIBELLIER. Le mot crible vient du latin cribrum, dont, par ailleurs, existait un diminutif cribellum, source des noms communs, puis noms de famille CREVEL, CREVEAU, CRUVEL. Les noms de métier correspondants sont CRUVELIER ou CRUBELIER, CRIVELIER, CREVELIER, et leurs variantes CRUVELHIER, CRUVEILHIER, CRIVELLIER.

          On peut rattacher à ce groupe TAMISIER, ou TAMIZIER, vendeur de tamis.

          Le cuisinier (latin coquinarius) est aussi bien CUISIN ou CUSIN que CUISINIER (assez rare), et plus souvent CUSENIER. Également LEQUEU ou LEQUEUX (de queux, du latin coquus, cuisinier).

          Le fabricant ou marchand de cuves et cuveaux (en ancien français cuvels) est, dans l’Ouest, CUVELIER, CUVILLIER, CUVELLIER. Également, CUVINOT, CUVIER, CUVREAU.

          De la forme cubel viennent, avec le même sens, CUBELIER (assez fréquent), CUBLIER et CUBEAU.

          Georges, baron CUVIER, 1769-1832, fut le grand homme de la classification des animaux, et de la zoologie moderne. Ses travaux ont servi de base aux théories transformistes et à la biologie structurale.

          L’agent chargé de fixer et de percevoir la dîme (le dixième des revenus) au profit des abbayes, des évêques, des seigneurs, était le dimier, le percepteur du Moyen Âge. On ne s’étonnera pas de le retrouver dans de nombreux noms de famille : DIMIER, DEYMIER, DEYMIÉ, DIMET. DESMIER, DISMIER suivent la forme ancienne disme (latin decima, dixième). DIXMIER correspond à dixme, avec x analogique de dix. DESME et DEYME désignent non le percepteur, mais l’argent perçu. Le Sud-Ouest connaît les variantes DAUMIER et DAUMET.

          Honoré DAUMIER, 1808-1879, dessinateur et peintre, est surtout connu comme le plus grand caricaturiste du XIXe siècle, et comme un prodigieux satiriste. Mais son œuvre picturale est également très remarquable.

          Le doreur (en feuilles), métier d’art, se retrouve dans DORAT, DAURAT, DAURIN, DORIN et DORÉ. Mais ce dernier ainsi que DORET et DOROT ou DOREAU, sont plutôt des diminutifs de THÉODORE.

          Le drapier est DRAPIER ou DRAPPIER, parfois DRAP ou DRAPY. Également DRAPEAU, sans rapport immédiat avec l’étendard national.

          ESCOFFIER peut être une déformation du vieux français escoïer ou escohier, « ouvrier en cuirs ». Mais on pensera aussi à l’escoffion, coiffure de femme usuelle au XIIIe et au XIVe siècles, réalisée par des escoffiers ou « coiffeurs ».

          Avec -é final, ESCOFFIÉ peut représenter dans le Midi le participe du verbe escoffier, « mettre à mal », du latin exconficere, mettre à mort.

          FABRE et ses nombreuses variantes sont l’un des groupes les plus nourris de la patronymie française. Il représente le latin faber, forgeron au sens large : celui qui travaille le fer. Du Moyen Âge au XVIIIe siècle, chaque village un peu important avait le sien : forgeron d’outils agricoles, de serrurerie, d’armes, etc., d’où la grande fréquence du nom de famille. La Provence et le Languedoc ont plutôt FABRE, très fréquent, parfois FABRET. La Corse, Nice, ont encore la forme italienne FABRI ou FABRY, avec un Y de scribe.

          Deux troubadours célèbres du XIIIe siècle ont porté ce nom très banal : Guilhem FABRE, de Narbonne, et Pons FABRE, dit FABRE D’UZÈS. Par la suite, les FABRE connus ou illustres ne se comptent plus dans le Midi. On citera en particulier François-Xavier FABRE, 1766-1837, peintre de talent, fondateur du musée de Montpellier. Ennobli d’une baronnie par Charles X, en 1828, il prit pour armes parlantes une enclume d’argent.

          Jean-Henri FABRE, 1823-1915, fut un observateur passionné et perspicace des insectes, en termes savants un « entomologiste » éminent. Ses Souvenirs entomologiques, publiés de 1870 à 1899, ont été longtemps (et sont encore) utilisés dans l’enseignement primaire.

          FAURE est plutôt du Sud-Ouest. Nombreuses variantes et diminutifs : FAUR, FAURET, FAURÉ, FAUREL, FAURILLON, FAURON. Parfois avec article : LEFAUR, et les noms de filiation, DUFAURE ou DUFAUR.

          Le républicain modéré Félix FAURE, 1841-1899, par ailleurs riche commerçant, fut élu Président de la République en 1895 et mourut quatre ans plus tard, à l’Élysée même, d’un « accident amoureux », au grand scandale ou au grand amusement des journaux de l’époque.

          Gabriel FAURÉ, 1845-1924, compositeur et organiste, a laissé une œuvre mélodique originale et sensible.

          La forme lyonnaise et savoyarde est FAVRE. D’où les diminutifs FAVRET, FAVREAU (qui peut se confondre avec le précédent, mais voir aussi à fèves), FAVREY, FAVRIN, FAVRICHON, etc.

          Jules FAVRE, 1809-1880, eut la tâche difficile de négocier et de conclure avec les Prussiens vainqueurs un armistice, puis la paix de Francfort (1871), qui enlevait l’Alsace et une partie de la Lorraine à la France.

          Le Massif central, le Sud-Ouest et le Midi mis à part, c’est la forme fèvre qui représente dans toute la France le faber latin. Comme nom commun, fèvre désigne à peu près toute espèce d’artisan ou d’ouvrier en fer, en bois, etc. D’où la grande fréquence des noms de familles, surtout avec l’article, LEFÈVRE, et, avec un B de scribe pour rappeler le latin, LEFEBVRE, devenu, par fausse lecture du V, LEFÉBURE. Moins fréquents sont LEFEUVRE, LEFEUBRE ou LEFIÈVRE.

          Sans article, FÈVRE est plus rare. Également, FAIVRE, FÉVRET, FÈBRE, FÉBREAU. La forme latine faber a été réintroduite tardivement par les scribes sous la forme FABERT, sans doute influencée par les finales germaniques en -ert.

          Les correspondants alsaciens-allemands sont SCHMITT, ou SCHMIDT, SCHMID, SCHMIT et les diminutifs, SCHMITLIN ou SCHMITTLEIN, tous fréquents. Le correspondant breton est LE GOFF.

          On rattachera logiquement à cette série les noms de famille évoquant la forge (latin fabrica), qui désignent souvent, par métonymie, le forgeron, le fèvre. Ainsi LAFORGE (fréquent), DEFORGE, DESFORGES (fréquent), DELAFORGE et FORGE lui-même. FORGERON (le nom commun est relativement récent : XVIe siècle) est plus rare en nom de famille. Les formes méridionales sont FORGUE, LAFORGUE, ou encore FABRÈGUES. Autres variantes : FORGEAUD, FORGET, FORGEZ, FORGEOT, et tout un groupe en a pour le Massif central : FARGE, LAFARGE, FARGIER, FARJON.

          FAGUET, faiseur ou marchand de fagots. Moins directement évocateur de cette profession, utile mais peu brillante, FAGUET a beaucoup mieux subsisté que FAGOT.

          Émile FAGUET, critique littéraire et dramatique, 1847-1916, et à l’occasion écrivain politique, fut le grand homme de la Sorbonne et des salons parisiens dans les années 1900-1914.

          Le faucheur de foins était particulièrement apprécié dans les campagnes, pour son habileté et son endurance. D’où FAUCHEUX, plus souvent LEFAUCHEUX (quand le R final n’était pas prononcé), mais également FAUCHEUR, LEFAUCHEUR, FAUQUEUR, LEFAUQUEUR.

          Diminutifs : FAUCHET, FAUQUET.

          À rattacher à la même profession : FAUCHOIS, FAUCHON (petite faux à blé), FAUCILLON, FOCILLON (petite faux), FOCILHON, FAUSSILLON, etc.

          Les patronymes en -er tels que FAUCHIER, FAUQUIER, FAUCHER sont plus probablement d’origine germanique (Falk, faucon + hari).

          Élever des faucons était un métier noble (et fructueux). D’où FAUCONNIER, FAUCONNET, FALCONNIER, FALCONNET, FALCON, FALCOZ.

          Le commerce des fèves (latin faba) se retrouve dans FAVIER, assez fréquent, FAVETIER (correspondant au favet, « petite fève ») et les diminutifs FAVET, FAVEREAU, FAVREAU, FAVRAUD. La fève, aliment de base, a été détrônée au XVIIe siècle par le haricot, venu d’Amérique.

          FÉNIER, FÉNOT, FÉNOUX (également sans accent), FÉNARD et FANIER, représentent des marchands de foin (lat. fenum, cf. fenaison, « récolte du foin »).

          Le travail du fer a donné lieu à de nombreux patronymes de métier. Ainsi FERRIER et FÉRIER. FERRER est propre aux pays de langue d’oc. FERRIÈRE évoque la forge et aussi l’exploitation de minerai. Également FERRAUD, FERRON, d’où FERRONET et FERRONEL, et les contractions FERNET, FERNEL. FERRI est une forme corse (mais FERRY est germanique) et FERRARI est italien.

          De FERRONNIER, peu fréquent, viennent les contractions FERNIER et FERNIOT. Également FERTON pour ferreton, « ouvrier du fer », et quelques FERRATIER ; et encore FERRANDIER ou FERRANDON. Mais maréchal-ferrant est une composition trop moderne (début du XVIIe siècle) pour expliquer les assez nombreux FERRANT ou FERRAND. Il faut les rapporter à l’adjectif d’ancien français ferant, « couleur du fer », en parlant des cheveux.

          Les LEFER, DEFER, et DEFERT, sont rares. Curieusement, DEFER peut être la traduction d’un IRON anglais, lui-même altération volontaire d’un AIRON, lui-même altération d’un ARON ou AARON, noms d’Israélites.

          FOULON et FOULLON, assez fréquents, représentent le métier disparu de foulon, blanchisseur et teinturier des tissus de laine.

          FOURNIER, très fréquent, a été longtemps le nom usuel du « boulanger ». Variante : FORNIER. Avec article, LEFOURNIER. Dérivés et diminutifs : FOURNERET, FOURNEYRON, FORNERON. Au nom même du four, fourn, forn, se rattachent FOURNEL, FOURNEAU, FOURNET, FOURNEZ, FORNAGE, FORNACHON.

          Henri-Alban FOURNIER, en littérature Alain-FOURNIER, 1886-1914, tombé au front à 27 ans dans les premiers jours de la guerre, n’a laissé qu’un merveilleux roman, Le Grand Meaulnes (1913).

          Le sergent -fourrier était, dans la cavalerie, chargé de réunir le fourrage nécessaire aux chevaux. Dans le « civil », il remplissait le même office pour les chevaux d’une seigneurie ou d’une abbaye. Comme nom de métier, il a donné FOURRIER, plus souvent FOURIER, parfois FOURRIÈRE.

          Charles FOURIER, 1772-1837, philosophe, élabora les projets d’une société heureuse et sans contraintes, qui donnèrent naissance à l’idée des Phalanstères, dans lesquels devaient se réaliser l’âge d’or et l’harmonie universelle.

          FROMENTIN est un marchand ou un négociant (plutôt qu’un récoltant) de blé froment, notre « blé » actuel, à l’époque distingué du blé sarrasin ou d’autres céréales.

          Eugène FROMENTIN, 1820-1876, peintre-paysagiste de grand talent, fut également un excellent romancier, dont Dominique (1863) reste l’œuvre la plus délicate et la plus émouvante.

          Le marchand de fruits est souvent FRUGIER, ou FRUCHON et FRUCHARD. FRUITIER est plus rare.

          La gaffe, croc à usages divers, est représentée par GAFFET, GAFFIOT, rarement GAFFE.

          Le prêteur sur gages a donné GAGET et GAGEY, GAGEOT et DUGAGE.

          GAULIER est un coupeur de gaules. Mais GAULE ou GAULET sont plutôt des sobriquets d’un homme grand et maigre, un « échalas ». Le nom du général de GAULLE, d’origine flamande, est sans rapport.

          GAZIER peut représenter, selon Mistral lui-même, un fabricant de gaze. Mais on notera également des noms de famille méridionaux à rattacher à gazai, « métayer », ou guazan, « vassal ». Ainsi GAZAY, GAZAIX, GAZAN, GAJEAN, et GAZAGNE (de gazagna, « ferme »).

          Le marchand de gobelets est bien représenté par GOBLET, GOBLIN, GOBLOT, qui paraissent plus fréquents que GOBELET, GOBELIN, GOBELOT. Les GOBELIN étaient une famille de teinturiers installée à Paris, sur les bords de la Bièvre.

          GODILLON et GODILLOT représentent la godille du batelier de rivière.

          Alexis GODILLOT, respectable industriel, obtint en 1876 du ministère de la Guerre la commande d’une très importante fourniture de brodequins pour nos « pioupious ». Ces fortes chaussures portèrent aussitôt le nom de leur fabricant : ce furent les godillots, lourds dans le sac du fantassin, comme le dit une chanson de marche.

          De l’ancien français gourle, « ceinture », viennent GOURLIER et les variantes GOURLÉ, GOURLET, GOURLIN, GOURLOT.

          Régionalement, l’exploitation agricole était souvent nommée une grange. D’où GRANGER, « fermier », GRANGIER, GRANGE, GRANCHER, de même que GRANGE et GRANCHE. Également GRANGEON ou GRANJON, GRANGEAUD. Avec l’article, DELAGRANGE et DESGRANGES, fréquents.

          Le commerce des grains, et surtout la possession d’un grenier (latin granarium) communal (qui pouvait être un grenier à sel), sont représentés par GRANIER, plutôt que par GRENIER, qui est une variante de GARNIER, nom germanique. Également, GRANIÉ, GRANAIRE.

          HACHE désigne un porteur ou un vendeur de cet outil. Des diminutifs : HACHET, HACHIN, HACHÉE, plus rarement avec article, LAHACHE. Au féminin, HACHETTE désigne une petite hache plutôt qu’une femme.

          Louis HACHETTE, 1800-1864, fut le plus grand éditeur d’ouvrages scolaires du XIXe siècle. Il soutint financièrement et moralement Émile Littré dans la longue rédaction du Dictionnaire et mourut trop tôt pour voir l’œuvre achevée.

          HALLIER est le plus souvent le garde des Halles.

          HAUSSMANN, « homme de maison », désigne en allemand (et en alsacien) le commis principal d’une ferme ou d’un commerce. Les formes flamandes correspondantes sont HUISMAN, HUYSMAN, HUYSMANS.

          C’est au baron Georges Eugène HAUSSMANN, 1809-1891, que nous devons pour une bonne part le Paris actuel et ses relatives facilités de circulation. Homme à poigne, Haussmann tailla sans pitié dans les vieux quartiers pour ouvrir les larges avenues, obstacles aux barricades révolutionnaires. Il fut renvoyé pour des imprudences de gestion, à la veille de la guerre de 1870.

          Joris-Karl HUYSMANS, 1848-1907, d’origine hollandaise, apporta à l’écriture le même souci de perfection que les peintres hollandais apportaient à la peinture. D’où une œuvre à tendance esthétique, dont on retiendra surtout À rebours (1884), et les œuvres d’inspiration catholique, après Là-Bas (1891).

          Le service de l’hôpital, bien que le mot soit relativement récent, nous a laissé LHOSPITAL, LHOPITEAU et, moins souvent, HOPITAL ou OSPITAL.

          L’hôtel était au Moyen Âge la demeure en ville d’un seigneur. DHÔTEL désignait un employé de cette demeure.

          LHÔTELIER et LÔTELIER réfèrent à un sens plus récent : « maison où l’on reçoit des voyageurs ». Ils sont moins fréquents que LHOSTE ou LHOTE, qui désignent eux aussi l’hôtelier (l’hôte).

          En pays d’oc, c’est la forme oustal ou oustau qui désigne la maison bourgeoise. Ceux qui vivaient dans une telle maison furent appelés LOUSTAU, OUSTAU, OSTAL, HOSTAL, LHOSTAL, DELHOUSTAU. Pour les maîtres ou employés d’un petit « hôtel », LOUSTALET.

          L’air de parenté qu’on remarque entre les formes se rattachant à hôpital et celles qui se rattachent à hôtel vient de ce que ces deux mots sont issus du même nom latin hospitale, maison d’accueil.

          HOUSSIER est un fabricant de housses. Également HOUSSE. Mais les autres noms en HOUSS- (HOUSSAYE, HOUSSEAU) renvoient à une terre où pousse le houx.

          HOUYER, HOUYAU, HOYET, HOYON, HOYAU, sont à rattacher au hoyau, genre de houe. Celle-ci, pour désigner l’artisan-fabricant, le vendeur ou l’ouvrier, a donné les noms de famille assez usuels HOUEL, HOUET, HOUOT, HOUARD.

          Le jardinier se retrouve dans JARDINIER, mais aussi GARDINIER, et JARDILLIER, JARDIER, JARDET, JAR-DON. Les noms JARDIN, DUJARDIN, DESJARDINS désignent plutôt des propriétaires d’un jardin.

          KELLER, cave en allemand, de même que KELLNER et KELLERMANN, désignent en alsacien le commis chargé de la cave.

          François Christophe KELLERMANN, 1735-1820, officier sous l’Ancien Régime, rallié à la Révolution puis à l’Empire, puis aux Bourbons, est surtout le vainqueur de Valmy (1792).

          KIEFFER, fréquent, et KIEFER ou KIFFER, désignent en alsacien le tonnelier, métier honoré dans les pays de vignobles.

          KLÉBER, maçon, est également fréquent en Alsace.

          KLÉBER (Jean-Baptiste, 1753-1800), servit d’abord comme officier dans l’armée… autrichienne, puis rentra en France à la tête du bataillon de volontaires alsaciens en 1792, et s’illustra sur les champs de bataille de la Révolution et du Consulat, avant de tomber, en 1800, lors de l’expédition d’Égypte, sous le poignard d’un musulman irréductible.

          Le laboureur était en fait un paysan riche ; et on lui doit LABOUREUR, LABOURIER, LABORIER ou LABOUREL, LABOUREAU. Mais LABOURÉ désigne une terre labourée, ainsi que LABOURET et LABOREY, petits terrains labourés.

          Les métiers de la laine sont représentés par LANIER, LAINIER ou LAINIEZ ; et aussi par LANGELIER, LANGELLIER, « fabricant de langes », c’est-à-dire de toute étoffe de laine (du latin lanica). Même chose pour LANGERON et pour LANGE, qui peut cependant représenter l’ange, de même que LANIER peut être l’ânier.

          Le lard est l’ingrédient essentiel de la charcuterie. D’où plusieurs surnoms de charcutier, celui-ci n’apparaissant jamais sous ce nom en patronymie : LARDET, LARDEZ, LARDÉ ou LARDAT, LARDEAU ou LARDEUX, LARDIER, LARDROT ou LARDREAU. Également, et fréquent, AULARD, qui représente « Au lard ! », cri d’appel à la clientèle d’un charcutier.

          LAUZIER, assez fréquent, représente le maître-couvreur qui posait les lauzes, grands blocs de schiste refendus utilisés en toitures dans une grande partie du Massif central. De même LAUZE, LAUZIN et LAUZON, qui peuvent être cependant, comme certainement LAUZUN, fief noble, des noms de lieux.

          Le tissage du linge (latin lineus, tissu de lin) est représenté par LINGET ; LINGE est exceptionnel. LIGNEL, LIGNET, LIGNOT, LIGNIER et LIGNERON représentent la même activité, ou celle du fileur de lin. Fileurs aussi, ou peut-être récoltants de lin, sont les LINEL, LINET et LINIER, LINAIS. C’est à coup sûr la production agricole de lin qui est rappelée par LINIÈRE et LIGNÈRE (une linière est un champ de lin).

          Le luthier, métier ancien, est représenté par LUTHIER, LUTIER, LUTENIER ; LUTHEREAU, LUTREAU et LUTRAND peuvent être des surnoms d’un joueur de luth ; et LUTINIER se rattache plus probablement à lutin.

          Le maçon n’est représenté, sous cette orthographe, que par quelques MAÇON et LEMAÇON. Les MASSON, MASSONEAU sont en règle générale des dérivés de THOMAS, par un intermédiaire THOMASSON.

          Mais LEMASSON et MACHON désignent bien le métier, ainsi que MORTIER (l’auge du maçon, à l’origine), et le fréquent DUMORTIER.

          De l’ancien français maignain, désignant un ouvrier chaudronnier ou serrurier travaillant de porte en porte (du latin tardif machina, métier du fer), viennent les fréquents MAGNAN, MAGNANT, MAGNAIN, MAGNIEN, MAGNIN, LEMAGNAN, LEMAGNEN ; et, moins souvent, MEIGNIN, MAIGNET, MAGNET.

          Mais MAGNARD, MAGNIER, MAGNON et leurs variantes sont à rattacher au radical germanique magn-.

          Le maillet se retrouve inchangé dans le fréquent MAILLET, outil du tonnelier, entre autres. Plus rarement, MAIL.

          Mais MAILLARD, fréquent, est péjoratif et désigne plutôt un « cogneur » qu’un ouvrier.

          Des variantes peuvent se rattacher à maillot, vêtement d’enfant, dont la première forme est maillol. En particulier, MAILLOL, MAILHOL, MAILLOT, MAILLON. Mais MAILLEAU, MAILLEL ou MAILLEY sont du côté de maillet.

          Aristide MAILLOL, 1861-1944, d’abord peintre, fut surtout un grand sculpteur du nu féminin, aux volumes pleins et même lourds, mais à la grâce sensuelle. Quelques-uns de ses meilleurs bronzes ornent aujourd’hui le jardin des Tuileries.

          Dans le système artisanal et corporatif du Moyen Âge, maître avait une valeur bien précise, et marquait fortement le propriétaire de l’atelier et du titre. D’où les nombreux MAÎTRE, LEMAÎTRE ; dans la partie Sud du pays, on les trouve avec l’S ancien (latin magister) : MESTRE, MAISTRE. Quelques diminutifs ou dérivés : MAITRET, MAITRIEE, MESTREL, MESTRIER.

          MARCHAND et LEMARCHAND, MARCAND ou MARQUAND pour la Picardie, sont restés très fréquents. Dérivés : MARCHANDEAU, MARCHANDON, MERCANTON (qui est la francisation d’un MERCANTONI italien ou corse) et MARCHANDISE, par métonymie. De même MARCHAT, MARCHAY ou MERCAT, pour marché, et rarement MARCHÉ lui-même (mais MARCHAIS représente marécage).

          Dans le Midi, ont subsisté les formes en mer-, à partir du latin mercator, marchand (de mercem, marchandise, qu’on retrouvera dans mercier). Ainsi, MERCADIER (fréquent), MERCADIÉ, et dans le Centre, MERCHADIER.

          Le général MARCHAND (Jean-Baptiste, 1863-1934), envoyé en Afrique Noire, atteignit Fachoda, sur le Nil, avant ses concurrents anglais (1899), mais n’en fut pas moins obligé de leur céder la place pour des raisons diplomatiques.

          Le maréchal, qui n’est plus aujourd’hui que ferrant, pour le très petit nombre qui en subsiste, était aussi au Moyen Âge le vétérinaire, le panseur, etc., du noble animal : le mot vient du germanique marahskalk, serviteur des chevaux. D’où la grande fréquence du nom : MARÉCHAL, LEMARÉCHAL. Plus rarement MARÉCHAU. Avec l’S étymologique MARESCHAL, MARESCAL, ou MARESCHAU, MARESCAU. Également MARÉCAL, MARICHAL, MARESCOT (avec un suffixe inattendu), et MANESCAL, par altération.

          Fréquente également est la forme contractée MARCHAL.

          La fonction de marguillier a disparu voici un bon siècle. C’était, déjà au Moyen Âge, le « commis principal » de la paroisse, d’abord nommé marreglier, du bas-latin matricularius, celui qui tient les registres-matricules de la paroisse.

          D’où différents patronymes : MARELLIER, MARILLIER, et par abrègement, MARLIER, assez fréquent (mais voir ci-dessous). MARGUILLIER lui-même, tardif comme nom commun, est rare comme nom de famille.

          La marne, abondamment utilisée au Moyen Âge pour corriger et enrichir les terres, a donné en nom de famille MARNIER : c’est l’ouvrier ou le propriétaire d’une carrière de marne ; MARNEUR, MARNIÈRE et MARNOT sont rares. Comme le Moyen Âge connaissait aussi, pour désigner la même matière, la forme marie, quelques MARLIER renvoient sans doute à la même profession.

          Le marteau se retrouve parfois directement dans MARTEAU, plus souvent dans MARTEL, pour désigner un forgeron ou un serrurier. Également, MARTELIER et MARTELET, d’où, par assimilation, MARTERET ou MARTOURET.

          Une curiosité : le macip ou massip. En latin, le mot mancipium désignait un esclave. Dans le Sud de la France, il est devenu mancip, altéré en macip. Il y désignait un garçon de ferme ou un ouvrier agricole célibataire. Frédéric Mistral le donne encore dans le Trésor du Félibrige, voici plus d’un siècle, mais pour nommer simplement un jeune homme « éveillé ». D’où MASSIP, le seul fréquent des noms de famille issus de ce mot (J.-B. MASSIP, poète du Quercy, 1676-1751). MANCIPE et MACIP sont rares.

          L’appellation de médecin est trop récente (fin du XIVe siècle) pour que le nom de famille MÉDECIN soit fréquent.

          Mais le nom ancien de mire, qui vient aussi du latin medicus, est bien représenté par LEMIRE, rarement MIRE, et des diminutifs : MIRET, MIRON, MIRONNOT ou MIRONNEAU.

          Un bon ménager, masculin d’une bonne ménagère, c’est un homme qui gère sagement ses revenus et ses biens. Qualité très remarquée des voisins ! D’où, avec aussi le sens d’intendant (de la maison d’un noble ou d’un riche bourgeois), le nom de famille MÉNAGER, et, plus rare, MÉNAGE.

          Gilles MÉNAGE, 1613-1692, fut le Vadius ridiculisé par Molière ; mais aussi un historien de la langue souvent avisé, et un excellent grammairien.

          Le ménestrel, ou ménétrier, du latin ministerialis, serviteur, avait au Moyen Âge des fonctions diverses. La spécialisation en « musicien de château » est assez tardive. D’où MÉNÉTRIER (assez fréquent), MÉNÉTREL, MÉNÉTRET, MÉNÉTREY, MÉNÉTREZ et MENNETROT ou MÉNÉTROT.

          Le menuisier porte un nom trop récent au sens actuel (milieu du XVIIe siècle) pour apparaître en patronyme. Son métier est représenté par plusieurs noms de famille venus de planche : LAPLANCHE, PLANCHE et les diminutifs PLANCHET, PLANCHON, PLANCHETTE ou PLANCHAIS. Dans le domaine normand-picard, les noms correspondants sont PLANQUE, LAPLANQUE, PLANQUET, PLANQUETTE. Également DESPLANCHES.

          Outre la planche, le rabot a fourni RABOT, RABOTIN, RABOTEAU ; et les ais, les « planches », ont peut-être donné lieu à un DESAIS corrigé en DESAIX. Mentionnons enfin les copeaux : COPEAU, COPEAUX, COPEL et la forme normande COYPEL.

          Robert PLANQUETTE, 1848-1903, est l’auteur des Cloches de Corneville, opérette qu’on voit et entend encore avec plaisir (1877), et de Rip (1884), autre opérette célèbre.

          On ne s’étonnera pas de la fréquence des MERCIER et LEMERCIER. Venu du latin merx, marchandise, le mot désignait n’importe quel colporteur ou vendeur d’objets. Quelques diminutifs : MERCERON, MERCEREAU.

          Louis-Sébastien MERCIER, 1740-1814, fut ce que l’on appelait alors un « polygraphe ». Il n’est plus guère connu que comme l’auteur des amusants Tableaux de Paris (XII volumes, 1781-1790), et de la Néologie ou Vocabulaire des mots nouveaux (1801).

          Le messager est bien représenté par MESSAGER, parfois par MESSAGE.

          André MESSAGER, compositeur, 1853-1929. Sa célébrité lui vient surtout d’opérettes charmantes, et qui « vieillissent bien » : Les P’tites Michu (1897), Véronique (1898), Passionnément (1926).

          Les noms relatifs à la meule peuvent représenter l’affûtage des armes et des outils, ou la meule du moulin. Ce sont MEULIER, MOLIER, MOULIER, DUMOULIER, MOLLEREAU, MOLON, ou encore DESMEULES. Mais MOLLÉ et MOLE sont sans rapport ; ils désignent un fabricant de molé, c’est-à-dire de molleton. Quant à MOLLET, c’était le sobriquet d’un homme mou.

          La meunerie est très bien représentée par MEUNIER, fréquent, MEUNIÉ, MOUNIER, MUNIER, MAUNIER et MAULNIER. MONNIER et LEMONNIER sont fréquents. Également, ironiquement, CASSEGRAIN.

          Au moins aussi fréquents que les précédents sont les MOULIN et DUMOULIN, qui peuvent cependant être de simples noms de voisinage, ainsi que MOULY et MOULLIN ou MOLIN. Mais MOULINIER et le fréquent MOLINIER, de même que MOLINEUX et MOLYNEUX, sont bien des noms de métier. Pour l’Alsace, le nom correspondant à MEUNIER est le fréquent MÜLLER ou MULLER.

          Henry MONNIER, 1799-1877, contemporain, ami et modèle de Balzac pour le Bixiou de la Comédie Humaine, fut un observateur caustique des mœurs de son époque, en particulier dans des Scènes dialoguées intéressantes. Il est surtout le créateur de l’ineffable Monsieur Prud’homme, monument de bêtise satisfaite.

          MÉVEL est en breton un petit domestique, un valet de ferme. Le nom est assez fréquent.

          Le moissonneur professionnel est représenté par MOISSONNIER, MEISSONNIER (méridional), mais surtout par la forme ancienne MÉTIVIER ou MÉTÉVIER, d’après un nom commun metive, « moisson ». À ses côtés, le MESSÉGUIER ou MESSÉGUIÉ est le gardien des moissons.

          Jean Louis Ernest MEISSONNIER, 1815-1891, a été le maître de la peinture d’uniformes militaires de son époque, rendus, chevaux compris, avec une froide minutie.

          La fabrication et le commerce des paniers ont donné PANIER, PANNIER, et aussi PANETIER, PANNETIER, PANNELIER (ouvrier vanneur), et PANGNIER, qui conserve la prononciation médiévale.

          PARMENTIER est une contraction normale de parementier, artisan-tailleur spécialisé dans les « parements » d’habits. Également, PARMANTIER et PARMANTEL.

          Antoine Auguste PARMENTIER, 1737-1813, fit beaucoup plus que de diffuser en France l’usage de la pomme de terre. Ce fut un précurseur des recherches modernes en pharmacie alimentaire et en chimie des aliments, et un ardent propagandiste de la vaccination anti-variolique.

          Le patin était, entre autres, un soulier de femme à très haute semelle de liège. D’où PATIN, PATINIER, PATINEAU, noms de chausseurs. Mais ces noms peuvent également venir de patiner, anciennement « caresser une femme ».

          La pâtisserie comprenait autrefois tous les aliments à base de pâte, y compris les pâtés. D’où des patronymes assez nombreux et fréquents à partir de la forme paste : PASTIER, PASTON, PASTEYER, PASTEAU, PASTEL, PASTOT. PÂTISSON, PÂTISSIER, PATEL et parfois PÂTÉ sont plutôt rares.

          Les petits pâtres (latin pastor) survivent surtout dans PASTOUREAU, PASTOUREL (et PATOUREAU, PATOUREL, PASTUREL, PATUREL), PASTEUR ; au féminin existe le matronyme PATRELLE. Mais PÂTRE est rare.

          Louis PASTEUR, 1822-1895, chimiste et biologiste, fut l’initiateur de la microbiologie, qui le mena à l’invention de la pasteurisation, puis à celle des vaccins, en particulier contre la rage.

          La fabrication, mais surtout le change des monnaies était une activité très répandue dans la France du Moyen Âge, aux « espèces » multiples. D’où, du latin monetarius, MONIER, MONNIER (le monier était le « changeur »), LEMONNIER, qu’il est impossible de distinguer de monier, pour meunier.

          La culture du mûrier, nourriture des vers à soie, était commune dans la France d’autrefois (et jusqu’au XVIIIe siècle). D’où MOURIER, MOURIEZ, DUMOURIER, DUMOURIEZ, MOURIÈS (méridional), MOURER.

          Vainqueur des Prussiens à Valmy, puis des Autrichiens à Jemmappes, le général DUMOURIEZ (Charles-François, 1739-1823), accusé de trahison par le gouvernement révolutionnaire, passa effectivement à l’ennemi après sa défaite à Neerwinden (1793), et ne revint pas en France.

          Le travail des peaux et la pelleterie sont représentés par les très fréquents PELLETIER d’une part, et PÉLISSIER (tailleur de pelisses) d’autre part. Variantes : PÉLICIER, PÉLISSON d’où PLISSON, et PELTIER, contraction fréquente.

          Le pêcheur et le vendeur de poissons sont, outre PÊCHEUR lui-même, et PÉCHEUX, populaire et plus fréquent, PÉQUEUR, PÉQUEUX, assez fréquent, ou PECQUEUR et PECQUEUX (Normandie-Picardie), PESCHET et PESCHEL, PÉCHARD et PÉCHAUD (mauvais pêcheurs), et PÉCRET ou même PÉCRESSE (pêcheuse).

          Les POISSON, par métonymie, ne sont pas rares, et la forme occitane PEYSSON est fréquente ; un peu moins PESCAIRE, provençal, pêcheur, plus proche de la forme latine piscator. On y ajoutera quelques SEINE (pour l’actuel senne, filet de pêcheur), et SENNELIER, le fabricant de ces filets, ainsi que de rares LAMESSON ou LAMSON (l’hameçon). Mais FILET est l’ouvrier en fil.

          Les fabricants-marchands de peignes sont le plus souvent PEIGNOT (assez fréquent) et PEIGNET, et la variante PEIGNAUX ; très rarement PEIGNE.

          Bon nombre de patronymes se rattachent au pic, outil à usages agricole et minier. D’abord LEPIC lui-même, qui ne peut représenter le « pic », montagne à sommet pointu, qui est un sens récent du mot. Également, DUPIC et PIC, surnoms d’ouvriers, comme PICOT, PICON. Une forme suffixée normande-picarde, picasse, a fourni PICASSE (dont PICASSO est bizarrement une forme espagnole empruntée) et PICACHE, alors que PICOCHE, assez fréquent et également normand-picard est plutôt à rapprocher de pioche, qu’on rencontre parfois dans PIOCHE.

          Quant à PIQUET, il peut représenter un petit pic, ou le pieu qu’on pique en terre. De même PIQUOIS, PIQUEREAU, PIQUEREL ou PIQUART peuvent être des surnoms d’ouvriers piquiers ou de piqueurs.

          Pablo PICASSO, 1881-1973, aurait pu être un « Paul Picasse » ! Est-ce pour cela qu’il est redevenu volontairement français de vie et de cœur ? C’est en tout cas le peintre qui a le plus profondément modifié par ses œuvres l’idée que l’on se faisait de la « peinture ».

          Le système des poids et mesures du Moyen Âge engendrait de nombreux métiers, tant pour les besoins du commerce que pour l’établissement de redevances diverses.

          Le peseur-juré est PESEUX ou LEPESEUX. PEZEL ou PEZET évoquent le poids, et PEZON la balance. Le grain est toujours mesuré au volume. Pour le boisseau, d’environ 13 litres, voir p. 121 : BOISSEAU, BOISSEL ou BOISSARD, en principe noms de « mesureurs », mais qui peuvent avoir d’autres origines : un homme riche ou prodigue, par exemple ?

          Au-dessus du boisseau vient le minot, moitié de la mine, elle-même déformation d’hémine, mesure très usuelle pour les grains, le sel, les cendres, le charbon de terre, la chaux. D’où MINOT, MINEAU, MINEL, MINELLE (le premier assez fréquent). Le setier, de quatre minots, survit dans SESTIER et SESTON.

          Enfin le mitier, d’un demi-minot, peut être à l’origine de MITERAND ou MITTERRAND, qui serait donc aussi un nom de mesureur. Mais le suffixe est inhabituel et la forme reste quelque peu obscure.

          Mesures de longueur : l’aune (un « grand » mètre) n’est pas représentée, ni la toise. Mais la perche agraire (1/100e d’arpent) l’est sans doute par PERCHE, PERCHAUD, PERCHET, PERCHOT ; PERCOT ou PERQUEL dans le domaine normand-picard ; PERGUE dans le domaine occitan, et peut-être PERGAUD, surnom d’arpenteur. Celui-ci est aussi MESUREUX, assez fréquent, ou MESUREUR.

          On peut ranger aussi dans les surnoms d’arpenteurs les dérivés de piger, « mesurer », ancien et longtemps usuel en Bourgogne et dans tout l’Est du pays : PIGIER très probablement ; et peut-être les diminutifs PIGEAT, PIGEAU, PIGEL, PIGELET, PIGET, PIGÉ.

          Mais PIAGET est une déformation de péager, percepteur de péages, qui ne datent pas d’hier, on le voit.

          Du côté des liquides, la pinte (un « petit » litre) et sa moitié la chopine, ont fourni respectivement PINTE, PINTEL, PINTON, plus la forme corse-italienne assez fréquente PINTA ; et CHOPINE, CHOPINEL, CHOPINET. Mais ces noms ont certainement désigné plus souvent de bons buveurs que des agents des « Poids et Mesures » d’alors. Quant à CHOPIN, c’est peut-être aussi un surnom de buveur, par masculinisation.

          La jale ou le jalet, variantes dialectales du jalon, mesure qui est devenue par emprunt le gallon anglais, survit dans JALOIS, JALLOIS, JALOT, JALAT, JALADON et JALADE, surnoms de mesureurs-jurés.

          Le commerce du poivre (latin piper), jadis très lucratif, a donné les noms de métier POIVRE et POIVRIER (ce dernier exceptionnel), et les formes anciennes PEUVRIER, PÉVRIER, PEUVRET. Également, des formes occitanes PÉBEYRE, PÉBRET. La moutarde est représentée par le rare MOUTARDIER, par MOUTARDE ou MOUTERDE, et peut-être MOUTARD.

          La poix (du latin picem), « suc résineux tiré du pin par des entailles », et qui sert au calfatage, aux collages de toutes sortes, a été un produit très important au Moyen Âge, d’où un grand nombre de noms de métier ou de surnoms, surtout sous les formes anciennes : PEGEAUD, PEGEOT et l’altération PEUGEOT, sont des « marchands de poix », de même que PÉGAIRE pour la Provence, et PÈGUE ou PÈGUES dans le Massif central. Également PEGON et PEGOT.

          La dynastie des PEUGEOT, dont le nom est sur toutes les routes de France et d’ailleurs, prend son origine dans les deux frères, Jean-Pierre et Jean-Frédéric PEUGEOT (1768-1852 pour l’aîné, 1770-1822 pour le puîné), maîtres-fondeurs et outilleurs (en particulier de lames de scies), installés de bonne heure dans la région de Montbéliard. Les fils de Jean-Pierre et ceux de Jean-Frédéric, en créant deux sociétés importantes, font de l’outillage industriel et agricole le fondement de la puissance de la maison. À la génération suivante, Eugène et Armand, petits-fils de Jean-Pierre, se lancent dans la bicyclette, puis l’automobile, pour en arriver en 1910 à la création des Automobiles et Cycles Peugeot par les trois fils d’Eugène et leur oncle Armand.

          PORCHER désigne l’éleveur de porcs. Également PORCHÉ, PORCHET, PORCHEZ, PORQUET et PORQUIER ; également PORCHERON, qui a été un nom commun de profession.

          Le potier est fréquent en POTTIER, un peu moins en POTIER, POTHIER, POTET, LEPOT ; à partir du diminutif potel, « petit pot », on a POTELIER, POTEL lui-même, et POTELLE.

          Du nom de l’instrument de métier, le tour, on trouve souvent DUTOUR ou DUTOURD, qui peuvent être aussi des noms de voisinage. TOUPIN désigne dans l’Ouest un petit pot rond.

          RATEAU est le nom de l’outil. Des variantes : RATEAUD, RATHEAU, RATEL ou RASTEL.

          Avant le triomphe de la pomme de terre, les différents légumes désignés sous le nom de raves donnaient lieu à un commerce important. D’où RAVIER, RABIER, RAVEUX, RAVEY, RAVET (fréquent, comme le premier de cette liste), RAVETON, RAVASSON, RAVARD et sans doute RAVARY ou RAVARIE, ainsi que RAVERAT. Dans le Sud-Ouest, on trouve plus souvent RABIER, RABIET, RABION, RABERET ou RABEREAU, et leur contraction RABRET, RABREAU.

          C’est aussi une origine possible de RAVEAU et RAVEL.

          On y ajoutera la famille du navet : NAVIER, NAVIÈRE, et plutôt NABIER, NABOUSSET, NABIN, assez rares cependant. Mais les diminutifs de ce groupe ont pu être aussi des sobriquets décernés à un « petit homme ». Ainsi, NABOT se trouve au croisement des deux idées du « navet » et du « nabot ».

          Maurice RAVEL, 1875-1937, compositeur, fut à la fois un classique, par la solidité et la clarté de son écriture musicale, et un novateur par le brillant et la sensualité. Le Boléro au moins est resté dans toutes les oreilles.

          Le régisseur d’une propriété, au sud de la Loire, est devenu RÉGIS, RÉGISSIER, ou RÉGISSER.

          L’heureux savetier de La Fontaine apparaît le plus souvent sous la forme occitane de SABATIER (fréquent) et ses variantes : SABATIÉ, SABATHIÉ, SABATON. Les SAVATIER et SAVATON, trop facilement identifiables et prêtant à l’ironie, sont beaucoup plus rares.

          Les noms allemands SCHUMANN (homme aux souliers) et SCHUMACHER (faiseur de souliers) sont des patronymes alsaciens-lorrains fréquents.

          Le trafic du sel, fructueux mais sévèrement réglementé, était l’affaire des sauniers, et clandestinement, des faux-sauniers. Les premiers ont fourni le nom de famille fréquent SAULNIER, SAUNIER ; avec l’article LESAUNIER, LE SAULNIER. Également, SAUNOY et SAUNIÈRES (désignant des salines). Rarement SALINIER.

          Le scribe, appellation savante des commis aux écritures, est resté au moins dans SCRIBE, « greffier », et SCRIVE, SCRIBOT.

          Eugène SCRIBE, 1791-1861, de qui nos arrière-grands-pères ont vu et applaudi plus de 350 comédies, tragédies, livrets d’opéra, est à peu près tombé dans l’oubli. Seule la rue qui porte son nom, le long de l’Opéra de Paris, l’en sauve un peu.

          Le sergent, de l’accusatif latin servientem, servant, a surtout désigné autrefois l’huissier de justice. Les emplois de police et de l’armée sont postérieurs. D’où le fréquent SERGENT, et SERGEANT.

          Le serrurier a donné son nom de profession à SERRURIER, bien sûr, ainsi que SÉRURIER (maréchal d’Empire, 1742-1819). Mais SERRIER et SERRIÈRE le représentent également, de même que SARRAIL, fréquent, et SARRALH, SARRAILLE, SARRALIER, sarralhier dans les pays de langue d’oc.

          Le soudeur, métier ancien, est resté dans SOUDIER et LESOUDIER et sans doute SOUDRE.

          Sueur était en ancien français un nom usuel du cordonnier (voir aussi CORVISIER, p. 127). Le mot venait du latin sutor, faiseur de sandales, littéralement couseur (cf. suture). D’où les nombreux LESUEUR, SUEUR, et moins souvent SUIRE. Les formes méridionales ont conservé le T médian passé à D : SUDOUR, ancien cas-accusatif (sutórem), et SUDRE, ancien cas-sujet (sútor), d’où SUDRAUD, SUDREAU.

          Le fréquent TAILLANDIER peut représenter soit un artisan tailleur (d’habits), soit plus probablement le taillandier du Moyen Âge, qui faisait profession de tailler et de revendre des portions d’aliments divers ; ce qu’est à peu près aujourd’hui un détaillant. En revanche, le tailleur (d’habits, de pierre) est bien TAILLEUR ou LETAILLEUR, peut-être aussi TAILLANT, TAILLARD, ou TAILLARDAT. Quant à TAILLEFER(RE), c’est le forgeron ou le ferronnier.

          On y ajoutera le vieux français sartre, du latin sartor, tailleur d’habits. D’où SARTRE, SASTRE, SATRE, et même SARTHE, tous « tailleurs d’habits ». Diminutif : SARTON. SARTOU et SARTHOU dans le Sud-Ouest, SARTOR en Corse, remontent à l’accusatif latin sartórem. Mentionnons aussi les équivalents alsaciens : SCHNEIDER, très fréquent, et SCHROEDER, SCHREDER ; et bretons : QUÉMENEUR et QUÉMENER.

          Jean-Paul SARTRE, 1905-1980, philosophe, romancier et dramaturge, laisse une œuvre majeure, axée sur l’existentialisme, et dont on retiendra surtout L’Être et le Néant (1943), La Mort dans l’âme (1949) et Les Mots (1964).

          TANNEUR est fréquent. Dérivés : TANNERON, TANNERET et TANNERY (représentant la tannerie). Avec l’article, LETANNEUR.

          En ancien français, tasse désignait la « poche » pendue à la ceinture et qui servait de bourse (cf. l’allemand tasche et l’italien tasca). Le mot tasse, récipient à anse, vient de l’arabe et est relativement récent. De tasse, « poche » ou « bourse », viennent les noms de l’artisan-vendeur : TASSIER, TASSIÉ, et surtout TASSIN. Également TASSET, TASSOT, TASSON, TASSARD.

          Holà, tavernier du diable ! Le nom de famille TAVERNIER est ancien et fréquent. Également, TAVERGNIER et TAVERNE, qui a pu être aussi le sobriquet d’un habitué.

          À l’époque où tout se faisait à la main, le tisserand était un artisan connu de tous. D’où un grand nombre de noms de famille, la plupart fréquents : TISSERAND, TISSANDIER, TISSOT, TISSIER ou TEISSIER, et TISSÈNE (Gascogne) ou TISSENIER, devenu TISNÉ, forment un premier groupe. Le verbe latin originel, texere, tisser, se reconnaît mieux dans les variantes TEYSSIER, TESSIER, TEXIER, TIXIER (fréquent), TEIXIER.

          Formes occitanes : TEISSEIRE, souvent TEYSSEYRE ; TEYSSAIRE, TEISSÈDRE, TEYSSÈDRE.

          Dans l’Ouest : TEXANDIER, TESSERAND, TEXEREAU, TESSEREAU et TESSERAUD.

          De même étaient nombreux les fabricants ou vendeurs de toile, du latin tela, d’où TELLIER (ancien français telier), THELLIER, TELLIEZ, et souvent, avec l’article, LETELLIER.

          Le tonnelier apparaît parfois comme tel, TONNELIER ou TONNELLIER. Également TONNEAU et TONNEL, qui peuvent être des sobriquets, comme TONNET, TONNELAT et TONNELOT (petit tonneau).

          Le tourneur de manches d’outils ou de pièces de bois est souvent TOURNEUR ou LETOURNEUR, avec une variante TOURNEUX et LETOURNEUX. Très fréquent est aussi TOURNIER. Mentionnons également TOURNET, TOURNANT. Formes occitanes : TOURNAIRE (fréquent) et TOURNAYRE.

          Comme outil ou petite machine, le tour, déjà rencontré à propos du potier, a donné, outre DUTOUR, DUTOURD, les diminutifs TOURET ou TOUREZ, et TOURNET. Il est difficile ou impossible de distinguer de ceux-ci certains dérivés de la tour (maison fortifiée), toponyme et patronyme, comme TOURRET.

          Le tripier, ou plus vulgairement le boyautier, sont représentés par BOUDINIER, nom transparent, mais aussi par BUDELIER, BODEL et BODEAU, parfois BOELLE, formes reposant sur le latin botellus, qui a donné boyau (latin classique botulus) ; également, plus récemment, par BOYAUD, BOYAUX ou BOYAULT. Si TRIPIER est assez rare, on trouve aussi TRIPIÉ, TRIPEAU et TRIPET. Quelques TRIPETTE permettent de rappeler que l’expression « ne pas valoir tripette », signifie : « ne pas même valoir un petit morceau de tripe, rien ».

          Le fabricant de tuiles est TUILIER, TUILLIER, THUILLIER ou THUILLIEZ, ou par abrègement, TULIER, TULLIER. Également, selon les régions, TEULIER, THIOLLIER, THÉOLIER et TIVOLIER.

          Le brave vacher n’était nullement méprisé par nos aïeux. Et c’était, comme celle de berger, une profession plutôt lucrative. D’où les nombreux VACHER, VACHÉ, parfois avec l’article, LEVACHER, et les formes de Normandie-Picardie VAQUIER, VACQUIER. Également VACHET, VACHON, VACHOT, VACHEY, VACHEZ et VAQUEZ, qui n’étaient jamais péjoratifs. Quelques VAQUIN et VACHOUX. VACHERIE a disparu quand le mot, à la suite de « vache », a pris, vers la fin du XIXe siècle, un sens injurieux. Mais sa forme normande-picarde, VACQUERIE, a bien subsisté.

          VERRIER et LEVERRIER sont fréquents pour ce métier. Également, VERRIEN et le topo-patronyme VERRIÈRE (plusieurs localités). On y ajoutera pour le domaine méridional, VEYRER, VEYRIER, VEYRADIER, VEYRENC, et VEYRAT.

          Urbain LE VERRIER, 1811-1877, astronome. Nous lui devons la découverte, par le calcul, de la planète Neptune (1846), et d’importants travaux scientifiques.

          En fait, la liste des patronymes tirés des métiers est inépuisable. Chaque métier, pour ainsi dire, a fourni le sien. Nous terminerons en citant, en vrac, BARBIER (et BARBERET, BARBEREY, BARBERIN, etc.) ; BERGER, BERGERAT, -ET, -ON, etc. (mais certains BERGER sont l’allemand Berger, montagnard) ; BRASSEUR ; CANIVENC ou CANIVET, fabricant de canifs ; GÉMIER ou GÉMIÉ, le joaillier sertisseur de gemmes, qui fut aussi appelé LESERTISSEUR ; LHUILLIER, le marchand d’huile ; LOUVRIER (latin operarius) avec le nom de filiation DELOUVRIER, et le correspondant occitan OUBRADOUS (latin operator) ; POULAILLER ou POULAILLON, le marchand de volailles, etc.

        

      

    

  
    
      Fonctions et dignités

      Une centaine de noms de familles français, dont certains sont extrêmement fréquents (que l’on songe aux LEDUC, aux CHEVALIER ou aux LEROY), renvoient à des fonctions sociales nobles, religieuses ou administratives, ou à des dignités. Nous les présentons ici dans cet ordre : noms de féodalité ; noms d’Église ; noms de dignités civiles et militaires.

      Pour les deux premières catégories, il est à peu près exclu que les premiers noms de familles ainsi attribués aient eu une signification ou une valeur concrète. Il suffit de penser à des exemples comme LEROY ou LÉVÊQUE pour voir qu’il s’agit de surnoms, donnés à un individu dont les prétentions ou la hauteur amusaient sans doute son entourage.

      
        NOMS DE FÉODALITÉ

        Le bachelier, gallo-latin baccalarius, garçon de ferme, était d’abord un jeune seigneur, puis un jeune homme de bonne famille « bon à marier », d’où l’anglais bachelor, « célibataire ». Le sens actuel, « titulaire d’un baccalauréat », est trop récent (fin du XIVe siècle) pour être pris en considération. Outre BACHELIER, le mot a mené à des diminutifs : BACHELET, BACHELIN, BACHELOT, familiers, et BACHELARD, sans doute péjoratif.

        Aux « bacheliers », candidats au mariage, s’opposaient, dans tout l’Ouest en particulier, les rocards, les hommes mariés. Nous ignorons tout de l’explication et de l’origine de cette appellation. Il est cependant probable que nombre de ROCARD peuvent l’avoir pour origine.

        Gaston BACHELARD, 1884-1962, est l’un des philosophes les plus marquants de notre époque. Le Nouvel Esprit scientifique (1934), Le Matérialisme rationnel (1953), et la trilogie sur le Feu, l’Air et la Terre, sont ses œuvres les plus importantes.

        Le baron a donné BARON, assez fréquent, BARONNET, BAROU et BAROUX, formes méridionales. Evocation de la dureté orgueilleuse.

        La fréquence de BARON s’explique, au moins pour tout l’Ouest du pays, en particulier le Poitou, par une coutume très ancienne : chaque année à la Pentecôte, un habitant de bonne volonté, le baron, est accusé de crimes burlesques et condamné à être jeté à l’eau par d’autres volontaires. Le baron est largement indemnisé, en particulier par la vente forcée de bouquets rituels. Cette cérémonie tourne en dérision la justice seigneuriale et aboutit symboliquement à l’acquittement du village et à sa renaissance. D’où l’importance de la fonction de baron, qui pouvait être tenue plusieurs années de suite par le même volontaire.

        Le châtelain est CHATELAIN, CHASTELLAIN, CATELAIN ou CATELAN.

        Le chevalier peut, exceptionnellement, avoir transmis son titre dans CHEVALIER ou CHEVALLIER, fréquents, LECHEVALIER, et quelques CHEVALERET. Également, CAVALIÉ et CAVALIER.

        Maurice CHEVALIER, 1888-1972, eut une vie prodigieusement remplie de succès populaires et mondiaux. Il débute à 14 ans au café-concert, et fait ses adieux au public parisien à 80 ans passés ! Entre-temps, gloire du music-hall, de l’opérette, de la chanson, du cinéma hollywoodien, il traversa deux guerres et trois Républiques, sans jamais perdre l’optimisme un peu facile de Ma pomme.

        COMTE est fréquent, ainsi que LECOMTE et LECONTE. Un diminutif : COMTET. COMTAT, CONTAT, CONTÉ ou COMTÉ, sont des noms de provenance, soit du Comtat d’Avignon, soit de la (Franche-)Comté. La forme italienne est CONTI.

        Auguste COMTE, 1798-1857, mathématicien et polytechnicien, fut à dix-neuf ans attiré par l’idéal saint-simonien d’une société de paix et de justice. D’où l’idée d’une Philosophie positive (1830-1842) qui devint peu à peu, dans son esprit, une véritable religion (Catéchisme positiviste, 1852).

        Le duc n’est fréquent qu’avec l’article, LEDUC. Les diminutifs DUCHET, DUCHEZ et DUQUEZ, sont plutôt à rapporter au nom d’oiseau duc, resté dans grand-duc. Quant à DUCHÉ, assez fréquent, et DUCHER, ce sont probablement des noms de provenance : du duché de Bourgogne ou de Lorraine.

        L’écuyer est fréquent avec l’article, LÉCUYER ou LES-CUYER. Fréquentes aussi, plus proches du latin scutarius, garde du corps, les formes occitanes ESCUDIER, ESCUDIÉ. Mais le mot peut avoir désigné le fabricant ou le changeur de la pièce de trois francs (francs-or, évidemment), l’écu.

        L’empereur a inspiré LEMPEREUR et LEMPÉRIÈRE.

        Celui qui a été pourvu d’un fief, en reconnaissance de services rendus au roi ou à un grand seigneur, était fieffé. Mais FIEFFÉ, patronyme, est nettement plus rare que les formes FIEVÉ, FIÉVET et FIÉVEZ.

        Plus bas dans l’échelle sociale, le propriétaire d’un alleu, terre libre mais non noble, est LALEU ou LALLEU, ou DELALEU et LALEUF. La forme occitane, LALOU ou LALOUX, est fréquente. Citons aussi LALO, LALLOT, LALLEUD, LALEUF.

        Le marquis est MARQUIS ou LEMARQUIS ; MARQUÈS, occitan, est assez fréquent.

        L’ancien français, au moins après les Croisades, nommait méchin (ou meschin) et meschine les jeunes gens et les jeunes filles de basse condition qu’un seigneur prenait à son service « privé ». Le mot vient de l’arabe miskin, pauvre, chétif.

        D’où quelques noms de famille : MÉCHIN, MÉCHAIN, MÉCHINEAU.

        De noble, NOBLE ou plutôt LENOBLE, et les diminutifs NOBLET, parfois NOBLOT, tous surnoms ironiques.

        Page est rare sans article, PAGE ; fréquent avec, LEPAGE. Diminutifs nombreux, associant normalement l’idée de la fonction à celle de la jeunesse : PAGEOT, PAGET, PAGEAUD, PAJOT, PAGEARD, PAGEON et ses diminutifs PAGENOT, PAGENEL. Le mot a longtemps désigné n’importe quel jeune garçon « en service », et ne s’est spécialisé qu’au XVe siècle dans le sens de : « jeune serviteur d’un noble », souvent de petite noblesse lui-même.

        Prince est fréquent avec et sans article : LEPRINCE, PRINCE. Les diminutifs PRINÇAUD et PRINSARD sont rares.

        Roi est sans doute souvent un surnom ironique. Mais il peut aussi désigner le « Roi » du tir à l’arc (coutume encore très vivante dans tout le Nord de la France). Très fréquent en LEROY, sans doute un peu moins en ROY ; également dans la forme occitane (et espagnole) REY. Le diminutif ROITEL, assez rare, peut se rapporter à l’oiseau roitelet.

        La fréquence des ROY s’explique en partie par l’ancienne coutume du « Royberit », roitelet ou petit oiseau qu’il fallait attraper à la course le premier de l’an pour en faire hommage au seigneur, ou au prieur d’une abbaye. Le gagnant de cette chasse était lui-même le roy de l’oiseau pour cette année.

        Le français a eu trois mots, ou trois formes du même mot, pour désigner le seigneur : seigneur lui-même (de l’accusatif latin classique seniorem, « l’Ancien »), sieur (de la même forme contractée en seiorem), et sire (du nominatif senior contracté en seior). Tous trois ont fourni des patronymes : SEIGNEUR et ses diminutifs SIGNORET, SEIGNOURET, SEIGNEURET, sont certainement des sobriquets, ainsi que de rares LESEIGNEUR. Mais DUSEIGNEUR peut représenter « l’homme du seigneur ». On sait que sieur est resté nom commun : « le sieur Untel », et est second élément de Monsieur. Il est fréquent en nom de famille avec l’article : LESIEUR, parfois LESIEUX ; plus rare sans l’article : SIEUR. Pour sire, LESIRE et SIRE ; et des diminutifs parfois fréquents : SIRET et SIREY, SIRON, SIROT ; et des composés avec, pour second élément, un nom de famille ou un prénom : SIRJEAN (= Sire Jean), SIREGUY (= Sire Guy), etc.

        On peut ranger dans les fonctions féodales le valet, dont le nom dérive de vasselet, diminutif de vassal, et qualifiait à l’origine le jeune noble qui n’avait pas encore été armé chevalier.

        D’où VALET et VALLET, tous deux fréquents, VASLET, VARLET (qui a été longtemps la forme rurale de valet), et les diminutifs VALETON, VASLIN, VASLOT. Également avec l’article, LEVALET, LEVARLET. Mais LEVALLET est à rapprocher de LEVALLOIS (le petit val), de même que VALLET, et des confusions ont pu se produire.

        Le vassal (du gallo-latin vassalus, lui-même probablement d’un mot gaulois vassos signifiant jeune homme) est représenté par VASSAL et les diminutifs VASSELIN ou VASSELOT ; de vassus découlent VASSE, et, péjorativement, VASSARD.

        Les formes les plus fréquentes partent de l’ancien français vasseor, « vassal ». D’où VASSEUR et LEVASSEUR, et un redoublement VAVASSEUR (vassal d’un vassal) ou LEVA-VASSEUR.

      

      
        
        NOMS D’ÉGLISE

        L’abbé ne se trouve guère qu’avec l’article, LABBÉ, fréquent, LABBEZ ou LABBEY, et aussi LABÉ. Quelques LABESSE ou LABBESSE. ABAT et plutôt LABAT sont méridionaux.

        Louise LABÉ (vers 1524-1566) est l’une des plus émouvantes figures de notre littérature. Elle a admirablement chanté dans ses poèmes l’amour-passion ; pour l’avoir vécu, certainement.

        Le chanoine est parfois CHANOINE. Également, plus proche du latin canonicus, CANONNE, CANONE, CANONGE.

        Le cardinal est CARDINAL, parfois CARDINAU ou CARDENAL.

        Le chapelain était le prêtre chargé du service religieux d’une chapelle seigneuriale, ou d’hôpital, ou de collège, etc. La fonction n’étant évidemment pas plus « héréditaire » que celle de prêtre ou de chanoine, les noms de famille de ce groupe sont soit des surnoms donnés à un homme d’allure vénérable ou solennelle, soit plutôt les surnoms du laïc qui veillait à la bonne tenue matérielle de la chapelle et de ses objets de culte. Ce sont CHAPELAIN, fréquent, et ses variantes CHAPLAIN et CHAPLIN. Le grand homme du cinéma muet, Charlie CHAPLIN, né à Londres en 1889, était lointainement d’ascendance française.

        Les formes normandes-picardes sont CAPELAIN, CAPLAIN, CAPLIN, LECAPELAIN ; occitanes, CAPELAN, CAPELA. Par métonymie, CHAPELLE, LACHAPELLE ou DELACHAPELLE, assez fréquents, et CAPELLE, désignent aussi le « bedeau » chargé de l’entretien d’une chapelle.

        Le doyen d’un chapitre de chanoines est un homme grave, sévère. D’où DOYEN, LEDOYEN, fréquents, mais qui peuvent avoir simplement désigné, tardivement, le « doyen » d’une communauté laïque. Le latin decanus (d’où le moderne décanat, « fonction du doyen ») est resté reconnaissable dans les formes méridionales du nom de famille : DEGAN, d’où DEGA, DEGAS. Mais le nom de famille du peintre DEGAS, 1834-1917, était, avec la particule, de Gas, nom de lieu.

        Le moine des premiers âges chrétiens a laissé de nombreux noms de familles. Il s’agit évidemment de surnoms donnés à des laïcs, le vœu de chasteté des moines leur interdisant de laisser une descendance officielle. Ces surnoms, dont le plus fréquent est LEMOINE, ont pu être à l’origine négatifs (le « moine » est paresseux, gourmand, luxurieux), ou positifs (il vit sobrement, chastement, etc.).

        La forme simple, MOINE, rare, est souvent représentée par MONGE, de l’ancien français, surtout méridional, monge, « moine », du latin monachus (lui-même du grec monakhos, qui vit seul), et ses diminutifs MONGEOT, MONGEOT, MONGENOT, MONGENOD. Mais LEMOIGNE, MOIGNE, LEMOING représentent moignon, pour désigner un manchot.

        Les diminutifs de moine sont : MOINET, MOINOT, MOINARD, MOINEL, pour les plus fréquents. MOINEAU peut représenter l’oiseau (pour désigner un homme au caractère vif, « sautillant »), ou un jeune moine : le nom de l’oiseau signifie d’ailleurs le « petit moine », par allusion à la couleur brune du plumage.

        Le travailleur attaché à un monastère était DUMOUTIER (de l’ancien français moutier, « monastère », fréquent en nom de lieu) ; plus rarement MOUTIER ou MOUSTIER.

        Gaspard MONGE, 1746-1818, d’humble origine, devint ministre de la Marine sous la Révolution, et créa l’École Polytechnique. Ce fut un grand savant, mathématicien, physicien (il fut le premier à pouvoir liquéfier un gaz), et chimiste.

        Georges MOINAUX, 1858-1929, nous est plus connu sous son nom de plume COURTELINE. Son théâtre et ses satires, Les Gaités de l’escadron, (1886), Le train de 8 h 47 (1888), Messieurs les Ronds-de-Cuir (1893), et une bonne quarantaine de saynètes du même genre, font encore notre bonheur.

        Le pape est parfois PAPE, plus souvent LEPAPE. Un diminutif, PAPET, peut être aussi une variante de PAPIN (mangeur de bouillie) ou même de PAPON (grand-père).

        Quelques variantes anciennes de prêtre, PRESTRE, LEPRESTRE, PRETTRE, sont moins fréquentes que PRÊTRE et LEPRÊTRE. L’étymon latin presbyter, du grec presbuteros, « l’ancien », a donné normalement naissance à trois formes : un cas-sujet singulier, qui a mené à prestre, puis prêtre ; un cas-accusatif, preveire, et un pluriel, provoire. Ces formes ont mené aux noms de familles PROUVAIRE, PROUVÈRE, PROUVÈZE et même PROUHÈZE.

        Le prieur, du latin prior, premier (des moines d’une abbaye) est PRIEUR. S’agissant du digne « Prieur » d’une abbaye, le nom de famille est évidemment un surnom ironique, donné à un homme dont la sagesse s’affiche avec ostentation. Variantes : LEPRIEUR, PRIEUX, PRIOUX, PRIOL ; plus rarement, PRIOU, PRIOUL, PRIOLET. Il n’est pas impossible que ces surnoms, y compris PRIEUR, aient désigné un dévot exagéré, un prieur.

        Le service de l’église en général est représenté par quelques LÉGLISE et DELÉGLISE (qui peut avoir désigné une maison près « de l’église »), mais surtout par les formes occitanes GLEIZE, GLEYZE et même GLAIZE (du latin ecclesia, par passage à clesia, puis glèze). Le sacristain, fonction relativement récente sous cette appellation, est SACRISTE, SACRESTE, SAGRESTAN ou SEGRESTAA, plutôt rares. Un emploi plus spécialisé a donné LISOP ou LIZOP, pour goupillon d’eau bénite : le terme liturgique latin est hyssopus, désignant une plante aromatique servant à cet usage.

        Un autre surnom est LUMIÈRE et sans doute LUMET, désignant le petit clerc ou clergeon chargé du soin des cierges et des flambeaux de l’église.

        Les frères LUMIÈRE, Auguste (1862-1954) et Louis (1864-1948), savants et industriels de la photographie alors en pleine expansion, inventèrent et réalisèrent en 1895 le cinématographe, puis la première plaque pour la photographie en couleur (1903). Et Louis fut le précurseur du cinéma en relief.

        Le chantre est représenté par CHANTRE ou LECHANTRE, du nominatif latin cántor et par CHANTEUR, de l’accusatif cantôrem.

        Du premier dérivent des variantes et diminutifs dont il est difficile de dire s’ils ont désigné d’abord un authentique chantre d’église, ou un homme qui aime à chanter : CHANTEREAU (fréquent), syncopé en CHANTREAU, et aussi CHANTREL et CHANTRIAU. Il en est de même pour le matronyme CHANTRELLE. Mais CHANTRIER, parfois LECHANTRIER, désignent bien le chantre. CHANSON est soit le sobriquet d’un homme aimant chanter, soit un topo-patronyme.

        On joindra à ces appellations LAUDIER (celui qui chantait l’office de Laudes), et LAUDE, assez fréquent.

        En fait, le chantre est le plus souvent désigné par un mot latin d’une prière (pas nécessairement le premier mot) ou d’un hymne ; le mot, sans doute, sur lequel le chantre insistait le plus. Ces sobriquets ont été extrêmement nombreux. Très peu se sont conservés jusqu’à nos jours comme noms de famille. Nous retiendrons ;

        DÉON, nasalisation de DÉOM, qui représente Deum, « Dieu » (prononcé Déhomme dans les chants d’église).

        DORÉMUS, de Adoremus Dominum, « Adorons le Seigneur ».

        HOMO, de Ecce Homo, « Voici l’Homme ».

        OMNÈS, du psaume Laudate Dominum omnes gentes, « Louez Dieu, toutes les nations ». Le nom de famille a été porté par le capitaliste qui créa, en 1828, la compagnie des voitures omnibus, « pour tous ».

        OZANNE, OSANNE, ou OZANAM, de Hosanna in excelsis Deo, « Gloire à Dieu dans les cieux » (mais voir aussi p. 66).

        Frédéric OZANAM, 1813-1853, écrivain catholique « de gauche » et républicain, fut le fondateur de la Confrérie charitable de Saint-Vincent-de-Paul.

        Même s’ils ne sont plus portés que très exceptionnellement, les autres surnoms méritent d’être rappelés pour l’anecdote. AGNUS : « Agneau (de Dieu) », début de prière ; AVÉ : Ave Maria ; CLAMAMUS : « Nous crions (vers Toi) » ; CELO : Cælo, « dans le ciel » ; DA et DABO : « Donne », et « Je donnerai » ; DIÈS : Dies irae, « Jour de colère », chant de la Messe des Morts ; DIXI : « J’ai dit » ; DOMINI : « Du Seigneur » ; ERGO : « Donc » ; GLORIA : « Gloire (à Dieu) », chant de la messe ; MANIFICAT, du Magnificat à la Vierge ; MATER : « La Mère (de Dieu) » ; NOMINÉ : In Nomine Patris, « Au nom du Père », bénédiction à la messe ; PANEM : Panem nostrum quotidianum, « Notre pain de chaque jour » ; PATER : Pater Noster, « Notre Père » ; PAX : de Pax Domini, « La paix du Seigneur », bénédiction de la fin de la messe ; PRONOBIS : Ora pro nobis, « Priez pour nous » ; QUONIAM : « Parce que » ; SALVE : Salve Regina, « Salut, Reine du Ciel », hymne ; SEMPER : « Toujours », premier mot de prières ; VIRGO : Virgo Maria, « Vierge Marie », début de litanies ; VOBIS et VOBISCUM : « Pour vous » et « Avec vous », formules fréquentes de prières.

        Le pèlerin est une figure familière des siècles de foi, du Moyen Âge au XVIe siècle. Quel est le chrétien ou la chrétienne qui n’aspirait pas alors à se rendre au moins une fois dans sa vie à Saint-Jacques-de-Compostelle, à Vézelay ou à Rome ?

        D’où de nombreux patronymes et matronymes, à commencer par PÉLERIN, PELLERIN (fréquent), et les formes méridionales PÉLEGRIN, PÉLEGRY ou PELEGRI, et italienne PELLEGRINI, proches de l’étymologie : le latin pelegrinus, par dissimilation de peregrinus, celui qui va par la campagne.

        Le pèlerinage à Saint-Jacques, symbolisé par la coquille du même nom cousue à la robe du pèlerin, a laissé quelques COQUILLE, COQUILLAT et COQUILLARD. Mais la « coquille » était aussi le signe de ralliement des Coquillards, d’abord faux pèlerins avides de détrousser les vrais, puis confrérie de bandits à laquelle appartint peut-être François Villon ; d’où l’abandon du surnom.

        Le pèlerinage à Rome se signale par quelques ROME, un peu moins rarement ROMME ou ROME, des ROMIER, ROUMIER et le diminutif ROMET, sans oublier un féminin ROMÉE (c’était le surnom-nom de la mère de Jeanne d’Arc). Formes méridionales : ROUMIEU, ROMIEU, assez fréquents, et ROMEU, ROMEUF, ROMEUX.

        Le bourdon, le bâton du pèlerin, a laissé son nom à BOURDON, qui peut être cependant un sobriquet : homme qui « bourdonne », s’agite inutilement. L’attribution de POSTELLE ou POSTEL au pèlerinage de Saint-Jacques-de-Compostelle est douteuse.

      

      
        NOMS DE DIGNITÉS CIVILES OU MILITAIRES

        Le nom de l’amiral nous vient de l’arabe. C’est un dérivé d’émir. Le Moyen Âge a connu une forme admirai (conservée dans l’anglais admirai), en partie sous l’influence d’admirable. En nom de famille, on trouve surtout LADMIRAL, rarement LAMIRAL, ADMIRAL ou ADMIRAULT. LAMIRAND vient d’une variante arabe amirant.

        De tels noms n’ont pu être donnés qu’en sobriquets : à des hommes autoritaires, à d’anciens Croisés, à d’anciens matelots…

        Sobriquets aussi, les noms de famille LEBAILLY ou LEBAILLI, BAILLY et la forme suisse-romande BALLY (prononcé comme bailli), qui sont trop fréquents pour avoir désigné à l’origine la véritable fonction, dont les porteurs, si l’on ose dire, ne couraient pas les rues. BAILLIF correspond à une forme ancienne baillif ; de même le diminutif BAILLIVET.

        La situation est différente dans les pays de langue d’oc. En Provence, en Languedoc, en Savoie, les mots bayle, beyle, baïle, baile, qui correspondent au bailli du reste de la France (du bas-latin bajulus, tuteur), se rapportaient à des fonctions fort diverses : intendant d’une propriété, maître-valet ou régisseur, juge royal, huissier, ou même simplement « chef-berger ». Dans tous ces cas, les noms de famille considérés, BAYLE, BEYLE, BAILE, BAYLET, BEYLET, BEYLOT ou même BATLLE, ont eu à l’origine leur valeur propre et ne peuvent être qu’exceptionnellement des sobriquets.

        Jean-Sylvain BAILLY, 1736-1793, fut l’une des victimes célèbres de la Révolution. Astronome et savant, député du Tiers-État aux États Généraux, puis Président de l’Assemblée nationale et maire de Paris après la prise de la Bastille, il fut soupçonné (à juste titre) de royalisme, et « raccourci » par les Sans-Culottes.

        Pierre BAYLE, 1647-1706, fils d’un pasteur protestant du comté de Foix, dut s’établir à Rotterdam pour fuir les persécutions. Son œuvre maîtresse est le grand Dictionnaire historique et critique (1697), remarquable par son information et sa liberté de pensée.

        Henri BEYLE, 1783-1842, militaire, diplomate, écrivain et avant tout amateur de jolies femmes, est l’auteur de trois romans aujourd’hui célèbres, Le Rouge et le Noir (1830), La Chartreuse de Parme (1838) et Lucien Leuwen (inachevé à sa mort). Tout cela, il est vrai, sous le pseudonyme de STENDHAL.

        Dans la vie médiévale, le bourgeois a un statut bien défini, et l’emploi du mot en patronyme est normal. D’où BOURGEOIS, fréquent, BOURGOIS, BOURJOIS, et une forme méridionale assez fréquente, BOURGES. Également, BOURGEY et BOURGEIX (dans l’Est).

        En revanche, la précision : « C’est Pierre du bourg », n’a pas a priori de valeur sociale. Ce n’est qu’une indication de lieu. Les noms de famille de cette catégorie sont donc classés dans les topo-patronymes.

        Les gens de loi, ou en termes modernes les professions juridiques, sont représentés génériquement par de nombreux LALOY, parfois LALOI. Citons JUGE, JUGET, JUGEAU, qui ont dû être le plus souvent des sobriquets d’hommes qui « jugent » inconsidérément des choses ou des êtres ; également LADVOCAT, mais plus souvent LAVOUÉ.

        L’huissier est LUSSIER, LHUSSIER, ou LUIZET (qui peut être aussi le petit huis, « porte ») ; et aussi LHUISSIER ou LUISSIER.

        La fonction de maire, telle que nous la connaissons, est récente : elle a été créée par un décret de la Révolution, et les « maires » n’ont existé qu’à partir du début du XIXe siècle. Or, comme nous allons le voir, les noms de familles formés sur maire ou sur les formes mayeur ou majoux, sont nombreux, alors que très peu peuvent s’expliquer par la fonction actuelle. Les noms de familles regroupés ici pour la commodité du lecteur doivent en fait être rattachés à trois origines possibles :

        – des fonctions anciennes de magistrat municipal ; ou plus anciennement encore, d’intendant d’une maison noble. D’où l’emploi de maire comme simple titre honorifique ;

        – le premier sens de maire, du latin major, plus grand, supérieur, premier. D’où l’emploi de maire au Moyen Âge, pour signifier simplement « l’ancêtre », le parent le plus âgé ou le chef de famille ;

        – plus rarement, surtout pour les diminutifs et jamais pour les formes avec article (de loin les plus fréquentes), le nom de Saint MAIRE (latin Marius), au moins dans l’Est et en Suisse.

        Du nominatif latin májor, vient maire. D’où MAIRE, et surtout LEMAIRE. Un féminin, MAIRESSE ou MÉRESSE, n’est pas rare. Quelques diminutifs : MAIREL, MAIREAU, MAIROT sont des sobriquets plutôt que des diminutifs du nom du saint. Très fréquente aussi est l’altération LEMERRE, plus rarement MERRE ou MERRÉ et MERRET. De l’accusatif latin majórem viennent MAYEUR et MAYEUX.

        Dans le domaine occitan, le cas-sujet a été mage, « magistrat municipal », d’où MAGET et MAGEL ; et le cas-accusatif, MAJOUR, MAJOUX, MAYOU(X). De la relatinisation MAJOR viennent le diminutif MAJOREL et le féminin MAJORELLE.

        L’appellation de prévôt, du latin praepositus, préposé, a désigné simultanément ou successivement plusieurs fonctions : prévôt des marchands, de l’île, de la connétablie, des monnaies, de baillage, etc. Il a donc été largement utilisé comme nom de famille. Toutefois, un bon nombre de ces noms ont pu être aussi à l’origine des surnoms d’un homme qui tranche de tout, ordonne, se fait obéir, etc.

        Outre PRÉVOST (orthographe étymologique), et PRÉVOT, dont les formes avec article LEPRÉVOST et LEPRÉVOT sont assez fréquentes, nombreuses variantes : PROVOST, PROUVOST, PRUVOST, auxquelles on ajoutera les formes sans S, PROVOT, PROUVOT, PRUVOT ; et nombreux diminutifs : PRÉVOSTEL, PRÉVOTEAU, PRÉVOTET, etc. Également, selon les régions, des formes contractées : PROST (qui vient normalement de PROOST, pour PROVOST), d’où PROT, et très probablement PROUST, encore assez fréquent, ainsi que LEPROUST, rare.

        Les formes méridionales sont en PRÉBOST, PRÉBOIST (cf. le provençal prébost et l’espagnol preboste). La forme germano-alsacienne du même nom est PROBST.

        Marcel PRÉVOST, 1862-1941, fut l’un des romanciers les plus à la mode de la Belle Époque. Ses débuts dans la vie étaient cependant bien éloignés de la littérature : polytechnicien, puis Ingénieur des Tabacs, il publie son premier roman à vingt-cinq ans. Suivront une trentaine d’autres, dont Lettres de femmes (1892-1897), Les Demi-vierges (1894) et les Lettres à Françoise (1902) furent les plus lus.

        Marcel PROUST, 1871-1922, fils de médecin, était extrêmement sensible, intelligent, et de santé fragile. La combinaison de ces « humeurs » l’amena de bonne heure à chercher dans la création littéraire un but à une existence à la fois facile (il n’eut jamais de grands soucis d’argent), et difficile. Le génie de la phrase et un immense travail de reclus (de 1910 environ à sa mort) aboutiront à La Recherche du temps perdu, l’œuvre sans doute la plus considérable de la première moitié du XXe siècle.

        Le sénéchal, à l’origine le « doyen » des serviteurs d’un noble, est resté en patronyme fréquent, SÉNÉCHAL, parfois SÉNÉCHAU, SÉNÉCHAULT ; en Normandie-Picardie, SÉNÉCAL, SÉNÉCAUT. Une forme méridionale assez fréquente est SÉNESCAL, plus proche du nom germanique originel, siniskalk.

        Le viguier, du latin vicarius, remplaçant, était dans l’ancienne France méridionale un officier de justice administrateur, représentant le seigneur dans ses droits et fonctions. D’où VIGUIER, VIGUIÉ, VIGIER. Par ailleurs, VIGERIE, VIGUERIE et LAVIGERIE désignaient la résidence du viguier, et peuvent être noms de familles.

        La forme picarde correspondante est VOYER. Peu à peu, le voyer vit son activité restreinte à la police des « voies » de communications, d’où l’actuel agent-voyer, et quelques diminutifs : VOYEU, VOYEUX, VOYEUR, VOYET. Bien que le mot soit récent, et refait sur le latin, on trouve quelques VICAIRE.

      

    

  
    
      
      
      

      
        Les noms de terroir
      

      
        

      

      
        Les noms de famille regroupés dans cette cinquième et dernière partie sont très nombreux, généralement peu anciens, et répartis équitablement sur tout le territoire. Quelques-uns sont extrêmement fréquents : que l’on songe, par exemple, à DUBOIS, DUMAS, DUPONT, DUVAL.

        Ces quelques exemples apportent un commencement d’explication à l’apparition et à la diffusion importante de ces noms. Il est évident que l’on n’a jamais pu nommer ou surnommer directement un individu de cette façon. « C’est Dubois », ou « Il s’appelle Dupont », ou encore « Je suis Duval » ne signifient rien tels quels ; ou du moins, ne pouvaient rien signifier à l’origine. En revanche, à l’époque du nom unique, qui est devenu le plus souvent notre prénom, il était normal de distinguer les trois ou quatre Pierre ou les deux Guillaume d’une communauté paroissiale par une indication assez précise du lieu où ils vivaient, de la propriété qu’ils exploitaient.

        D’où des précisions comme : « C’est le Pierre du bois. L’autre, c’est le Pierre du val. » Ou encore : « Elle va épouser le Guillaume du mas », ou « du mesnil ».

        C’est par un procédé semblable que la communauté désignait l’étranger, le « horsain » qui avait élu domicile chez elle : « Voici Geoffroy l’Angevin » est devenu facilement : « Voici Geoffroy Langevin », ou « Langlois » (l’Anglais). De même, le nouvel habitant venu d’un village voisin (ou lointain, parfois) ne pouvait être plus distinctement désigné que par le nom de son village d’origine : « Voici le Verneuil » ou « l’Épinay », etc. Ce cas est celui des topo-patronymes, au sens étroit, noms propres de villes, villages ou hameaux donnés à l’un ou à l’autre de ses natifs et devenus noms de famille.

        Nous étudierons successivement les noms relatifs 1) au relief ; 2) aux eaux ; 3) à la végétation ; 4) aux terres et aux cultures ; 5) à la demeure elle-même ; 6) enfin les topo-patronymes et les noms ethniques.

        
          Le relief

          Le mont se trouve surtout avec préposition, DUMONT (le Jehan du mont) ; plus rarement DEMONT, exceptionnellement LEMONT ou MONT, alors que les diminutifs MONTEL ou MONTEIL sont fréquents. Du diminutif latin monticellus vient l’ancien français moncel, devenu monceau, et en patronymes, MONTCEAU, MONCEAU, MONCEL, MONSELET, MONSET, DUMONCEL. D’autres dérivés, MONTIGNY, MONTIGNAC, MONTAGNY, sont surtout des noms de villages (le village d’origine du nouvel arrivant).

          Les composés de MONT sont nombreux comme « noms de seigneurie ». Ce ne sont donc pas des « noms de familles » au sens strict du mot, sauf exception. À l’origine, celui-ci précédait le ou les noms de seigneurie : on était Untel ou Untel, baron, comte, marquis ou duc de MONT…

          Ce caractère « noble » et transmissible des patronymes formés à partir de MONT se comprend aisément : le mont est par excellence le siège des puissants, par sa valeur symbolique et par ses caractères physiques propres, qui en font un repaire plus ou moins inexpugnable. Les vassaux cultivent les terres de plaines ou de vallées, et se réfugient au « mont » à la moindre alerte.

          Ces composés se répartissent en deux grands groupes.

          Dans le premier, MONT est simplement qualifié : BEAUMONT, GRAMMONT (pour GRANDMONT, avec dénasalisation), HAUTMONT ou MONTHAULT, d’où MONTAUT ; MONTBEL, MONTFORT (fortifié), MONTAIGU, MONTAGU ou MONTAGUE (mont aigu, escarpé) ; MONT-MAYEUR dans le Nord et MONTMAJOUR dans le Midi, (mont majeur, le plus élevé de la région).

          Souvent, l’adjectif n’est plus reconnaissable. Ainsi dans MONTESQUIEU ou MONTESQUIOU, dans lequel esquiou représente le mot germanique skiuh, farouche, dédaigneux, qui subsiste dans l’adjectif provençal ancien esquieu, par ailleurs nom de famille, ESQUIEU. De même, MONTESPAN représente sans doute un mont espagnol ; MONTPENSIER est le mont pensier, pour pansier, pansu, arrondi ; MONTREVEL et MONTREVAULT sont des monts rebelles.

          Charles de Secondat de la Brède de MONTESQUIEU, (1689-1755), fils de magistrat et lui-même magistrat à Bordeaux, se fit une réputation avec des Lettres Persanes (1721), satiriques, et une célébrité avec L’Esprit des Lois (1748).

          La seconde catégorie rassemble un grand nombre de noms nobles anciens, dans lesquels MONT est suivi d’un nom d’homme à peu près toujours germanique. Citons, dans l’ordre alphabétique de ces noms :

          MONTALEMBERT, dans lequel ALEMBERT représente probablement le germanique Arambert, et est par lui-même un nom de famille et un nom noble.

          MONTBAZON, nom de lieu et de famille noble.

          MONTGOLFIER, variante GOLFIER de GOUFFIER, du germanique Wulfhari.

          MONTGOMERY, du nom à peu près disparu GOMERY, germanique Gumric.

          MONTHERLANT, dans lequel HERLANT ou HERLAND est à rattacher à HARLAND ou ARLAND (germanique Hariland).

          MONTMORENCY, dans lequel MORENCY, comme MORANCIES ou MORANCHIES, topo-patronymes, est soit un nom germanique, soit plutôt un dérivé de Maurentius, nom de baptême.

          Joseph (1740-1810) et Étienne (1745-1799) de MONTGOLFIER, industriels en papeterie, imaginèrent de gonfler d’air chaud un énorme ballon de leur papier, et de s’élever dans les airs à bord de leur « montgolfière » (1783).

          Henry Millon de MONTHERLANT (1896-1972) a magnifié dans une œuvre importante, diverse (romans, essais, théâtre) et d’une grande qualité d’écriture, le destin du héros que sa lucidité et sa hauteur vouent à la solitude.

          La motte, mot gaulois dont le sens s’est réduit à celui de « boule de terre glaise », était autrefois une hauteur arrondie, souvent fortifiée. C’est le sens du mot dans plusieurs noms de lieux (La Motte-Beuvron) et dans les noms de familles LAMOTHE et LAMOTTE, DELAMOTTE, MOTHE et MOTTE.

          D’autres dérivés peuvent se rattacher à l’idée d’une terre « motteuse », ou péjorativement, à celle du petit paysan. Ainsi, MOTEUX et LEMOTTEUX, MOTET ou MOTTET, MOTEL. Le nom de profession MOTTIER se rattache au droit de prélever des mottes sur une terre pour entretenir des bordures ou diguettes.

          Dans tout le domaine des langues d’oc, le mont est un puy, nom de lieu fréquent (Le Puy en Velay, etc.), d’où un grand nombre de noms de famille, à commencer par le fréquent DUPUY, qui correspond à DUMONT dans les pays d’oïl. Également fréquentes, les variantes DUPOUY, DUPOUEY, DELPECH, DELPUECH, DELPEY, DELPEU (plus rare), DUPUCH, DUPÉ et DUPEUX.

          Les formes sans article sont moins fréquentes : PUY, mais aussi PUIG, POUEY, POUET, PEY, POY, PUECH (relativement fréquent) et PUCH. Parmi les diminutifs et dérivés, citons PUGET, PUJOL, POUJADE. Quelques noms de villages composés de PUY- et d’un nom d’homme ont pu devenir noms de familles : PUYBARAUD, PUYLAURENT.

          Un autre nom ancien de la montagne, serre, issu d’un mot signifiant chaîne de hauteurs et antérieur à l’époque gauloise se retrouve dans quelques toponymes : Serre, Lasserre, Serrières, Sarlat. Les noms de famille correspondants ne peuvent que rarement avoir désigné une propriété ou une terre. Ce sont donc des topo-patronymes, ou noms de provenance, comme SERRE et SERRES, assez fréquents, SARRE, SARRAT, SERREAU, SERRET et LASSERRE.

          Toutefois, on s’explique mal la fréquence des patronymes de ce groupe, relativement au petit nombre des toponymes correspondants.

          Une roche caractéristique de l’accès à un domaine, ou de sa situation, amène les très fréquents LAROCHE, DELAROCHE et ROCHE ; et dans le Midi, LAROQUE, LAROCQUE, DELAROQUE, ROQUE, ROQUES ou ROCQUE. DEROCHE est moins fréquent que le pluriel DESROCHES ou DESROQUES.

          Le roc et le rocher paraissent moins souvent mis à contribution : DUROC est connu, mais ROC est rare et peut être une altération de ROCH, nom de baptême. Cependant, ROCHER est fréquent, de même que ROUCHER. Nombreuses variantes et nombreux diminutifs : ROCHEREAU (fréquent), ROCHET, ROCHETTE et ROCHETEAU (tandis que ROCHELLE est plutôt nom de lieu : originaire de La Rochelle), ROCHON, ROCHAT, ROCHUT, ROQUIER, ROCQUET ou ROQUETTE (rappelé par le nom de lieu La Petite Roquette) ; ROUCHON ou ROUCHET sont plus rares.

          Suivi d’un nom d’homme, La Roche a formé des noms de lieux, le plus souvent noms nobles : LA ROCHEFOUCAULD, LA ROCHEJAQUELEIN.

          Le maréchal DUROC, Michel, duc de Frioul (province de Trieste, en Italie), 1772-1813, associa son destin à celui du général Bonaparte dès le siège de Toulon (1793), se distingua à Austerlitz et à Wagram, et tomba à Bautzen.

          Le duc François de LA ROCHEFOUCAULD, 1613-1680, grand seigneur frondeur, puis loyaliste, résuma son expérience sans illusions de la vie dans des Réflexions ou Sentences et maximes morales d’un style ramassé et noble. Il laissa également des Mémoires pleins d’intérêt.

          On ajoutera aux roches le murger (du latin muricarium), pierres amassées pour monter un mur, monceau de pierres. D’où MURGER, MURGIER, MEURGER, MURGEON.

          Henri MURGER (dont une tradition aberrante fait prononcer le nom Murgère, et non Murgé), 1822-1861, est l’auteur des Scènes de la vie de bohème (1848), qui peignent avec humour la vie des étudiants et des « grisettes » de l’époque.

          La côte, plus caractéristique d’une propriété que le coteau ou la colline, n’est bien représentée que dans les formes COSTE, LACOSTE (tous deux très fréquents), DELACOSTE ; CÔTE ou DELACÔTE sont assez rares. Les diminutifs, COSTEL, COSTEAU, COSTELLE, COTEL, COTEAU ou COSTON, se rattachent plutôt à l’idée de (maison du) coteau. On peut ranger dans ce groupe COTTEAU et COTTEL.

          De même, COUSTAU ou COUSTEAU, formes méridionales, ainsi que COUSTAL, COUSTEIL, COUSTEIX ou COUSTET, tous assez fréquents. Également, COUSTOU et COUSTON. Et les rares COSTAUD sont sans aucun rapport avec l’argotique costaud, « fort », « musclé », qui est récent (fin du XIXe siècle), et d’origine romani.

          La plaine et le plateau, trop étendus, ne se prêtent guère à la caractérisation d’une propriété. D’où le petit nombre de patronymes correspondants : les mots plan et plain, de même que plat, désignent des « replats » d’un massif montagneux, souvent occupés par une ferme ou une propriété. D’où surtout DUPLAN, DUPLAIN et DUPLAT. Les formes simples, PLAN ou PLAT, sont rares. Le méridional PLA l’est un peu moins. En revanche, les diminutifs sont assez nombreux, et parfois fréquents. Ainsi PLANET, PLANEIX et PLANEL. Les féminins PLATTE et DELAPLATTE sont régionaux (Normandie et Bourgogne), et assez répandus.

          Le val est, avec le mont, l’accident géographique le plus productif en topo-patronymes et patronymes. Nous les classerons en :

          – formes avec article dans lesquelles val a conservé son féminin d’origine (LAVAL) ;

          – formes masculines (DUVAL) ;

          – formes sans article en VAL ;

          – formes en VAU.

          De la val (la vallée) viennent LAVAL (aussi nom de villes, de villages et de domaines), LAVALLE, LAVAIL, DELVAL, DELAVAL, et les diminutifs LAVALETTE, DELAVALETTE. On peut y joindre les noms reposant sur le mot vallée : LAVALLÉE, DELAVALLÉE, LAVALLEY, LAVALLEZ.

          Pierre LAVAL, 1883-1945, homme politique, plusieurs fois ministre, Président du Conseil (1931 et 1935) échoua dans ses tentatives de surmonter la crise économique. Revenu au pouvoir derrière le régime de Vichy et le maréchal Pétain, il fut condamné à mort et fusillé à la Libération.

          Du val, viennent évidemment DUVAL (le patronyme le plus fréquent de ce groupe), DELEVAL ou DEVAL, LEVAL (nom de domaine, comme LAVAL, mais plus rarement), et les diminutifs LEVALLET, LEVALLOIS (d’abord désignation d’un lieu, puis de celui qui l’habitait, devenu ainsi patronyme, puis redevenu nom de lieu, puisqu’au XIXe siècle un faubourg de Paris a pris le nom d’un propriétaire qui y possédait un domaine).

          Sans article, VAL, monosyllabe, est rare. Mais les dérivés et diminutifs sont nombreux : VALLÉE, VALLÉ, VALADE (occitan, fréquent), VALETTE, VALLETTE, VALLET, VALLAT (assez fréquent), VALAT.

          Les formes labialisées en VAU sont également nombreuses, avec ou sans article : LAVAU, DEVAUX, DESVAUX, DELAVAU, DELVAUX, DUVAU, et leurs variantes graphiques comme LAVAUD (assez fréquent), DUVEAU, ou encore DELAVAULT, etc.

          Si VAUX (nom de provenance : cf. Vaux-le-Vicomte) est rare, les patronymes formés de VAU- suivi soit d’un qualificatif, soit d’un nom de propriétaire (et dans les deux cas, noms de village ou de hameau à l’origine) sont assez nombreux. Citons pour les premiers : VAUBONNE, VAUCAIRE (avec caire, « rocher »), VAUCREUX, VAUGELADE et sa variante VAUGELAS (vallée où l’on gèle), VAUFREY (vallée froide), VAUTORT (vallée sinueuse).

          Pour les seconds, VAUBAILLON (le nom d’homme BAILLON est une variante de bailli, « intendant »), VAUBERNIER, VAUCANSON (mais le nom d’homme CANSON représente « chanson », et Vaucanson peut être « la vallée des chansons »), VAUVENARGUES (marquisat).

          Claude Favre, seigneur de VAUGELAS, 1585-1650, fut le maître du « bon goût » grammatical et linguistique contre les puristes et les latinistes de l’époque.

          La combe (mot d’origine gauloise qui désigne une vallée sèche) est devenue topo-patronyme dans le fréquent LACOMBE, et le rare LACOMME. Toujours avec article, DELACOMBE et DESCOMBES sont fréquents.

          Sans article, COMBE ou COMBES, fréquents ; COMBAZ, COMBAS, et des diminutifs nombreux : COMBEAU, COMBELLE, COMBET, COMBEAU, COMBIER. Comme VAL, COMBE est souvent suivi d’un nom de propriétaire ou d’une indication complémentaire. Ainsi, COMBALUZIER (avec un nom d’homme, LUSIER), COMMARTIN (la combe à MARTIN), COMMANDRÉ (la combe à André). Ou COMBARIEU (la combe où coule un rieu, un ruisseau), COMBACAL (la combe à cal, c’est-à-dire à chaleur).

          « Le petit père COMBES », Émile (1835-1921), docteur en théologie, tourna casaque avant de devenir prêtre, et se lança dans la politique. Président du Sénat, puis Président du Conseil, il mena une politique anti-cléricale active et même agressive, obtint la séparation de l’Église et de l’État (1903) qui fit de la France un État pleinement laïque, et dut démissionner en 1905, pour avoir encouragé ou toléré le « fichage » des officiers favorables à l’Église.

          Une maison installée dans un creux de terrain a laissé d’assez nombreux DUCREUX ou DECREUX, et quelques LECREUX.

        

        
          Les eaux

          Les noms de famille qui relèvent de ce thème sont nombreux. Il serait peu utile, et il est parfois impossible, de distinguer, parmi ces patronymes, ceux qui se rapportent à la situation de la maison dans l’environnement géographique (bord de rivière ou de lac, par exemple), de ceux qui désignent une caractéristique de la propriété elle-même. Nous les avons donc simplement classés dans l’ordre « naturel » suivant : la source ; le ruisseau, la rivière, le canal ; le lac, l’étang, la mare, le puits ; le pont, le gué.

          Du latin fons, fontem, source, l’ancien français a tiré dès son origine le mot font, en général féminin. Il a formé de très nombreux patronymes, dont les plus fréquents sont LAFONT et LAFFONT, DELAFON et ses variantes graphiques. Avec la préposition de, DEFONT, DEFOND, DEFONTS. La forme simple, FONT, est rare. Les composés sont nombreux : BELLEFONT, BELLEFON, BELLEFOND ou BELFOND, BELFONT, etc., BONNEFONT et FONTBONNE, FONBONNE (bonne source), FONTFRÈDE, FONTFROIDE et FROIDEFOND (source fraîche), FONVIEILLE, FONVEILLE et, suivant la teinte des eaux, FONTROUGE, FONTBRUNE. Tous ces noms sont à l’origine des noms de lieux. On y ajoutera les topo-patronymes composés de FONT- suivi du nom d’un premier propriétaire, sur le type FONTAUBERT, FONTRÉMY.

          Quant à fontaine, il vient directement du latin populaire fontana, de source, employé sans doute pour désigner l’emplacement d’une source, ou son eau. Le mot s’est bien répandu dans le domaine des langues d’oïl, alors que font restait plus méridional. D’où des topo-patronymes très fréquents, et en premier lieu FONTAINE et la variante FONTANES. Avec la préposition, DEFONTAINE, DELAFONTAINE, DESFONTAINES. Mentionnons également les diminutifs FONTANET, FONTENET, FONTENEL, FONTANEL, FONTANIEU, FONTENEAU ou FONTENELLE, et le nom de métier FONTANIER ou FONTENIER (chargé de l’entretien des fontaines). FONTENAY (ou FONTENOY), désignant en toponymie un lieu riche en sources, n’est que rarement nom de famille.

          Jean de LA FONTAINE, 1621-1695, le fabuleux fabuliste, est l’un de nos plus fins poètes.

          Bernard de FONTENELLE, 1657-1757, fut le premier des grands « vulgarisateurs » de la science. Sa vigueur intellectuelle resta intacte jusque dans sa verte et longue vieillesse.

          L’appellation de source, ancien participe passé féminin du verbe sourdre, est relativement tardive (fin du XIIe siècle), et n’a remplacé font que lentement. De ce fait, les noms de famille correspondants sont rares : DELASOURCE ou LASOURCE, SOURCEAU, SOURCIN.

          De même, ruisseau est un diminutif (d’abord ruisel, du latin rivicellus, petit ruisseau). DURUISSEAU ou DURUISSEL sont relativement rares. Les formes venues directement du latin rivus sont plus productives en noms de famille. Ce sont ru, ry, rif, rieu. D’où : DURU et les altérations graphiques DURUT, DURUPT, DURUP ; DURY, DURRY, DURUY, le plus fréquent, et DURIF.

          Les formes en rieu sont occitanes : DURIEU, DURIEUX, DURRIEU, DELRIEU ou DELRIEUX. Également DURIOU, DURIOUX, DURIAU. Sans la préposition, on ne trouve guère que les diminutifs RIVOLET, RIOL(S), RIOLLOZ, RIVOLLET. En composition, RIOBÉ (ruisseau beau), RIOCREUX ou RIOCROUX (ruisseaux creux, enfoncé), RIOTORD (ruisseau tordu, sinueux).

          La rivière apparaît fréquemment : RIVIÈRE, LARIVIÈRE, DERIVIÈRE, et au masculin, RIVIER (qui peut être un équivalent de riverain). Également RIVOIRE, dans le Sud-Est. Les diminutifs sont RIBÉROL, RIBEYROLLES, REBÉROL, REBEYROL, etc.

          Une maison au bord d’une rivière, et par conséquent son propriétaire, ont été désignés par DAMONT (en amont de la ville ou du village), DAMON ou DAMOND ; et en aval, par DAVAL, DAVAU, DAVAUX.

          Des noms d’origine gauloise signifiant ruisseau et conservés dans les parlers régionaux, rin (Boulonnais) et nant (Savoie et Suisse romande) expliquent DURIN et DUNANT.

          Le canal est généralement un canal d’irrigation. Les canaux commerciaux sont trop récents dans notre histoire pour avoir fourni des noms de famille. C’est à peu près uniquement dans la moitié Sud du pays que l’on rencontre ces canaux, d’où sont venus LACHENAL, fréquent, LACANAL, LACANAU (également nom de lieu), LACHENAUD, assez fréquent, DELACHENAL (canal et chenal furent longtemps féminins), et les formes simples CANAL, CANAU, CANAUD, CHANEL, CHENAL, CHENAU, CHENAUD (assez fréquent). CANALI ou CANALE sont des formes corses.

          Joseph LAKANAL, 1762-1845, appartenait à une famille de LACANAL, et ses frères étaient royalistes. Élu député à la Convention, et lui-même républicain convaincu, il modifia l’orthographe de son nom pour bien marquer cette différence. Il fit une belle carrière officielle sous la République et sous l’Empire, comme spécialiste des problèmes de l’enseignement, mais fut exilé en 1816 : il avait voté la mort du roi.

          LÉCLUSE, LÉCLUZE, DELÉCLUSE et DELESCLUZE, sont soit des surnoms d’éclusier (en tout cas les deux derniers), soit l’appellation de la maison d’écluse.

          Louis-Charles DELESCLUZE, 1809-1871, participa successivement et activement aux révolutions de 1830 et de 1848, fut déporté sous le Second Empire, prit une part prépondérante dans le soulèvement de la Commune de Paris, et tomba héroïquement sur une barricade le 25 mai 1871, sous les balles des Versaillais.

          La grève, plage de petits cailloux au bord d’une rivière, et le gravier, ont laissé quelques patronymes : GREVET et GRÉVIN, GRÉVY, GRAVIER et GRAVIÈRE. On notera à ce sujet que grève et gravier ont désigné tantôt la masse de petits cailloux ronds (le gravier au sens moderne), tantôt le lieu ou la plage faite de cette « grève ».

          La forme du Sud-Ouest est GRAVE ou GRAVES (on le retrouve dans le nom du terroir viticole bordelais) ; d’où GRAVEL, GRAVELLE, GRAVELIN, GRAVELEAU.

          Jules GRÉVY, 1807-1891, fut notre premier « vrai » président de la République, en 1879.

          La présence d’un lac n’a fourni que quelques patronymes : DULAC, DELLAC, DULAU (forme régionale), qui signalent la situation d’une maison au bord d’un lac.

          L’étang (autrefois estang, du latin stagnum) se retrouve dans LESTANG, LÉTANG, DELÉTANG ou DELESTANG, et sous la forme simple, ESTANG ou ESTAING, souvent noms de localités (cas de la famille d’ESTAING). Le diminutif ESTAGNOL est méridional.

          La modeste mare, associée à de nombreuses exploitations agricoles, a donné les fréquents LAMARRE, LAMARE, sans doute LAMARD avec une fausse finale, ainsi que DELA-MARE. Les formes sans article, MARE, MAREL ou MAREAU, sont rares.

          Les marais, enfin, sont évoqués par DESMARAIS ou DESMARETS. L’ancien marchais, « marécage », survit dans le patronyme MARCHAIS.

          La présence d’un puits dans la propriété n’était pas générale, ni même commune. Elle pouvait donc être utilisée pour fournir un nom de famille : DUPUITS, plus souvent sous la graphie DUPUIS, très fréquente ; ces noms ne doivent pas être confondus avec DUPUY, de puy, « hauteur » (voir p. 157).

          Sans article, PUIS et PUITS sont rares. En pays d’oc, on trouve POUCH et POUS, POUTS, DUPOUX, DELPOUX, DOUPOUX de même que les diminutifs POUZOL, POUZET et POUZIN. Un endroit accessible permettant de puiser de l’eau à la rivière était un pousadou (Mistral), d’où POUZADOUR, POUZADOUX. POUZAIRE reproduit le nom d’un seau à puiser de l’eau (Mistral), et POUZANCRE est une pousaranco, puits à noria pour l’irrigation.

          DUPONT est sans doute le nom de famille le plus représentatif du « Français moyen ». Il s’agissait le plus souvent du propriétaire d’une maison près d’un pont ; parfois du gardien d’un pont, qui percevait les droits de passage, les « péages ». Les variantes DUPON et DUPOND sont rares.

          Il était déjà si banal anciennement que nombre de ses porteurs ont jugé bon de le compléter et de le distinguer de la masse par un genre de faux anoblissement. Ainsi :

          DUPONT DE L’ÉTANG, général de la Révolution et de l’Empire ; DUPONT DE L’EURE, homme politique qui commença sa carrière sous le Directoire, et la termina comme président du gouvernement très provisoire de 1848 ; DUPONT de NEMOURS, également homme politique, mais qui se réfugia sous la Révolution aux États-Unis, où il fit souche d’une brillante dynastie d’industriels ; DUPONT DES LOGES, évêque de Metz sous l’occupation prussienne de 1870.

          On rangera sous la même rubrique DUGUÉ (dont la propriété est au bord d’un gué), assez fréquent. Formes méridionales plus rares, DUGA, DUGUA. Mais DUGUET est un nom de métier ou de dignité (sergent ou homme du guet), de même que ses variantes DUGUEZ, DUGUEY, DUGUEYT. Quant à DUGAY, c’est un nom d’origine, de plusieurs hameaux ou fiefs.

          Mentionnons encore DUBAC et DUBACQ, surnoms du passeur à bac. Mais, bien sûr, DELUBAC et HUBAC sont « ceux de l’ubac », dont la maison est sur le versant froid de la montagne.

          Le vivier, à carpes ou à tanches, était l’apanage des propriétés riches. VIVIER et surtout DUVIVIER, fréquent, désignent plutôt l’homme chargé de son entretien et de son rapport que le propriétaire, qui était généralement une abbaye ou une seigneurie. La forme méridionale est VIVES.

        

        
          La végétation

          
            BOIS ET BROUSSAILLES

            Le bois qui caractérisait une propriété a donné naissance à de nombreux topo-patronymes, dont DUBOIS est évidemment le plus fréquent et le plus banal. On le trouve également sans article, BOIS, ou au pluriel, DESBOIS. Les formes méridionales sont en BOSC, BOSCQ, DUBOSCQ ou DUBOSC, fréquent ; ou encore DUBOS, DELBOS, BOST ou DUBOST, DUBOC.

            Les noms de famille formés de BOIS- suivi du nom du premier propriétaire sont nombreux. Citons à titre d’exemples : BOISAUBERT, BOISGIRARD, BOISGUIBERT et BOISGUILBERT, BOISGUILLAUME, BOISLAMBERT, BOISMORTIER, BOISROBERT, etc. Il est remarquable que le S final de bois est régulièrement conservé dans la graphie de ces formations.

            Également nombreux, les topo-patronymes dans lesquels BOIS- est suivi d’un adjectif caractérisant : BOISFLEURY, BOISJOLI, BOISMENU, BOISSADE ou BOISSADY (avec l’ancien adjectif sade, « plaisant »).

            Guillaume DUBOIS, 1656-1723, fils d’un pharmacien, abbé de mœurs peu recommandables mais d’une intelligence supérieure, fut le précepteur de Philippe d’Orléans, puis, sous la Régence de celui-ci, son ministre des Affaires Étrangères et son conseiller le plus influent. Il mourut académicien et cardinal.

            Les diminutifs bosquet et bouquet (un « bouquet » d’arbres ; le sens « bouquet de fleurs » est plus récent) ont fourni des patronymes assez nombreux : BOSQUET, BOUSQUET, BOSCHET, BOSCHOT. Mais BOQUET, BOUQUET, BOCQUET, BOCHET, BOUCHET, sont le plus souvent des sobriquets dérivés de bouc, pour désigner un homme d’une paillardise excessive et insatiable.

            Deux appellations anciennes d’un bois ou d’une forêt ont laissé quelques noms de famille. Ce sont le sault, du latin saltus, bois, et luc, du latin lucus, bois. Pour le premier, DUSSAULT, DUSSAUT, DUSSAUD, tous trois assez fréquents. Mais il peut s’agir aussi du saus, ancienne appellation du saule.

            Pour le second, DULUC et DULUCQ. LUQUET est plus souvent un diminutif du nom de baptême LUC.

            La forêt est trop vaste pour caractériser un domaine. Les noms de familles qui y font référence désignent celui qui loge en forêt, bûcheron, charbonnier, ou garde forestier : LAFOREST est fréquent, de même que FOREST et FORESTIER. Également, FORASTIER, FOURASTIÉ, FOUREST, FOURESTIER.

            Bien oublié aujourd’hui, Georges FOUREST, 1864-1945, est tout de même l’auteur de la charmante Négresse blonde (1909), et du Géranium ovipare (1935).

            L’ancien français avait, pour désigner un bois de haute futaie, un mot tout à fait disparu : touche, d’étymologie inconnue, probablement pré-gauloise, qui désignait parfois aussi un monticule boisé. D’où de nombreux topo-patronymes : TOUCHE, LATOUCHE (le mot était féminin), DELATOUCHE, DESTOUCHES, TOUCHET et sa forme normande TOUQUET. En picard, touche était tosque, d’où TOQUOY, TOCQUOY, TOUQUOY, LESTOQUOY.

            Le nom d’origine gauloise breuil était encore au début de ce siècle un nom commun usuel dans certaines régions pour désigner un petit bois clos servant de réserve à gibier. D’où BREUIL et le très fréquent DUBREUIL. Variantes ou diminutifs : BREUILH, BREIL, BRUEL, DUBREIL, BREUILLET, BREUILLOT, BROUILLET.

            La forme italienne du mot est broglio, d’où le nom noble de BROGLIE, traditionnellement prononcé bro-ye, à l’imitation de l’italien.

            En descendant du bois aux broussailles (ce nom est dérivé de brousse ou brosse, mot d’origine gauloise ayant signifié « terrain hérissé »), nous trouverons BROSSE, BROUSSE, les fréquents LABROSSE et LABROUSSE, et DELABROSSE, DELABROUSSE. Nombreux diminutifs : BROSSET, BROUSSET, BROUSSOUX, BROSSILLON, BROSSOLET ou BROSSOLLET, et BROSSOLETTE. Cependant quelques-uns de ces noms peuvent parfois venir de brosse au sens moderne, pour désigner le marchand ou le fabricant de brosses ; c’est évidemment le cas de BROSSIER. Quant à BROSSARD ou BROUSSARD, ce sont plutôt les surnoms attribués à un homme hirsute, ou d’un caractère désagréable, revêche.

            Bien que brosse et brousse aient été répandus dans toute la France, le terme le plus usuel et sans doute le plus ancien dans tout le Midi est barthe, « broussaille », encore un nom pré-gaulois. D’où les fréquents BARTHE, et LABARTHE. Quelques variantes : BARTE, BARTHES, BARTHET, BARTAS, BARTHAS. Mais BARTH, alsacien, est l’abrègement de BARTHÉLÉMY, comme BARTHOL, BARTHEL ou BARTHOU.

            Roland BARTHES, 1915-1980, essayiste et philosophe. Il est aussi connu par ses Mythologies (1957) et son Système de la mode (1967), essais incisifs sur les « significations » des phénomènes sociaux, que par ses essais critiques sur Michelet, Racine, Balzac, et le trio Sade-Fourier-Loyola.

            L’appellation du buisson est le résultat d’un croisement entre un ancien boisson, « petit bois », et buis, arbuste qui se trouve effectivement en buisson dans les régions méridionales. Les patronymes qui s’en inspirent comptent parfois parmi les plus répandus. Ainsi BUISSON, DUBUISSON, et plus rarement BUISSONNET, BUISSET ou BUISSARD. D’autres noms rappellent la forme boisson : BOISSON, BOISSONNET, BOISSONNEAU, BOISSONNADE (terre encombrée de buissons) et BOISSONNAS. Également, BOUISSON, BOUISSOU, BOUYSSOU dans le Sud-Ouest.

            On peut ranger ici l’assez riche nomenclature des ronces : surtout RONCERAY ou RONSERAY (domaine encombré de ronces), ainsi que RONCIÈRE, RONCIER, RONCERET. Mais les LARONCE et RONCE sont rares. Également RONGÈRE et RONGIÈRE, formes régionales de roncière.

          

          
            LES ARBRES

            L’un des moyens d’identification les plus courants d’une propriété, d’une habitation est l’arbre, ou le végétal qui orne cette propriété. D’où un grand nombre de topo-patronymes, classés ici sous le nom de l’arbre ou du végétal caractéristique.

            L’aladier ou aladerne, arbrisseau du genre filaire, également nommé oulivastre dans le Midi, est commun en Provence. D’où ALADERNE, DALADERNE, et surtout DALADIER, déjà cité comme nom de famille par Mistral.

            Édouard DALADIER, 1884-1970, homme politique radical-socialiste, poursuivit de 1924 à 1960 une carrière marquée par les émeutes nationalistes de 1934, la constitution du Front Populaire, les accords de Munich, la guerre avec l’Allemagne (1939), sa déportation (1943-1945), puis, après son retour en France, l’opposition à la guerre d’Indochine et à la constitution de 1958.

            L’aubier est le nom ancien du peuplier blanc. D’où le nom de lieu Aubrais ou Aubraye, et les noms de familles AUBRAYE, AUBRÉE, AUBIER (le nom de l’arbre lui-même), et sans doute, par altération, l’assez fréquent AUVRAY.

            L’aulne, du latin alnus, arbuste dont les branches souples sont utilisées en vannerie, n’est représenté que par le collectif aulnaie : AULNAY, LAUNAY, DELAUNAY, LAUNOY, DELAUNOY. À l’origine, de tels noms désignaient souvent un hameau ou un village, et non une propriété isolée.

            Le verne, ou vergne, autre désignation de l’aulne, celle-ci prolongeant le gaulois vernos, mais aujourd’hui presque oubliée, a fourni dans toute la France un nombre important de patronymes : VERNE, VERNES, VERGNE, VERNHE, VERNAS ou VERNHAS, et surtout LAVERGNE et les occitans LASVERGNAS ou LASVERNAS (les vernes). Diminutifs : VERGNOL, VERGNAUD. Un topo-patronyme fréquent : VERNEUIL.

            Vernaie ou vernoi (lieu planté de vernes) est très bien représenté par VERNAY, DUVERNAY (très fréquent), VERNOIS, VERNOY et DUVERNOIS, DUVERNOY (très fréquents), et les graphies VERNET, DUVERNET ou VERNEY, DUVERNEY (très fréquents). Quelques VERNIÈRE, mais VERNIER est le plus souvent une altération du germanique VARNIER (voir p. 34). Quant à VERNIN et VERNY, ils se rattachent au latin verninus, printanier ; ce sont probablement des noms de nouveau-nés.

            Jules VERNE, 1828-1905, voulait écrire mais chercha quelque temps sa voie : la nouvelle, l’opérette, le drame et le vaudeville le tentèrent. C’est une rencontre avec l’éditeur Hetzel, en 1862, qui l’amena à entreprendre la série des « Voyages extraordinaires » : cinquante-six romans ou récits célèbres, dont Vingt mille lieues sous les mers (1870) et Le tour du monde en quatre-vingts jours (1873).

            La berle, grande ombellifère des lieux humides, a donné des noms de lieux ou de lieux-dits assez nombreux, et un petit groupe de noms de famille : BERLIOT, BERLIEU, BERLIOZ, BERLIET (ce dernier désignant plutôt le cultivateur de cette plante à usages médicinaux).

            Traditionnellement, le nom du musicien se prononce Berlio, mais le Z graphique l’a emporté sur la tradition.

            Hector BERLIOZ, 1803-1869, grand musicien romantique, est un peu « notre » Beethoven. Il dut lutter toute sa vie contre une critique et une opinion qui ne voyaient en lui qu’un « faiseur de bruit ». La postérité lui a rendu justice, et il est considéré aujourd’hui comme le créateur d’un univers sonore magnifique.

            Le bouleau est représenté par trois groupes de noms. D’abord, son ancien nom, boul ou boulle, dont bouleau est un diminutif. En second lieu par le collectif boulaye, « forêt de bouleaux ». Enfin par un nom également ancien de l’arbre, mais limité au Sud de la Loire, le bès. D’où pour le premier groupe, BOULLE, BOULE, BOUL, parfois BOULET, rarement BOULEAU, BOULLEAU. Pour le second, BOULAY, BOULAIS, BOULOY, BOULOIS, DUBOULAY, DUBOULOY. Pour le troisième, BÈS et plus souvent BESSE, BESSAND, BESSET, BESSEY, et le collectif (fréquent) BESSIÈRE, BESSIÈRES, ou BESSEIRE.

            Le nom des BOULLE vaut de l’or chez les antiquaires. Le père, André-Charles, 1642-1732, créa pour le roi et les grands seigneurs des meubles prestigieux, plus monumentaux que gracieux, de bois précieux incrusté de nacre, de cuivre ou d’écaille. Ses quatre fils maintinrent la tradition.

            La bruyère est représentée par de nombreux topo-patronymes : BRUYÈRE, LABRUYÈRE, DELABRUYÈRE, BRIÈRE, DELABRIÈRE, BRUÈRE, BRUGÈRE, BRUGUIÈRE, BRUGIÈRE, BRUGIER et BRUGERON ou BRUGEROLLE. Ces trois derniers seuls sont peu fréquents, les autres très répandus. Mais BRIÈRE peut représenter également la Brière, entre Nantes et Saint-Nazaire.

            Jean de LA BRUYÈRE, 1645-1694, est l’auteur des très classiques Caractères (1688), dont le succès entraîna huit rééditions sans cesse augmentées.

            Le châtaignier est représenté par CHÂTAIGNIER, CHATAINIER, CHASTAGNIER, CASTANIER ou CASTANIÉ. Les noms CHASTAING, CHASTANG, CASTAN (fréquent), CASTAING et DUCASTAING représentent l’ancien nom de l’arbre, issu du latin castaneus. CASTANET, CASTAGNET et CHASTENET représentent des bois de châtaigniers. Diminutifs : CHASTAGNON, CHASTAGNOL.

            Le chêne (gallo-latin cassanus, d’après le gaulois cassanos), le roi des arbres de nos climats, est représenté sous plusieurs formes. D’abord par DUCHÊNE (très fréquent), signalant un de ces arbres comme trait marquant d’une demeure. Moins souvent, LECHÊNE, et rarement CHÊNE ou DECHÊNE. Parfois, avec le nom d’un propriétaire : CHÊNE-BENOIT. En diminutif, CHENET, CHESNET (qui peuvent également représenter chenet, « petit chien », ou au sens moderne) ; CHÉNOT (assez fréquent), CHESNOT, CHESNEAU et CHENEAU, CHESNEL et CHENEL. Le bois de chêne est une chesnaie, d’où CHESNAIS, CHESNAY, CHESNOY et leurs variantes : CHÉNAIS, CHÉNOIS, DUCHESNOY. De même, la chesnière, « bois de chênes », est représentée par CHÉNIÈRE, CHESNIÈRE, et au masculin par CHÉNIER, qui peut être aussi un ouvrier travaillant le chêne. La plupart de ces noms se retrouvent, dans le Nord de la France, où le nom de l’arbre est quesne, sous des formes comme DUQUESNE (du chêne), QUESNAY, QUESNOY (assez fréquents), DUQUESNAY, DUQUESNOY, et les diminutifs QUESNEL (fréquent), QUENEAU (petit chêne), QUESNET, QUESNOT. Mais les noms en QUEN- peuvent également provenir de quenet, « petit chien », ou de quêne, « chienne » dans le domaine normand-picard ; ou encore des diminutifs de Jacques, par JACQUENET, JACQUENEAU.

            André CHÉNIER, 1762-1794, fils d’un diplomate, se retrouva lui-même en poste en Angleterre à la veille de la Révolution, dont il fut le partisan lyrique et passionné. Mais ce bourgeois épris de liberté restait un royaliste modéré. Condamné à mort comme « ennemi du peuple », il fut guillotiné trois jours avant Robespierre.

            L’amiral DUQUESNE, 1610-1688, commanda avec succès la flotte de Louis XIV en Méditerranée, contre les Hollandais et contre les « Barbaresques ».

            Dans tout le domaine de langue d’oc, les appellations du chêne sont restées proches du latin et du gaulois. À cassanus, correspondent CASSE, DUCASSE, DELCASSE et DELCASSÉ, de même que CASSENY. À cassaneus, lieu planté de chênes, CHASSANG, CHASSAIN, CASSAS. À cassanea, même sens, CASSAGNE, CHASSAGNE, CASSAGNAS, CHASSAGNOL, CASSAGNOL, CASSAIGNAU. Également, le fréquent LACASSAGNE (la chênaie), CASSAGNADE et DELCASSAN.

            Théophile DELCASSÉ, 1852-1923, homme politique et homme d’État, fut l’artisan du rapprochement franco-italien, de l’alliance avec la Russie des tsars, et surtout de l’Entente Cordiale avec l’Angleterre.

            Dans le domaine d’oc encore, notons le nom particulier au jeune chêne, puis au chêne dit « blanc », blacas. D’où BLACAS, nom d’une grande famille noble provençale, originaire du Vaucluse, et d’un troubadour du Moyen Âge ; également BLACHAS et BLACASSET, nom d’un autre troubadour, fils du précédent. De blacho, « taillis de chênes », dérivent les fréquents BLACHE, LABLACHE, BLACHON et BLAQUE, ainsi que BLACHIER et BLACHÈRE, plutôt dauphinois.

            L’ancien nom du chêne, le rouvre, du latin robur, force (latin pur, cette fois, sans influence gauloise), est à la base de nombreux toponymes et topo-patronymes. Dans un premier groupe figurent en noms de familles : ROUVRE, DUROUVRE, ROUVROY, ROUVRAY, ROUVREAU. Dans un second, avec disparition du second R, ROUVE, ROUVET, ROUVEIX et ROUVIÈRE, ROUVEYRE, ROUVEYROL, ROVÈRE (bois de chênes). ROVERY résulte d’une fausse latinisation. ROUVIER est celui qui demeure dans une, ou près d’une rouvière ; également ROUVEIRAC, ROUVEIRAN.

            Dans un troisième groupe, toujours à partir du rouvre, ROUYER (assez fréquent) et ROYER, qui peuvent cependant représenter soit un fabricant de roues, un charron, soit un nom germanique, d’où leur fréquence et leur large diffusion comme patronymes.

            Le cormier, dont le bois très dur fournit traditionnellement les manches d’outils agricoles, est bien représenté par CORME et CORMIER, fréquents, et des diminutifs : CORMEAU, CORMAUD, CORMILLOT, CORMOUL. Également, DUCORMIER, DUCORME.

            Une propriété close d’une haie d’épineux, ou caractérisée par un arbuste à épines, a fourni les noms de famille fréquents LÉPINE, DELÉPINE, LESPINASSE, et des topo-patronymes, ÉPINAY, LÉPINAY, LÉPINOY.

            Les fougères caractéristiques d’un domaine sont largement représentées par FOUGÈRE, FEUGÈRE, FAUGÈRE, FAUGIÈRE, FEUCHÈRE, FEUQUIÈRE, FOUQUIÈRE et de nombreux dérivés : FOUGERAY, FOUGEROLLES, FOUGERON, FOUGERAT, FOUGERY, FOUGEYROLLES. Du languedocien falguieras, « terrain couvert de fougères », viennent FALGUIER, FALGUIÈRE, FALGAYROLLE, FALGAYRAT.

            Outre son nom à une station de métro parisienne, le sculpteur Alexandre FALGUIÈRE, 1831-1900, a laissé à la postérité des œuvres académiques et froides, fort admirées en leur temps.

            Le frêne, utilisé en charronnerie, est très bien représenté, d’abord par DUFRESNE, fréquent, DUFRÊNE et DUFRENNE, moins souvent par DEFRESNE, DEFRÊNE, rarement par FRESNE. Mais les diminutifs FRESNEL, FRENEAU ou FRESNEAU, FRESNET ou FREINET, FRÉNET, sont assez fréquents.

            D’autres formes ont conservé le A étymologique du latin fraxinus, devenu fraisne, puis fraîne et frêne. Ainsi FRAIGNE et FRAGNE, et leurs dérivés FRAIGNEAU, FRAGNEAU, FRAIGNAUD, FRAGNIER ; et, avec la préposition, DUFRAIGNE, DUFRAGNE, DUFRAISNE.

            La fresnaie ou frênaie, a donné FRESNAY, FRESNOY, FRÉNAIS, ainsi que DUFRESNOY, fréquent, et DUFRESNAY, plus rare.

            Dans le Midi, le mot latin a abouti à fraisse ou frais. D’où FRAISSE, FRAYSSE, FRAIX, FRAY, et, avec la préposition, DUFRAISSE, etc. ; parfois FRESSE (qui est aussi une forme de l’Ouest). Diminutifs : FRESSON, FRESSONNET et FRESSANGE. Le nom FRAYSSINEAU est proche du diminutif latin fraxinellus ; FREYCINET ou FRAYSSINER le sont de fraxinetum, bois de frênes.

            Augustin FRESNEL, 1788-1827, physicien, se distingua surtout par ses travaux d’optique qui ouvrirent la voie au système ondulatoire, plus tard appliqué également à l’électromagnétisme.

            Le mot genêt ne désignait autrefois que la fleur jaune vif de l’arbuste très commun que l’on nommait genestier. C’est de ce dernier qu’est venu le groupe le plus fréquent de noms de familles inspirés par des genêts caractéristiques d’une propriété, et parfois utilisés comme fleurs tinctoriales : GENESTIÉ, GINESTIÉ, GENESTIER, GINESTIER, et aussi GENESTÉ, GENESTAY, GENESTAT, GINESTÉ, GINESTY, GENESTOU ou GINESTOU. On notera également la forme picarde GÉNIAU ou GÉNIAUX.

            En revanche, GENÊT, forme moderne, et DUGENÊT, sont relativement rares. Le premier, ainsi que GENEST, est beaucoup plus souvent à rattacher au nom de saint GENIÈS ou GENEST, assez fréquent en toponymie.

            Le hêtre a laissé très peu de patronymes sous son nom actuel : quelques LEHÊTRE, HÉTREAU, HÉTROY. Ce mot, d’origine germanique, ne s’est diffusé sur l’ensemble du territoire qu’après le XVIe siècle. Avant, la Picardie à part, l’arbre était désigné sous l’un des mots issus du latin fagus : fou, fau, fai, faye, fage. D’où, cette fois, un très grand nombre de noms de familles et de topo-patronymes.

            De fou ou foux, forme du Nord de la Loire, d’assez fréquents DUFOU, DESFOUX, DEFFOU, DEFFOUX. De fau, méridional, FAU lui-même (qui a subsisté, alors que FOU s’éliminait pour des raisons évidentes), et DEFAU(X), DESFAU(X), DUFAU, DUFFAU, DELFAU, etc. ; quelques composés comme FAUDEMAY (hêtre de mai, planté en mai), FAULON(G), grand hêtre, caractéristique de la propriété ou sobriquet.

            De faye viennent les noms de famille les plus fréquents : FAYARD (en région lyonnaise, hêtre), FAYE (fréquent) et FAY ou FEY ; FAYET (fréquent), FAYEL, FAYOL, FAYON, FEYEL, tous souvent précédés de la préposition : DUFAYET, DUFAYOL, DUFAYEL, DUFEYEL.

            La hêtraie est une fayette, d’où FAYETTE et LA FAYETTE. De même FAGE ou FAGÈS rappelle le hêtre. Avec l’article : LAFAGE (fréquent). Les diminutifs sont FAGET, FAGETTE, FAJOL. Mentionnons également des variantes comme FAJARD et FAGEARD, FAGEAU et FAJON.

            Le chapelier parisien Antoine DESFOUX lança en 1857 une casquette haute, à trois « ponts », aussitôt adoptée par les mauvais garçons de l’époque, qui la nommèrent naturellement une desfoux. La « desfoux » chère aux voyous d’Aristide BRUANT devint à la fin du siècle la deffe ou def.

            Le houx subsiste par LEHOUX (assez fréquent) et DUHOUX, mais surtout par les noms rappelant la houssaie, « fourré de houx » : HOUSSAYE, HOUSSAY, HOUSSAIS, et par les diminutifs HOUSSET, HOUSSEL, HOUSSEAU, HOUSSIN. On notera l’assez grande fréquence du nom de famille breton QUELIN (quelen, houx) ainsi que QUELEN et son diminutif QUELENNEC.

            Le néflier ne subsiste que sous son ancien nom de mellier : MELLIER ou plus souvent MESLIER et MELLOT.

            La noisette s’appelait en latin abellana, d’où l’ancien français aveline, passé en nom de famille : AVELINE. Une variante abellania a donné aulagne, à quoi correspond aulagnier (noisetier) ; d’où les patronymes AULAGNE, OLAGNE, AULAGNIER, OLAGNIER, LAULANIER, etc.

            La Gaule connaissait également un synonyme vassia, dont découlent VAYSSE, VAYSSETTE, VAYSSIÈRE.

            Le noyer est beaucoup plus fréquent avec la préposition DUNOYER, que sous la forme simple NOYER. Également, assez fréquent, DESNOYERS. Le méridional nogue, « noix » (du bas-latin nuca) et le nom de l’arbre, noguier, sont fréquents : NUGUE, NOGUIER, NOUGUIER, NOUGUER, NOGUÈS, NOUGUÈS, NOGET. NOGUIÈRE est la plantation de noyers, comme NOUGUIÈRE, NOZIÈRES et son diminutif NOZERET.

            L’orme, ou ormeau, qui fut l’un des plus beaux arbres de nos paysages, apparaît toujours, en principe, avec la préposition : DELORME, DELORMEAU, DESORMEAUX.

            À noter aussi DORMOY (fréquent), DORMOIS, DORMAIS ou DORMAY, et DORMEUIL (fréquent). Avec un H de scribe, on a : DELHORME (parfois coupé en fausse particule, DE L’HORME) ou parfois DHORME ; avec le diminutif, DELHORMEAU, DELHOMMEAU.

            Les terrains plantés d’ormes sont évoqués par LORMERAIE, DELORMERAIE. Enfin LHOMME ou L’HOMME sont d’anciens noms de lieux-dits L’homme (pour L’orme). Toutefois, en Normandie, un certain nombre de lieux-dits L’homme s’expliquent par le scandinave holm, île.

            Le pin n’est fréquent qu’avec l’article : DUPIN, et son parallèle méridional DELPY. DEPIN et PIN sont rares.

            Le poirier est fréquent en nom de famille, sous la forme simple POIRIER, moins souvent POIRRIER ou POIRRIEZ, parfois DUPOIRIER avec la préposition. POIROT, petite poire, peut être un nom de vendeur de fruits, ou un sobriquet.

            Venue du latin pira, la forme méridionale père (poire) subsiste dans PÈRE, PERIÉ, PERIET et PERÈS (fréquent, et pris pour un nom espagnol par confusion avec PEREZ). Le portugais PEREIRA, poirier, a abouti après francisation à PEREIRE.

            Plus fréquent encore est POMMIER, nom de l’arbre, parfois POMIER ou DUPOMMIER, et dans le Sud-Ouest POMMÈS, POMMIÈS et DUPOMMÈS. Diminutifs : POMME-REAU, POMMEROL. La plantation de pommiers est fréquemment évoquée à travers des topo-patronymes : POMMERAY, POMMERAIS, POMMEREUIL, POMMERY, POMMARÈDE.

            Peu de noms simples : POMME est très rare ; quelques diminutifs : POMET ou POMMET (petite pomme).

            Le saule était autrefois le saus (latin salix). Il est souvent représenté avec la préposition : DUSSAUD, DUSSEAUX, DUSSAUX. Variantes : DUSSAULT, qui peut aussi représenter la maison située près du sault (du bois), du latin saltus.

            Sans article, SAUSSE (issu de l’accusatif salicem) se rencontre, ainsi que SAUSSET. La sauleraie est représentée par des noms issus du latin salicetum : SAUSSAIE, SAUSSAY, SAUSSOY, DUSSAUSSAY, DUSSAUSSOY, et le topo-patronyme SAUSSURE.

            La famille genevoise DE SAUSSURE a donné à la science une longue lignée de géologues, de météorologues, de chimistes, et le grand linguiste Ferdinand de SAUSSURE, 1857-1913.

            Le tilleul est assez peu représenté comme tel : quelques DUTHILLEUL ou DUTILLEUL ou DUTILLEUX. L’ancien français connaissait plutôt til, thil ou teil (du latin tilium, dont le diminutif tiliolum a donné tilleul). Ces formes sont très bien représentées par DUTEIL ou DELTEIL, qui peuvent être des topo-patronymes (les Le Teil sont des noms de localités assez répandus). Également par DUTEIL, DUTHEIL, DUTEL. TIL est rare, mais non THIL, ni THILLET, TILLET, THILLIER, THILLARD. THILLAYE évoque un lieu planté de tilleuls.

            Le H, fréquent, est une « élégance » des scribes de la Renaissance (cf. plus haut DELHORME).

            Terminons cette liste d’arbres avec quelques essences modestement représentées en patronymie : le charme, avec DECHARME, DUCHARME et CHARMOY ; le coudrier avec COUDRE, COUDRAY, DUCOUDRAY ; le jonc avec DUJON(C) ou JONQUIÈRE, DEJONQUIÈRE, DESJONQUIÈRES, lieu planté de joncs.

            Et passons aux arbres « anonymes ». Le tronc d’arbre est à l’origine d’un assez grand nombre de patronymes signalant une propriété remarquable par un « tronc » mort ou étêté. Au masculin, DUTRONC et DUTRON peuvent représenter aussi l’originaire d’un Tronc ou Tron (plusieurs villages), mais TRONC est bien un nom de propriétaire. Au féminin, TRONCHE, « souche » en ancien français. Des collectifs désignent une terre encombrée de « souches » : TRONCHÈRE, TRONQUOY. TRONCHET et TRONQUET désignent de petits troncs, comme TRONCHIN et TRONCIN, TRONCHON et TRONSON.

            François-Denis TRONCHET, 1726-1806, avocat de renom, fut élu député du Tiers-État aux États Généraux de 1789. Il accepta, généreusement mais imprudemment, de défendre Louis XVI devant le Tribunal Révolutionnaire, et devint du même coup suspect. Il se cacha, survécut, et devint l’un des rédacteurs du Code Civil voulu par Napoléon. Son confrère Guillaume TRONSON du Coudray, 1750-1798, défenseur de la reine Marie-Antoinette, eut moins de chance : il mourut en déportation à la Guyane.

            La souche était aussi un bon repère pour une propriété. D’où DESOUCHE ou DELASOUCHE, et LASSOUCHE, mais SOUCHE est rare. Diminutifs : SOUCHET et SOUCHON, tous deux fréquents ; autres dérivés : SOUCHU et SOUCHAL. La souchaie, d’où SOUCHAY, est un lieu où abondent les souches. SOUQUE et SOUQUET sont des formes méridionales.

          

        

        
          Les terres

          Sous cette rubrique, nous regroupons les caractérisants de domaines ou de propriétés rurales relatifs : à la nature du sol (friches, landes) ; au type de culture pratiquée (champs, prés, vigne, etc.).

          
            FRICHES ET LANDES

            C’est souvent la mauvaise qualité de la terre, ou le mauvais état des cultures, qui est retenu comme trait caractéristique d’une propriété, et donne son nom au mauvais cultivateur, ou simplement au malchanceux qui ne possède que des friches. FRICHE lui-même est rare ; ses diminutifs, FRICHET, FRICHOUX sans doute un peu moins. En domaine occitan, c’est artige (plus exactement artigau, artigo, artigal selon les dialectes) qui désigne une terre nouvellement défrichée, ou bonne à défricher. D’où de nombreux noms de famille : ARTIGUE, ARTIGE (l’un et l’autre toponymes fréquents dans le Midi). Souvent avec l’article : LARTIGUE, LARTIGAU, LARTIGAUD, DELARTIGUE, DARTIGAUD.

            En composition, ARTIGUEBIELLE, c’est-à-dire vieille, ARTIGUELONGUE, ARTIGALAS, ARTIGUENAVE sont pittoresques. BOUFFARTIGUE représente peut-être le pauvre paysan qui n’a à « manger » (bouffer) que des artigues.

            On y joindra BOUIGE (d’un mot prélatin, bodica, terre en friche), et ses variantes BOUYGUE, BOUZIGUE et BOUZIGE, également noms de lieux.

            Du bas-latin novalia, terres nouvellement mises en culture, viennent de nombreux noms de lieux, parfois passés en noms de familles, tels que NOAILLES, LANOUAILLE, et peut-être NEUILLY.

            Le brûlis a été longtemps, et jusqu’à une date récente, la méthode la plus usuelle de défrichement. D’où les nombreux BRULÉ, BRULAS, BRULAT, BRULON, BRULIN, BRULOT, ainsi que BRULARD, BRULEY, BRUSLÉ ou BRULAIS, également nom de lieu.

            Du vieux mot essart, du latin exsartum, terre défrichée, gagnée sur la forêt, viennent des toponymes et topo-patronymes assez nombreux : DESESSARTS, LESSART ou LESSARD, ESSERT ou ESSART, ESSARTIER ou ESSERTIER, DELESSART et DELESSERT. DUSSART et DUSSERT viennent des autres formes du nom commun : sart et sert.

            Le nom commun clapier, aujourd’hui « cabane à lapins », désignait à l’origine et jusqu’à une époque récente, dans toute la France du Sud-Est (Alpes, Provence, Languedoc, Cévennes), le tas de pierres constitué au fil des âges par le nettoyage des champs dans les régions montagneuses. D’où un second sens, « terre ou domaine plus riche en cailloux qu’en bonne terre ». C’est ce sens que rappelle le nom CLAPIER. Les clapiers, champs pierreux ou éboulis de pierres, étaient le gîte de nombreux lapins, d’où le sens moderne du mot.

            Luc de CLAPIERS nous est beaucoup mieux connu sous son titre de marquis de VAUVENARGUES, 1715-1747. Nous devons à ce grand seigneur intelligent des Maximes et Réflexions (1746), qui ne sont en fait qu’une partie de son Introduction à la connaissance de l’esprit humain.

            On notera aussi le gast, du latin vastum, désert, d’où GAST et DUGAST ou DUGAS (fréquent). Un dérivé de gast est gastine ou gâtine, « terre inculte », d’où GASTINE, GASTINEL, GATINEAU (assez fréquent). De même, le savart (mot d’origine gauloise), « terre pauvre », se retrouve dans SAVART et SAVARD. Mais ce dernier est aussi un nom germanique.

            En ancien français existaient deux mots chaume. L’un, féminin, perpétuait un très ancien calma, ou calmis, hauteur dénudée, antérieur aux Gaulois. L’autre, masculin, venait du latin calamus, tige coupée, d’où, par métonymie, « terre en chaumes », dont on vient de retirer les récoltes et qui n’a pas été « déchaumée ».

            Formes en CHAUM- (les plus nombreuses) : CHAUME, DECHAUME, LACHAUME, DELACHAUME ; et diminutifs : CHAUMET, CHAUMETTE ou CHOMETTE, CHAUMAT, CHAUMEL, CHAUMEIL, CHAUMERON, CHAUMEROT.

            Formes normandes-picardes en CAU- : CAUMEL, ou CAUMES, CAUMETTE.

            Formes en CALM- : LACALM, LACAM, d’où avec nasalisation LACAN, et les diminutifs CALMEL, CALMETTE (assez fréquent).

            Pierre Gaspard CHAUMETTE, 1763-1794, révolutionnaire, se distingua par sa participation aux massacres de septembre 1792, puis fut guillotiné par d’autres révolutionnaires, encore plus implacables que lui.

            René CHOMETTE prit le nom de René CLAIR pour devenir un cinéaste illustre.

            Albert CALMETTE, médecin et bactériologiste, 1863-1933, est le C du vaccin préventif B.C.G. contre la tuberculose (Bacille Calmette-Guérin), et le créateur de nombreux sérums anti-venimeux.

            La lande, nom commun d’origine gauloise, est très bien représentée en topo-patronymes avec l’article : LALANDE ou l’altération LALANDRE. Sans article, LANDAIS, LAN-DEL, LANDES. La forme gasconne est lanne, d’où LANE, LANNES, LANES, et LALANNE.

            Lefrançois de LALANDE, 1732-1807, astronome de grande valeur, est l’auteur en particulier d’une Histoire céleste française (1798), qui donna les positions de 50 000 étoiles, nombre très remarquable pour l’époque.

            Jean LANNES, 1769-1809, commença sa carrière comme simple « troufion », volontaire de l’An II (1792). Trois ans plus tard, il était général de brigade, dix ans plus tard maréchal, et quinze ans plus tard duc de Montebello. L’Empereur Napoléon l’aimait beaucoup. Mortellement blessé sur le champ de bataille d’Essling, en 1809.

            La noue ou noe, du gaulois nauda, désignait un terrain gras et marécageux ; d’où LANOUE, LANOUX, DELANOUE et DELANOÉ.

            Peu de patronymes représentent directement la terre : TERRIEN est rare et TERRIER se rapporte soit au registre des terres dépendant d’une seigneurie et payant redevances, le terrier (il désigne alors un collecteur de ces redevances) ; soit à un talus ou un rempart de terre auquel était adossée une maison. C’est également à des ouvrages en terre qu’il faut rapporter TERRASSE, TERRAS, TERRAT, TERRON, TERRISSE ou TERRIS, TERRIOUX, TERRAIL et TARRADE.

            La varenne enfin, « terre en friche », non cultivable, (gaulois varenna) a donné son nom à des VARENNE(S), le plus souvent par l’intermédiaire de noms de villages ou de hameaux Varenne(s).

          

          
            LES CULTURES

            La propriété d’un champ, en général, mais aussi l’habitation en bordure des champs, pour un citadin, ont donné lieu à de nombreux patronymes. Les plus fréquents sont DESCHAMPS et DUCHAMP. Sans article, CHAMP ou CHAMPS sont rares. Les formes de Normandie-Picardie sont DUCAMP et DESCAMPS, fréquents, CAMP ou DECAMP, plus rares. On joindra à ces noms quelques diminutifs : CHAMPEAU ou CHAMPEAUX, CHAMPEL, CHAMPON, et les dérivés de celui-ci, CHAMPONNOIS et CHAMPONNET.

            Les composés sont assez nombreux. Ce sont d’une part les noms de lieux, dans lesquels CHAMP est précédé ou suivi d’un adjectif. Ainsi, BEAUCHAMP, GRANDCHAMP, LONGCHAMP ; ou CHAMPNEUF, CHAMPETIT, CHAMPROND ou CHAMPRON, CHAMPREUX (champ preux, qui rapporte, de bon rendement), CHAMPSAUR (champ saur, desséché, jauni).

            Dans un second groupe, CHAMP est suivi d’un nom de propriétaire pour former dans un premier temps un nom de village ou de lieu-dit ; et dans un deuxième, rarement du reste, un nom de famille. Ainsi CHAMBENOIT, CHAMPMOREAU, CHANGARNIER (de Champ-Garnier). CHAMPOLÉON et son altération CHAMPOLLION pourraient provenir de Champ-au-Léon.

            Jean-François CHAMPOLLION, 1790-1832, était déjà à seize ans un passionné des écritures de l’Égypte ancienne, alors mystérieuses. En 1821, il établit la correspondance des trois systèmes, hiératique, hiéroglyphique et démotique. Il meurt à quarante-deux ans, laissant inachevés une Grammaire et un Dictionnaire de l’égyptien.

            En ancien français, la terre régulièrement mise en culture est une couture, évolution populaire du latin cultura. D’où les topo-patronymes fréquents COUTURE et LACOUTURE. Également, COUTUREAU, COUTURAS et COUTURAT.

            Dans son tout premier sens, « cultiver », « faire paître des animaux », et plus généralement « faire produire la terre », le verbe gagner (ancien français gaaignier, ou gaignier, du germanique waidanjan) est à l’origine d’assez nombreux noms de cultivateurs : GAGNEUX, GAIGNEUX et GAIGNOUX, GAGNIEUR, GAGNON (fréquent au Québec), GAGNAIRE (méridional), LEGAGNEUR, LEGAGNEUX, et AUGAGNEUR, GAGNERON, GANNEAU et GAGNOT.

            Mais GAGNIER, et GAIGNARD ou GAIGNART représentent un sens péjoratif (ancien français gaaignart, « homme avide, rapace, cruel »). GAGNEPAIN ou GAGNEBIN (pour gagne bien) s’expliquent facilement.

            Comme pour les noms de personnes d’origine germanique, on trouve des traces d’une alternance G/V à l’initiale : VUAGNEUX, VUAGNOUX en Franche-Comté.

            La culture des céréales se retrouve dans d’assez nombreux surnoms devenus noms de famille. Ainsi, celle du blé avec BLED (ancienne orthographe du mot, sans doute du francique blad, produit d’une culture), et DUBLED, BOMBLED, DELBLAT dans le Midi, parfois BOMBLÉ ou DUBLÉ, très rarement BLÉ.

            Comme FROMENTIN (voir p. 132), ces noms ont pu être celui du commerçant en blés.

            De même BLATIER, BLAITIER, BLADIER, BLADIÉ et BLADINIER sont soit des marchands de grains, soit des employés d’une Halle aux blés.

            En revanche, BLAVIER, et probablement BLAIRE et BLAIRAN (de l’ancien français blaier, « semer une terre en blé », aujourd’hui emblaver qui vient de blaver, variante de blaier) désignent le cultivateur, de même que BLÉHAUT (celui dont le blé est haut).

            L’avoine, autre culture essentielle des époques « à chevaux », se retrouve dans DELAVENNE ou DELAVEINE, de l’ancien nom de l’avoine, l’avène (latin avena), et DELAVOINE, beaucoup plus rare. Également, LAVOINE ou LAVOINNE, LAVENNE, DAVEINE, DAVESNE ou DAVENNE plus fréquents, alors que les AVENNE sont plutôt rares. DESAVENELLES est aussi une appellation d’agriculteur, d’après le diminutif avenelle.

            Mais LAVENIER ou AVENIER, AVENET et AVENOL, et le fréquent AVENEL désignent un marchand ou courtier en avoines.

            Quant à BALAVOINE, c’est, bien sûr, celui qui bat l’avoine pour en tirer le grain. Même activité pour MACHAVOINE (avec l’ancien français machier, « broyer »). L’orge est représentée par DELORGE ; le seigle (latin secale) par SÉGAL et le diminutif SÉGALOT, ou SIGAL. SÉGALA, SIGALAS désignent une terre semée en seigle. Les méridionaux SÉGALEN, SEGALENC, SEGALLEN sont ceux qui cultivent une seiglière. Noter aussi SEIGLE ou SÈGLE, et LESEIGLE.

            Le pré (latin pratum) est représenté par le fréquent DUPRÉ, et par le pluriel DESPRÉS, DESPREZ. Le simple PRÉ est rare. Il a existé régionalement une forme féminine (la prée, d’après le latin prata), d’où LAPRÉE, et PRÉE.

            Quelques composés : BEAUPRÉ, GRANDPRÉ, LONGPRÉ, PRÉAUMONT, PRÉBOIS, et avec un nom de propriétaire, PRÉJEAN.

            Du diminutif ancien prel ou praël, du latin pratellum, viennent PREL, et PRÊLE ou PRESLE, rarement PRÉEL, plus souvent PRÉAU (le sens moderne de préau est relativement récent ; ce n’était d’abord qu’un « petit pré »).

            Dans les régions de langue d’oc, le correspondant de pré est prat. D’où PRAT, DUPRAT (homologue de DUPRÉ, comme DELPRAT ou DUPRAZ), et moins souvent les variantes PRAX, PRAZ.

            La forme féminine était prade (latin prata), d’où des noms de familles du type LAPRADE (fréquent), DELAPRADE et PRADE, ainsi que des diminutifs : PRADEL, PRADELLE, PRADEAU, PRADAL, PRADEILLE, PRADON.

            Mentionnons aussi PRADIER, propriétaire ou loueur de prés.

            C’est à Jean-Jacques PRADIER, 1792-1852, sculpteur, que nous devons les douze Victoires qui entourent le tombeau de Napoléon aux Invalides ; mais aussi bon nombre de nus féminins et de statuettes galantes que s’arrachent les collectionneurs.

            La pâture est surtout représentée dans les régions de l’Ouest par le vieux mot pâtis : DUPATY, DEPATY, PATY ; et ailleurs par les plus récents PATURE, PATUREAU, PATUREL, PATUROT ; plus rarement PASTURE, etc.

            On y joindra les dérivés d’herbe ou herbage : LHERBIER, assez fréquent, désigne celui qui louait des herbages à des éleveurs. Également, HERBIER, HERBILLON, HERBINIER, HERBINET. Une propriété « à herbe » est une HERBINIÈRE, nom de lieu et parfois nom de famille ; ainsi que HERBET et HERBETTE. On peut rattacher à ce groupe les noms de lieu MALESHERBES (mauvaises herbes), et au singulier MALHERBE, devenus noms de seigneuries et noms de familles.

            Le président Chrétien-Guillaume de MALESHERBES, 1721-1794, fut un magistrat, puis un ministre, libéral et ouvert aux idées de progrès. Royaliste modéré, il eut le courage de revenir d’émigration pour prendre la défense de Louis XVI, et fut guillotiné peu après son roi.

            La vigne, comme il se doit, est bien représentée : au nord de la Loire, par LAVIGNE, DELAVIGNE, DESVIGNES et VIGNE (plus souvent VIGNES). Au sud de la Loire, par VIGNAL (vignoble), VIGNAU (forme labialisée), plus souvent VIGNAUD ou VIGNAULT, et VIGNAUX. Dans l’Ouest VIGNEAU est également le vignoble, et VIGNERON, VIGNIER, VIGNIÉ sont le vigneron.

            Également, VIGNON, VIGNOL, VIGNOLLES, VIGNEROT.

            Une cépède est une terre que l’on vient de planter en ceps (de vigne). D’où le topo-patronyme LACÉPÈDE, rarement CÉPÈDE. On se souviendra cependant qu’à l’origine, cep (de vigne), ceps, « entraves » (mettre aux ceps), et le cèpe, champignon, sont le même mot (latin cippus, colonne tronquée. CÉPIER, ou CEPPE, d’ailleurs rare, est le gardien de la prison, des ceps.

            La treille est représentée par LATREILLE et TREILLE.

            Casimir DELAVIGNE, 1793-1843, fut en son temps le poète le moins discuté, et à peu près le poète officiel de la France ; et un dramaturge également illustre, dont on peut relire à l’occasion Marino Faliero (1829), ou Don Juan d’Espagne (1835).

            Le comte de LACÉPÈDE, 1756-1825, fut un savant de valeur, qui continua l’Histoire Naturelle, de Buffon ; et un homme politique, Président de l’Assemblée législative et haut dignitaire de l’Empire.

          

        

      

    

  
    
      La demeure et ses alentours

      La diffusion sur tout le territoire de maison (latin mansio, mansionem) est relativement récente. Le mot n’était pas vraiment rural ; il désignait plutôt, en ville, l’appartement ou la pièce dans laquelle on se tenait le plus souvent. De ce fait, les patronymes correspondants sont peu nombreux : MAISON, LAMAISON, DELAMAISON, DEMAISON (qui peut avoir été un surnom de fonction, « maître d’hôtel »), DESMAISONS (peut-être surnom d’un propriétaire de plusieurs maisons). Diminutifs et composés : MAISONNET, MAISONNIER (peut-être « casanier »), MAISONNEUVE.

      Dans le domaine des langues d’oc, mas (du latin mansus, habitation, devenu massus), est de loin le terme le plus ancien et le plus répandu, au moins dans le Sud-Est, pour désigner un bâtiment rural un peu important, une maison de ferme. D’où la grande fréquence du patronyme DUMAS et, avec la forme occitane de l’article, DELMAS. Nombreux dérivés : MAZET, MAZEL, MAZOT, MAZAUD, et MAZAUDIER ou MAZODIER, MAZIER, MAZELIER ou MAZETIER pour désigner plus spécialement l’occupant (fermier ou métayer) d’un mas.

      Dans le domaine des langues d’oïl, massus a abouti à l’ancien français mès ou mez. Ce mot, trop bref, avait en outre cinq ou six homonymes. Il a donc été remplacé assez tôt dans l’usage par maison ou par mesnil (voir plus loin). Il reste cependant présent dans les patronymes tels que DUMEZ, LEMÉ ou LEMÉE, DUMET, DUMEIX. Mais DEMAY, DUMAY, beaucoup plus fréquents, et LEMAY, peuvent se rapporter au mai, l’arbre planté le 1er mai en signe de réjouissance, ou être, comme MAY, un nom d’enfant né ou trouvé dans le mois de mai.

      Alexandre DUMAS, 1802-1870, fils de général, mais pauvre, et personnage haut en couleur, est avant tout pour nous le père des Trois Mousquetaires. Son fils (naturel), Alexandre également, 1824-1895, est pour sa part le père, si l’on peut dire, de La Dame aux camélias (1852).

      Et n’oublions pas le chimiste Jean-Baptiste DUMAS, 1800-1884, qui fut un grand savant, un des fondateurs de la chimie organique.

      Un ancien dérivé de mas, le nom mazu ou masuc désignait une « cabane de fromager », ou une « cabane de maraîcher », ou encore une « métairie ». Il en reste le patronyme MASUY. Leur occupant s’appelait un masuier, d’où MASUYER, MAZUYER, MAZOYER.

      Du bas-latin mansionile est issu mesnil, (Le Mesnil-le-Roi, « la maison de campagne du roi »), d’où viennent les très fréquents DUMESNIL, DUMÉNIL ou DUMINIL, et DUMESNY ou DUMÉNY, ainsi que des formes régionales comme DAUMESNIL. Sans la préposition, MÉNIAL, MAYNIAL ou MEYNIAL.

      Le général Pierre DAUMESNIL, 1777-1832, perdit une jambe à la bataille de Wagram. Devenu gouverneur du château de Vincennes, et assiégé par les Russes en 1814, il déclara qu’il leur rendrait la place quand ils lui rendraient sa jambe.

      Du latin mansura, de même racine que mas et maison, la masure n’a pris son sens péjoratif de « maison délabrée » qu’assez tard. Au Moyen Âge, le mot désignait particulièrement une maison occupée par un métayer. D’où les patronymes MASURE, MAZURE, MASUREL et MASURET. Le tenancier d’une telle maison était un MASURIER.

      L’ancien français maisière, du latin maceria, mur de pisé, de boue maçonnée, désignait une maison en ruine, puis des décombres. D’où quelques topo-patronymes : MAIZIÈRE, MÉZIÈRE, MAZIÈRE, le plus souvent avec un S final ; et DEMÉZIÈRES.

      Le latin casa, petite maison, sans doute emprunté à une langue plus ancienne, a fourni un grand nombre de noms de lieux français, dont beaucoup sont à leur tour devenus noms de familles, surtout dans les pays de langue d’oc, où casa s’est mieux maintenu qu’au Nord.

      Le patronyme est surtout fréquent avec l’article et/ou la préposition : LACAZE, DECAZE, DESCAZES. Formes simples : CAZE (rarement CASE). Les nombreux diminutifs de casa fournissent CAZAL(S), CAZALET, CAZELLE, CAZALIS, CAZOT et CAZOTTE, CAZET, etc. Les mêmes topo-patronymes existent avec un S médian : CASAL, CASALET, etc.

      En dehors du Sud-Ouest (surtout l’Aquitaine), et du Sud-Est (Provence), casa latin est passé à chaz- ou chez-. Rappelons à cette occasion que notre préposition chez vient de (in) casa, dans la maison. Toponymes, et par conséquent topo-patronymes, nombreux : CHAZOT, CHAZAL, CHAZEL, CHAZAUD, CHAZET, quelques formes féminines, CHAZELLE, CHAZETTE, CHAZOTTE. Les patronymes en CHÈZE sont plus rares, sauf avec l’article, LACHÈZE, parfois LACHAISE ou LACHAIZE.

      François de LACHAISE ou LACHAIZE, 1624-1709, jésuite, directeur de conscience et confesseur de Louis XIV, reçut de celui-ci une belle propriété « hors les murs » de Paris, qui est aujourd’hui le cimetière « du Père-Lachaise ».

      Si CASA est exceptionnel en nom de famille, ses composés sont fréquents : CASADESUS (la maison de dessus, d’en-haut), CASAMAJOU, plus souvent CAZAMAJOU ou CAZAMAJOUX, la maison « plus grande » (majoux est la forme occitane de majeure), CAZAVIEIL ou CAZAUVIEIL (la vieille maison), CASENEUVE ou CAZENEUVE (la nouvelle maison), CASA-DEVANT ou CAZABAN (la maison de devant), etc.

      La cabane, mot pré-latin, a fait également une belle carrière en patronymie, au moins dans la moitié Sud du pays où les noms de lieux qui s’y rapportent sont nombreux. D’où CABANE et CABANNE, assez fréquents, CABANIS, CABANAIS, CABANES, CABANEL. Les formes du Centre et en particulier du Limousin sont également fréquentes : CHABANNE et CHABANNES, plus rarement CHABANE, et surtout CHABAN. Diminutifs : CHABANAIS ou CHABANET, CHABANEX, CHABENET, CHABENON, CHABANAS, et CHABANIER, nom d’habitant d’une cabane.

      Dans l’Est et le Centre, c’est une forme CHAVANE qui l’a emporté le plus souvent. D’où CHAVANNES, assez fréquent, et les dérivés CHAVANEL, CHAVANEAU, CHAVANAUD, CHAVANON.

      La hutte n’a fourni que de rares patronymes : HUTTE, HUTTEAU ou HUTTIN. Mais HUTIN est l’ancien adjectif hutin, « agité », « querelleur ».

      La borde a donné son nom à un grand nombre de familles françaises, à commencer par LABORDE, patronyme usuel. Le mot est d’origine francique : bord, planche (cf. anglais board). La borde était en effet une petite maison faite de planches grossièrement équarries. Un de ses diminutifs a fait une carrière honteuse, mais durable : le bordel.

      De bonne heure cependant, borde a désigné par extension (ou par métonymie) la petite ferme que les seigneurs établissaient au pied du château, et qui devait leur fournir la volaille et les légumes ; puis toute sorte de fermes. Les plus anciens des patronymes du type LABORDE peuvent donc avoir pour origine « l’habitant d’une borde, ou d’une cabane » ; mais le plus grand nombre, surtout dans le Sud-Ouest, se rapporte à la borde, « ferme ».

      Outre LABORDE et DELABORDE, mentionnons l’augmentatif BORDAS, BORDAZ, fréquent aussi (grande ferme), et BORDERIE (même sens). BORDEL s’est évidemment éliminé de bonne heure, mais pas les formes moins suspectes BORDEAU, BOURDET, BOURDEAU, BOURDELLE et BOURDEL. Bien conservés également les diminutifs féminins BOURDELLE, BOURDETTE (petite borde) et LABOURDETTE. De bordil, autre diminutif, viennent BOURDIEU et BOURDILLOT. Des variantes : BORDUAZ, BORDÉLY, BOURDA, BOURDAN.

      Le tenancier d’une borde est BORDIER, exceptionnellement BORDELIER, le mot ayant pris de bonne heure un sens insultant.

      Antoine BOURDELLE, 1861-1929, sculpteur, mais aussi peintre, a donné à ses œuvres un caractère épique ou monumental, et parfois emphatique.

      Un mot d’origine gauloise ou pré-gauloise, borie, particulier au Massif central et aux Cévennes, désignait une étable ou une bergerie isolées. D’où quelques noms de famille fréquents : BORY, BORIE, LABORIE, LABORIT.

      N’oublions pas la bastide provençale (bastido est l’équivalent de bâtie), et le nom de famille assez répandu BASTIDE. Plus au Nord, on a LABASTIE, BASTIE, et LABATIE.

      La loge et le logis, primitivement « cabane de feuillage dans la forêt », n’ont donné que peu de patronymes, et peu fréquents : LOGEAIS, LOGEZ, LOGE, et quelques DELALOGE ou DESLOGES. Également, DESLOGIs ou LOGIS, rares.

      Quelques particularités intérieures de la maison ont pu donner lieu à des surnoms devenus noms de familles. Ainsi DELATRE, assez fréquent (sans doute pour une maison dont l’âtre était carrelé, et non en terre battue), et DELATTRE ; et peut-être FOYER et LEFOYER, qu’il vaut mieux cependant rattacher à voie ou voye. Une échelle extérieure servant d’escalier a fourni quelques LÉCHELLE ou LESCHELLE, et DÉCHELLE ou DESCHELLE. Plus rarement encore, ESCHALIER.

      La situation de la maison a donné lieu à d’assez nombreux patronymes. Ainsi, DELANGLE pour une propriété qui faisait l’angle ; mais LANGLE est plus probablement une apocope de LANGLOIS ou LANGLAIS (L’Anglais). En pays de langue d’oc, LANGLADE est fréquent ; ANGLADE, moins. Également, LECOIN et DUCOIN, tous deux fréquents, pour évoquer une maison qui fait le coin, alors que DELANGLE ou LANGLADE se réfèrent plutôt à une terre.

      DUBAS est évidemment la maison ou la propriété du bas, ainsi le plus souvent que LEBAS, qui peut cependant, comme BAS, être le sobriquet d’un homme « bas sur pattes ». BASDEVANT, assez fréquent, désigne une terre en pente, accessible par le bas.

      Sur le thème voisin du lieu d’où l’on a un beau spectacle, un beau « point de vue », le verbe mirer, « regarder avec admiration » a suscité un grand nombre de toponymes, dont quelques-uns sont devenus des patronymes. Ainsi, MIRABEAU et MIRABEL, MIRAMBEAU, MIREBEAU, MIRIBEL, ou la contraction MIRBEAU. Il s’agit le plus souvent de noms de fiefs ou de terres nobles, comme MIRAMONT ou MIREVAL et MIRVAL.

      La possession d’un jardin est souvent une caractéristique créatrice de patronyme. D’où les fréquents DUJARDIN et DESJARDINS ; ce dernier peut cependant désigner celui dont la maison, en ville, se trouvait en bordure du quartier « des jardins », regroupés « hors les murs ».

      La forme primitive jard se retrouve rarement dans JARD, plus souvent dans les diminutifs JARDIL, JARDET, JARDOT, JARDON. En nom de métier, JARDINIER, rare, et l’altération JARDILLIER (mais jardil est aussi une forme locale de jardin).

      De cette même forme proviennent DUJARD ou DUJART, ainsi que BEAUJARD (beau jardin).

      L’étymon germanique gard (cf. allemand Garten, anglais garden) a fourni dès l’origine quelques noms de famille, dans le domaine normand-picard d’un côté, méridional de l’autre : DUGARD (rarement GARD), GARDIN, assez fréquent, DUGARDIN, et GARDINIER, jardinier.

      L’ancien français hort ou ort, successeur légitime du latin hortus, jardin (lui-même cousin des formes germaniques), que nous reconnaissons dans horticulture, subsiste dans quelques noms de famille : DELORT, et les variantes graphiques DELOR, DELORD, DELORS ; DESORTS ou DESHORTS correspondent à DESJARDINS. La forme simple ORT et les diminutifs ORTEAU et ORTET sont rares. ORTOLAN, à peu près disparu, désignait à l’origine, dans le Sud, le jardinier (latin hortolanus), et non l’oiseau, nommé « jardinier » (ortolan) assez tard.

      On reconnaît le verger dans le fréquent DUVERGER et ses variantes DUVERGIER, DUVERGÉ, DUVERGIÉ, DUVERGEY ; souvent aussi dans les simples VERGER, VERGIER, et les formes méridionales VERGÉS et DUVERGÈS. Méridionale également la forme VERDIER, la plus proche du nom latin d’origine, viridarium, lieu verdoyant, de viridis, vert.

      Nous rattachons à l’idée du jardin celle du clos, petite propriété ou dépendance de propriété close de murs ou d’un plessis.

      DUCLOS est le plus fréquent et le plus caractéristique des noms de famille de ce groupe. CLOS est moins fréquent, mais ses diminutifs sont bien répandus : CLOZEL, CLOSEL, CLOUZEL, CLOZET, CLOZIER, CLOSIER, CLOUZEAU, CLOUSIER (qui désigne directement le tenancier d’un clos, ou son habitant). Avec la préposition, DUCLOT, DUCLOZ, DUCLOUZEAU, DESCLOSEAUX, DUCLOUX. Les formes en AU, pourtant étymologiques (latin clausus, fermé), sont relativement rares : CLAUX, DUCLAUX, CLAUZEL, CLAUZET, CLAUZIER. Au latin claustra, barrière, clôture se rattache CLAUSTRE.

      Un plessis (variante plaissié) désignait en ancien français une clôture faite d’arbustes entrelacés (à l’origine, le latin plexus, courbé, entrelacé). D’où de très nombreux patronymes que l’on peut répartir en trois groupes :

      – de plaix, forme occitane ancienne directement issu de plexus : DUPLAIX, DUPLEIX, DUPLEX, plus rarement DEPLAIX et PLAIX. Variante assez fréquente : PLAY, LEPLAY, DUPLAY.

      – de plessié, surtout dans la moitié Nord du pays : PLESSIER, PLESSIÉ, DUPLESSIER.

      – de plessis, toponyme fréquent (cf. Plessis-lez-Tours, le « plessis » proche de la ville de Tours) : PLESSIS et DUPLESSIS.

      DUPLESSIS était le nom de famille d’Armand-Jean, cardinal de Richelieu, 1585-1642, considéré à juste titre comme l’un des plus grands hommes d’État de l’histoire de la France. Son petit-neveu, Louis-François-Armand du Plessis, également duc de Richelieu, 1696-1788, fut tout à la fois un excellent chef de guerre et Maréchal de France, un homme d’État avisé, le plus infatigable séducteur de son siècle, et un homme d’esprit.

      Le petit-fils du Maréchal, Armand-Emmanuel, toujours duc de Richelieu, 1766-1822, fut l’homme le plus marquant de la Restauration, de 1814 à 1821.

      Joseph François DUPLEIX, 1697-1763, simple bourgeois, avait le génie du commerce colonial. Grand maître des comptoirs français en Inde, il faillit donner à la France cet immense et riche Empire, qui échut finalement à ses adversaires anglais.

      La haie qui entoure une propriété se trouvait sous les formes hay (masculin) et haye (féminin) : d’où LAHAYE (fréquent), DELAHAYE, DEHAIS, DESHAYES.

      Les noms simples sont relativement rares : HAY, HAYES, HAYS.

      La forme régionale âge (qui maintient le g germanique, cf. l’allemand Hag, le néerlandais haag) ne se retrouve qu’avec la préposition : DELAGE (fréquent).

      Une forme voisine, haise (du germanique haisa), est nom de lieu et parfois de famille : HAISE, HAIZE, HAIZET, HÉZARD.

      De claie (du gaulois cleda, treillis ou assemblage d’osier ou de bois à larges ouvertures), avec surtout le sens de « barrière à claire-voie », viennent CLAIS, CLOIX et des formes plus anciennes : CLÉDAT, CLÉDARD, CLÉAU, CLADEL, CLADÉ, et CLADIÈRE, CLIDIÈRE. Le mot se retrouve souvent en nom de lieu : Les Clayes, La Clayette, etc.

      On a tout à fait oublié Léon CLADEL, 1835-1892, écrivain naturaliste et romancier « paysan », dont tout de même Les Va-nu-pieds (1873), Ompdrailles (1879) et N’a qu’un œil (1882) méritent d’être lus.

      De chancel, « grille » ou au moins « barrière », du latin cancellum, treillis, subsistent plusieurs noms de familles : CHANCEL (assez fréquent), CHANCEAU, CANCEL, CHANCELEAU, et DUCANCEL.

      De défens, defès ou defèse, propriété dont l’accès est défendu, interdit par une clôture, viennent les formes du Nord DEFFAND (et en nom noble, DU DEFFAND), et plus fréquemment les formes méridionales DEVÈZE, LADEVÈZE.

      Enfin la barre, qui avait jadis le sens de « barrière », nous a laissé les BARRE, BARREAU, DELABARRE ou DELBARRE. La barrière elle-même se retrouve dans BARRÈRE, LABARRÈRE et BARRIÈRE. Mais tous ces noms pouvaient également désigner celui qui habitait près de la « barrière » de ville, ou même un gardien d’octroi.

      La cour intérieure, dont la présence et l’importance étaient des signes caractéristiques de richesse, et qui a fini par désigner l’habitation tout entière, a donné lieu au très fréquent LACOUR et à sa variante, LACOURT. Il est parfois complété par le nom du propriétaire : LACOURGAYET. Également DECOUR, et plus souvent DELACOUR, DELACOURT. Le simple COUR est rare, et COURT peut représenter un sobriquet de petit homme.

      En ancien français, ce nom était la court, avec le t étymologique (accusatif latin populaire cortem, du latin classique cohortem, lui-même augmentatif de hortus, jardin). Le T se retrouve donc dans les noms de familles les plus anciens et dans ceux qui reposent sur certains dérivés : COURTIL, DUCOURTIL, COURTIAL, COURTIAU, COURTIOUX, COURTILLE, COURTILLON, COURTILLET. En revanche, il a disparu dans les noms issus de corticella, petite cour : COURCELLE(S) et la forme masculine COURCEL, ainsi que COURCHELLE(S), forme picarde.

      Trois signes distinctifs de la propriété, et par conséquent créateurs de noms de famille, méritent une mention particulière. Ce sont la croix, le fossé, et la grande pierre dressée fichée traditionnellement, dans certaines régions, pour signaler l’entrée de la propriété.

      Pour la première, LACROIX est très fréquent ; de même que DELACROIX. Également, avec préposition, DECROIX, DESCROIX, et les formes méridionales LACROUX, DECROUX, DESCROUX.

      Eugène DELACROIX, 1798-1863, est un génie complet de la peinture, à laquelle il donna un mouvement intérieur puissant, servi par une technique volontairement provocante. La Liberté guidant le peuple et le Massacre de Scio sont ses œuvres les plus connues.

      Le fossé et la fosse peuvent se rapporter, soit au fossé de dérivation d’un cours d’eau protégeant l’accès à une propriété, soit à une fosse naturelle ou artificielle. D’où un grand nombre de patronymes fréquents, surtout avec l’article : LAFOSSE, DELAFOSSE, DUFOSSÉ, DESFOSSES, DEFOSSÉ et DEFOSSE. Les formes simples sont nombreuses, et certaines fréquentes : FOSSE, FOSSÉ, FOSSAT, FOUSSAT, FOSSEY, FOSSATI (Corse). Mais FOSSIER, FOSSIEZ, FOUSSIER, FOSSEUX sont plus souvent des noms ou des surnoms de métiers (le fosseur est un terrassier), de même que FOSSARD, assez fréquent, ainsi que FOSSEREAU et FOUSSARD.

      Une pierre fitte (latin vulgaire ficta, fichée, pour fixa) désignait en ancien français la grande pierre plate dressée et fichée en terre pour « borner » un domaine à une époque où la plupart des terres étaient communes. D’où le fréquent LAFITTE et LAFFITTE, dans le Sud-Ouest, et PIERREFITTE, PEYREFITTE ailleurs.

      Jacques LAFFITTE, 1767-1844, fut le premier Régent, puis Gouverneur, de la Banque de France créée par Napoléon Ier. Il s’engagea dans la politique à la chute de l’Empire, fut successivement député d’opposition, puis ministre sous Louis-Philippe, mais les résultats de son ministère furent très décevants. Il mourut à peu près ruiné.

      Nul n’ignore que la villa romaine, puis gallo-romaine, était une immense exploitation agricole, où travaillaient et vivaient souvent plus d’une centaine de personnes. L’ouvrier agricole, le pauvre hère qui travaillait toute sa vie pour une villa, était un villanus, un vilain.

      Nombre de noms de lieu, et par suite de noms de familles, sont à rattacher au sens ancien de ville : « ferme » ou « village », et donc à une origine rurale.

      De vilain lui-même viennent VILAIN, plus souvent VILLAIN. Avec l’article, LEVILLAIN. Quelques variantes ou dérivés : VILAN, VILLAN, VILLA, VILLANEAU.

      Un groupe d’habitations éloigné du centre du domaine s’appelait en latin villare. De là sont issus les VILAR et VILLARD, ainsi que les VILLERS ou VILLIER(S), les DUVILLIER, DEVILLER, DEVILLERS.

      À partir de ville on a LAVILLE et surtout DEVILLE, fréquent, DELAVILLE, DESVILLES. Le nom VILLETTE (petite ferme) est souvent nom de famille, comme LAVILLETTE ou DEVILLETTE. Un composé fréquent est VILLEDIEU, parfois VILDIEU ou VILDÉ, qui désignaient un domaine agricole appartenant à l’Église, et dont les revenus allaient le plus souvent à un « Hôtel-Dieu ».

      Avec adjectif, BEAUVILLIERS.

      Avec un nom de propriétaire : VILMORIN, VILLANDRÉ.

      Auguste de VILLIERS DE L’ISLE-ADAM, 1838-1889, d’une authentique noblesse ancienne, construisit, dans le mépris de son époque bourgeoise et matérialiste, une œuvre romanesque qui exaltait la grandeur contre « les ténèbres du sens commun ».

      La position de la maison dans le village ou par rapport à lui s’exprime dans les patronymes HORLAVILLE (hors-la-ville), ou CHÉDEVILLE (oïl) et CAPDEVIELLE (oc), tous deux signifiant chef-de-ville, c’est-à-dire « entrée » ou « haut » du village.

      Une maison sur la rue donne lieu aux patronymes LARUE, DELARUE, DELERUE ou DELARUELLE ; au bord d’une place, LAPLACE, DELAPLACE, DELPLACE. Les pluriels DESRUES et DESPLACES se rapportent au quartier des rues, des places.

      Une maison près du rempart est évoquée par DUMUR ; près du château par DUCHÂTEAU, DUCATEL, CHÂTEAU, CHASTEL, CASTEL. Les noms CHÂTELET ou CASTELOT, fréquents, évoquent la proximité d’un ouvrage défensif.

      Enfin COUDERC, dans le Sud-Ouest, est celui qui habite près du couderc ou « pré communal » (du gaulois coterico), peut être aussi le natif d’une des localités nommées Couderc.

      Opposé à la campagne, le bourg est un bon élément d’identification. D’où DUBOURG, assez fréquent, ou DELBOURG. Plus rarement, BOURG ou LEBOURG. Assez nombreux diminutifs, qui sont d’abord des diminutifs de noms de lieux : BOURGET (nombreux Le Bourget), BOURGUET, BOURGEY, BOURGIN, BOURGUIN et BOURGINE ; et, surtout dans le Midi, BOURGADE, BOURGEADE, BOURGEAS. Également, comme pour le bourg, DUBOURGET, DUBOURGUET.

      Un assez grand nombre de patronymes d’origine ont un BOURG- ou BOUR- pour premier élément. Citons BOURDALOUE (du bourg d’Alloue), BOURDIGNÉ (du bourg d’Igné), BOURDIEU (d’un Bourg-Dieu), BOURGNEUF ou BOURNEUF, BOURGVIEUX ou BOURVIEUX.

      Louis BOURDALOUE, 1632-1704, fut avec Bossuet le plus illustre des prédicateurs du siècle de Louis XIV. Il laissa son nom à une tresse de chapeau (le sien était célèbre), et, plus bizarrement, à un objet d’usage intime que, dit-on, les dames de la Cour portaient discrètement sous leurs jupons durant ses interminables sermons.

      Le hameau joue le même rôle d’identification. D’où HAMEL, forme non labialisée d’origine (diminutif de l’ancien français ham, « village », lui-même du francique haim, à rapprocher de l’allemand Heim, anglais home), et DUHAMEL. Assez nombreux diminutifs : HAMELIN, fréquent, HAMELOT (mais AMELOT est un diminutif d’AMELIN, nom germanique), HAMELET, et un féminin HAMELLE.

      Georges DUHAMEL, 1884-1966, médecin et poète amateur, tira de son expérience de chirurgien au front (1914-1918) un roman, La Vie des Martyrs, qui lui valut une notoriété immédiate. Prix Goncourt 1918 avec Civilisation, il reste lu pour les cycles romanesques des Salavin, puis des Pasquier.

      La chaussée, héritière de la voie romaine et désignation usuelle au Moyen Âge de toute voie empierrée, a laissé de nombreux patronymes désignant à l’origine des personnes dont la maison était en bordure de la chaussée : LACHAUSSÉE, DELACHAUSSÉE, CHAUSSÉE. Pour les pays de langue d’oc, CAUSSADE, LACAUSSADE et CHAUSSADE, assez fréquents.

      Souvent, ces désignations partent du nom estrée, qui désignait toute bonne route (du latin strata via, route dallée, plus simplement strata d’où estrée). Ainsi, DESTRÉE, fréquent dans le Nord, et DELESTRÉE ou LESTRÉE, et DELETREZ. Mais DESTRÉES ou DESTREZ sont plutôt des originaires de l’une des localités nommées Estrées ; ce nom de commune est répandu dans tout le quart Nord-Ouest du pays, témoin le fief d’Estrées, celui de Gabrielle, la belle maîtresse d’Henri IV.

      Dans le quart Sud-Est, strata est passé à étraz, d’où les fréquents DELÉTRAZ, DÉTRAZ et LÉTRAZ, parfois ÉTRAZ. Dans le quart Sud-Ouest, strata a donné estrade (comme l’italien strada), d’où, très fréquents aussi, LESTRADE, DELESTRADE ou ESTRADE. ESTRADIER, ESTRADIÈRE désignent des vagabonds, chemineaux ou « routards », personnages tenus pour suspects et peu recommandables.

      La route en tant que telle n’a pas laissé de traces en patronymie. Le mot est relativement récent, et ne s’est substitué que lentement à chaussée ou estrée. C’est ainsi que ROUTIER, ROUTTIER ou ROUTIN, les seuls patronymes à relever dans cette famille, sont à rattacher au routier dans le sens particulier qu’il avait au Moyen Âge, celui de « soldat d’aventures », d’où « malin et voleur », du vieux français route, « troupe de déserteurs ».

      Le chemin est bien représenté par le fréquent DUCHEMIN. Plus rarement, CHEMIN. Les formes méridionales (de camminum, latin populaire, transcrivant un mot gaulois) sont plus rares : DUCAMIN, CAMIN et DUCAMI, CAMI ou CAMY. Les formes normandes-picardes sont DUQUEMIN, et plutôt QUEMIN ou QUÉMIN.

      C’est au sentier qu’il faut sans doute rattacher DUSSANDIER et DUSSANTIER.

      Pour désigner la route, on se servait jadis aussi, dans la moitié sud du pays, du mot carrière ou charrière (un chemin « carrossable » permettant le passage d’un char). D’où CARRIÈRE, LACARRIÈRE, CARRÈRE, CHARRIÈRE, et, en composition, BONNECARRÈRE.

      Enfin, les carrefours et bifurcations, les fourches, ont inspiré les patronymes FOURCADE et LAFOURCADE, ainsi que DUFOURCQ. Mais FOURQUET et FOURQUEAUX s’inspirent de l’outil et désignent « l’homme à la fourche », le paysan.

    

    
      Les noms de migrants

      Il est sans doute vrai que le Français hésite, plus que l’Anglais par exemple, à s’expatrier. C’est qu’il faisait si bon vivre en France autrefois, et aujourd’hui encore ! Mais si le Français est passablement casanier, il est aussi très accueillant : la France a été durant des siècles (et est encore) une terre d’asile, ou simplement de mieux-vivre, pour des étrangers moins favorisés. Et, à l’intérieur même de l’Hexagone, des terroirs ou des régions pauvres ont durant des siècles fourni de la main-d’œuvre à de plus riches.

      Dans un village ou dans un bourg, le nouveau venu disait avant toute chose d’où il venait. Sans aller plus loin, les « indigènes » le baptisaient de ce nom d’origine, son ethnique, ou si l’on veut, son ethnonyme : l’Anglais, ou l’Allemand, ou plus simplement Flamand, Aragon, Lombard. Souvent aussi, c’est le nom du pays ou de la province d’où il venait qui devenait son nom de famille, s’il s’établissait à demeure. Ainsi, Berry, Poitou, assez fréquents.

      Dans leur forme actuelle, beaucoup de ces noms ne permettent plus d’identifier la province ou le pays d’origine. C’est à peine si nous reconnaissons un étranger dans LESTRANGE ou LESTRANGER. Quant à LADVENU ou LARRIVÉ, et sa variante LARIVEY, il est très probable qu’ils ont désigné à l’origine un étranger qui venait d’arriver, « d’advenir », dans la paroisse. Sous sa forme simple, ARRIVÉ présente la particularité d’être très localisé, en Vendée et « spécifiquement à la Roche-sur-Yon et aux Sables-d’Olonne », a noté un porteur du nom1, auquel on a « communiqué un article de journal régional relatant le mariage de deux jeunes ARRIVÉ (non apparentés), célébré par un abbé ARRIVÉ en présence d’une quarantaine d’autres ARRIVÉ » ! C’est un cas typique de localisation géographique et de fécondité différentielle.

      
        NOMS D’ORIGINES DIVERSES

        Un très grand nombre de noms de famille en DE- ou DU-proviennent soit d’un nom de province, soit d’un nom de terroir, de bourg ou de village, sans qu’il soit possible de prétendre en faire ici un catalogue complet, loin de là, ni d’en élaborer un classement satisfaisant.

        Ainsi, DEBRAY, originaire du pays de Bray, en Seine-Maritime. La grande diffusion du nom de famille indique une forte émigration de la région de Bray (Gournay-en-Bray Neuchâtel-en-Bray) vers Rouen et Paris. Curieusement, les ethniques Brayant, Brayon, ne se rencontrent pas en nom de famille. On peut donc penser qu’un certain nombre de DEBRAY sont à rattacher, soit à brai, bray, « boue », soit peut-être à braies, « culottes », si l’on pense à BRAYER, « ouvrier tailleur qui fait les braies, les culottes ».

        Autres : DELATTRE, originaire de Lattre (Pas-de-Calais). DEMACHY, DEMAGNY, DEMAILLY, tous trois assez fréquents (en particulier le premier cité), sont des originaires d’un Machy, d’un Magny ou d’un Mailly, noms de lieux répandus en plusieurs exemplaires dans la moitié Nord du pays.

        Pour les noms en DU-, citons en exemples DUBOURDIEU (à côté de BOURDIEU), de Bourg-Dieu, nom de plusieurs villages ou bourgs ; DUCAUX, DUCAUD (qui vient du pays de Caux, Normandie) ; DUCHALAIS (plusieurs villages du Centre-Ouest) ; DUCOUX, parfois DELACOUX ou COUX (nom de plusieurs villages au Sud de la Loire) ; DUDEFFAND, DUDEFFAND (qui vient d’un deffand, village protégé par un petit rempart, ou hameau dont les pâtures sont en défens) ; DUDRAGNE (quelques villages) ; DUHESME, DUEYME (village de la Côte-d’Or) ; DUFERMONT (plusieurs Fermont au-dessus de la Loire) ; DUGRAIS (plusieurs Grais dans l’Ouest), de même DUGREZ, DUGRÈS (plutôt méridional) ; DUHEM (Nord) ; DUJOUX (Le Joux, les Joux, dans l’Est) ; DULUD ou DULUDE (plusieurs Lud ou Lude dans le Centre-Ouest) ; DULUC, DULUQ (Luc, Le Luc, c’est-à-dire « le bois », pour plusieurs villages du Midi) ; DUMANT ou DUMAND (sans doute « du Mans ») ; DUMARÇAIS, DUMARCET, DUMARÇAY, DUMARCHAY et DUMARSAIS (assez nombreux villages portant ces noms) ; DUNEAU et DUNET sont des noms de village (Sarthe, Indre), d’où peut-être le diminutif DUNETON ; DUPANLOUP (villages de Panloup ou Panlou, c’est-à-dire « Pend-loup ») surtout dans le Sud-Est.

        Monseigneur DUPANLOUP, 1802-1878, fut une des figures de proue du catholicisme français du XIXe siècle, libéral et gallican, mais violemment opposé aux idées nouvelles « socialistes ». Sa querelle à propos de l’élection d’Émile Littré à l’Académie Française fit grand bruit.

        Également, DUPERRAY, DUPERRÉ, DUPERREY, DUPERREUX (nombreux Le Perray, Le Perré, Le Ferreux un peu partout, mais PERRAY, PERRÉ, etc. ont désigné aussi une propriété très pierreuse). Mêmes remarques pour DUPERRIER et DUPERRON ou DUPEYRON, très usuels. De même, DUPEYROUX (Sud-Ouest).

        Dans le Nord, DUPIRE (de pire, « passage à gué », d’où aussi Pire, nom de lieu) ; DUPLOUY (Nord) ; DUPORT est le plus souvent d’un Port, un passage difficile dans la montagne (surtout pyrénéen, comme dans Portel, Portel, Port-de-Luchon, Saint-Jean-Pied-de-Port, « en bas du col ») ; DUREUIL (Le Reuil, Bourgogne) ; DUREUX (Ouest), DUROULET (diminutif de Roule, nom de lieu assez répandu) ; DURVILLE (plusieurs Urville au Nord de la Loire, cf. le grand navigateur-explorateur DUMONT D’URVILLE, 1790-1841) ; DURY et DURRY (d’Ury) ; DUSSANCOURT (d’Ussancourt, Nord et Beauce) ; DUSSANE (d’Ussane, Auvergne) ; DUSSEL (d’Ussel en Corrèze) ; DUSSEUX (plusieurs Seux ou Ceu) ; DUTHEIL, DUTEIL, DUTHIL (d’une des localités nommées le Teil, ou le Thil mais aussi l’équivalent de du tilleul ; DUTHUIT, DUTHUY (plusieurs Thuit ou Thuy) ; DUTOUR, DUTOURD (nombreux villages du Tour) ; DUTRU, DUTRUT, rarement DUTRUC (de villages nommés Le Trucq, ou Trupt) ; DUVILLER, DUVILLIER, DUVILLÉ, DUVILLARD (d’une des localités nommées Viller, Villier, ou Villard) ; DUVIQUET (diminutif de Vie ou Vicq, noms de plusieurs bourgades).

        Mentionnons enfin trois noms de famille israélites particulièrement intéressants.

        CRÉMIEU : nom israélite ancien. D’importantes communautés juives vivaient dans le Sud-Est depuis très longtemps (depuis le début de l’ère chrétienne, dit la légende), quand ils en furent chassés par Philippe le Bel vers l’an 1305. Réfugiés dans le comté d’Avignon (domaine du pape), les Juifs originaires de Crémieu (Isère), en prirent le nom comme nom de famille.

        Adolphe CRÉMIEUX, 1796-1880, l’un des fondateurs de l’Alliance Israélite Universelle, avocat, homme politique. Une première fois ministre dans la République de 1848, emprisonné par Napoléon III après le coup d’État de 1851, député d’extrême gauche à la chute du Second Empire (1869).

        DREYFUS : nom israélite des communautés alsaciennes. Il fait penser à l’allemand drei fuss, « trois pieds », mais il s’agit en fait d’un nom d’origine ; sans doute de Trivous, né à, ou qui vient de Trêves, ville allemande sur la Moselle.

        La condamnation à la déportation à vie du capitaine Alfred DREYFUS, 1859-1935, faussement accusé d’espionnage au profit de l’Allemagne, en 1894, devint bientôt une énorme affaire nationale, qui vit s’opposer les « dreyfusards », qui réclamaient son acquittement et sa libération, et les « anti-dreyfusards », antisémites et « patriotes » surexcités.

        MENDÈS paraît être le nom générique d’une communauté d’Israélites venus du Portugal en France vers le XVIe siècle. Le nom lui-même pourrait être d’origine arabe.

        Catulle MENDÈS, 1843-1909, fut dans sa vie et son œuvre une illustration presque caricaturale du « décadentisme » précieux de la fin du XIXe siècle. D’une production poétique et romanesque très abondante, on ne voit guère quoi retenir : rien n’est médiocre, mais rien n’est remarquable.

        Les noms de ville ont souvent été utilisés comme noms d’origine, avec ou sans préposition. Ainsi :

        DAVIGNON (d’Avignon) ; DEBAR ou DEBARD, et BAROIS ou BARROIS, pour les différents Bar (sur Aube, sur Seine) ; BESANÇON ; BORDEAUX ; BOURGES, qui peut être aussi une altération de BOURGES, « bourgeois » ; CHALON, qui peut être aussi une francisation de CHALOM, schalom, « salut », nom israélite ; DELILLE (de Lille) peut être une mauvaise graphie de DE L’ISLE ; LYON peut représenter LION, fréquent comme patronyme israélite. Mais LYONNAIS, LYONNET, LE LYONNAIS, ne prêtent pas à hésitation.

        De même, MARSEILLE et MARSEILHAC ; RHEIMS, rarement REIMS ou RHEINS ; SOISSONS ; TOULOUSE, TOULOUZE, TOULOUSY, plus rarement, par contraction, TOULZE et TOULZAN, pour Toulousain.

        Henry BORDEAUX, romancier, 1870-1963, fit avec un immense succès dans la littérature moralisante, religieuse et patriotique (Les Roquevillard, 1906), et mena à bonne fin, à quatre-vingts ans, les dix volumes de L’Histoire de ma vie (1951-1964), une vie à la vérité fort bourgeoise.

      

      
        PROVINCES ET RÉGIONS

        Alsace : DALSACE.

        Anjou : ANGEVIN, plus souvent LANGEVIN ; DANJOU, DANJOUX, rarement ANJOU ; quelques DANGER, qui sont plus souvent des « fils d’ANGER (nom germanique) ».

        Auvergne : DAUVERGNE n’est pas rare ; LAUVERGNE et LAUVERGNAT sont peu fréquents.

        Basque (Pays) : BASQ, BASQUE, BASQUET (assez fréquent), BASQUIN, BASCOU, BASCOUL et GOUASQUE : le V du latin Vascones est devenu tantôt B (Basques), tantôt GW, puis G (Gascons).

        Béarn : BÉARN et BÉARNAIS paraissent moins fréquents que les formes populaires BIARNAIS, BIARNES et BIARNOIS.

        Berry : BERRYER, BERRIER, BERRUYER ; plus rarement BERRIAT, BERRIAUD, BÉRIAU. On trouve aussi assez fréquemment le nom de la province : BERRY.

        BERRYER (Pierre Antoine, 1790-1868) fut le plus grand avocat politique du XIXe siècle. Il défendit en particulier le maréchal Ney, le général Cambronne, Chateaubriand et Louis-Napoléon Bonaparte, après la malheureuse tentative de celui-ci de débarquer à Boulogne en 1840.

        Boulonnois et Boulogne : BOULONNOIS (fréquent dans le Nord), BOULENOIS et BOULNOIS ; BOULONNAIS est plus rare. Les BOULOGNE ne se rapportent pas nécessairement à Boulogne-sur-mer.

        Bourgogne : BOURGOIN, BOURGOUIN, BOURGUIGNAT, BERGOIN, BERGOUGNON, BERGOUGNOUX et BERGOUGNAN sont assez fréquents. BOURGOGNE peut être un ancien nom de valet, baptisé par son maître du nom de sa province d’origine, de même que BOURGUIGNON.

        Bresse : BRESSAN ou BRESSAND.

        Bretagne : BRETON et surtout LEBRETON sont très fréquents. L’abrègement ancien LEBRET (pour le Breton), ainsi que les diminutifs BRETONNEAU, BRETONNEL, BRETONNET, sont également fréquents.

        On y ajoutera les noms de gallos, c’est-à-dire, pour les Bretons bretonnants, les Bretons « gaulois », qui parlent un dialecte français : GALLO (fréquent), LEGALLO, et surtout LEGALL et GALL.

        André BRETON, 1896-1966, est pour une très large part à l’origine du mouvement surréaliste avec la création, en 1919, de la revue Littérature, et le Manifeste Surréaliste (1924). D’un travail d’écriture intense et persévérant résulte une œuvre importante, surtout poétique, toujours belle, souvent somptueuse.

        Brie : DEBRIE, BRIARD, BRIAUD.

        Pays de Caux : DECAUX (fréquent), mais DECAUVILLE est de Cauville, en Calvados ou en Seine-Inférieure.

        Paul DECAUVILLE, 1846-1922, ingénieur et industriel, a laissé son nom aux petits trains « Decauville » des mines, et à l’occasion, des grandes Expositions.

        Cerdagne : CERDAN.

        Champagne : CHAMPENOIS est fréquent, ainsi que CHAMPAGNE. Pour ce dernier, on rappellera que d’assez nombreux terroirs ou lieux étaient nommés des Champagnes.

        Flandres : FLAMAND, FLAMANT, FLAMENC, FLAMENT. VLAMINCK ou VLAMYNCK sont les désignations ethniques originales du Flamand de langue. FLAMENCK est une forme francisée. FLANDIN est souvent une altération volontaire de FLANDRIN qui n’a désigné d’abord que l’originaire de Flandre (de langue flamande ou française), puis a pris un sens péjoratif vers la fin du XVe siècle : flandrin, puis grand flandrin, « homme gauche, emprunté, paresseux, mou ». D’où probablement de nombreuses modifications de FLANDRIN en FLANDIN. Également, DEFLANDRE, et plus rarement FLANDRE.

        Maurice de VLAMINCK, 1876-1958, peintre, partagea à vingt-cinq ans l’atelier et la passion de Derain pour une peinture nouvelle. Ce fut également, sous l’influence de son quasi-compatriote Van Gogh, un des « fauves » les plus virulents.

        Franche-Comté : COMTOIS, COMTÉ, CONTÉ. Mais COMTAT ou CONTAT indiquent le Comtat Venaissin.

        Gascogne : GASCOIN, GASQUET, moins souvent GASC ou GASCQ. Également, GASQUIÉ, GASCARD (fréquent), GASCUEL, et aussi GACOGNE et VACOGNE.

        Genève : GENEVOIX, plus rarement GENEVOIS ; GENEVAZ et GENEVEY.

        Maurice GENEVOIX, 1890-1980, s’est fait connaître par sa tragique expérience de la guerre, racontée dans les quatre volumes de Ceux de 14 (1916-1923) ; et par un roman paysan, Raboliot (Prix Goncourt, 1925). Une trentaine de romans consacrés à la nature (Sologne, Val de Loire), et une œuvre de peintre animalier non négligeable, ont prolongé ces premiers succès. Secrétaire perpétuel de l’Académie française de 1958 à 1980.

        Gévaudan : GÉVAUDAN, GAVALDA, GABALDA (latin Gabalitanum, pays des Gabales).

        Le Mans et sa région : MANCEAU (fréquent), MANCEAUX, MANCEL, MANÇAIS, MANSOIS, MANCHEL et quelques MANCHELLE, et MANCERON.

        Limousin : LIMOUSIN, et surtout LIMOUZY et LEMOUSY ; LIMOUSI et LEMOUZI sont rares.

        Lorraine : LORRAIN et parfois LELORRAIN ne doivent pas être confondus avec LORAIN (un seul R), généralement nom de métier (la sellerie).

        Claude Gelée, dit le LORRAIN, peintre, dessinateur et graveur, venait en effet des Vosges, et mourut célèbre à Rome (1600-1682). C’est le grand peintre de la lumière et des paysages harmonieux de l’aube et du crépuscule.

        Morvan : le rare MORVAN.

        Normandie : NORMAND et NORMANT sont beaucoup moins fréquents que LENORMAND.

        Picardie : PICARD, très fréquent, mais qui a surtout été un nom de domestique. Également, assez fréquent, PICART ; et LEPICARD.

        Poitou : POITOU, fréquent, de même que POITEVIN, POITTEVIN, PÉTAVIN ou PEYTAVIN, et sans doute POITVIN.

        Savoie : SAVOYE et SAVOYER paraissent les noms les plus fréquents. Également SAVOYAUD, SAVOYEN, SAVOIE.

        Valois : VALOIS, relativement rare. VALLOIS et LEVALLOIS sont des noms de propriétés, tirés de valois, pays de vaux et de vallées.

        Wallonie : WALLON, assez fréquent.

      

      
        PAYS ÉTRANGERS

        Allemagne : LALLEMAND, LALLEMENT sont plus fréquents qu’ALEMAGNE ou ALEMAIGNE, et DALLEMAGNE. ALLEMAND, ALLAMAND, ALAMAN (méridionaux).

        Angleterre : LANGLOIS, LANGLAIS sont souvent des noms donnés à des mercenaires anglais de la monarchie établis en France leur temps de service achevé. Les formes LENGLET (moins souvent LENGLÉ, plus ancien), parfois LENGLIN, LENGLEN, LENGLARD, sont particulières au Nord de la France. LESCOT, pour L’Escot, c’est-à-dire « l’Écossais » (en anglais Scot), est fréquent. Le S a disparu dans LÉCOT, fréquent également.

        Pierre LESCOT, architecte, 1515-1578. D’une riche famille de parlementaires, il édifia pour le roi Henri II le « Nouveau Louvre » (dont il nous reste une partie de la Cour Carrée), et, avec Jean Goujon, la Fontaine des Innocents.

        Le Pays de Galles est représenté par GALLOIS ou GALLAIS. Il s’agit le plus souvent de mercenaires établis en France. Confusion possible avec GALOIS, « gai ».

        Les provinces de Belgique se retrouvent dans les noms de familles flamands (classés avec les provinces françaises) et le Brabant : BRABANT, BRÉBANT, BRAIBANT (tous trois fréquents), et les ethniques BRABANÇON, BRABANCHON et BARBANCHON par métathèse. Le Hainaut est représenté par HAINAUT, HAINAULT, HAINAUX, et les ethniques HENNUYER et HANNOYER, assez rares.

        Espagne : LÉPAGNEUX, LÉPAGNOT ou LÉPAGNOL l’Espagnol) ont donné lieu à des aphérèses : PAGNOL, PAGNOT, PAGNOUL, PAGNOUX, PAGNOD, PAGNON et PAGNARD.

        Marcel PAGNOL, 1895-1974, instituteur puis répétiteur d’anglais, devint un auteur à succès avec une comédie, Topaze (1931). Sa trilogie marseillaise, Marius, Fanny, César (1931-1937) eut un immense succès. On lui doit aussi des films, des romans, et ses Mémoires.

        Beaucoup plus souvent, l’Espagne est représentée par l’une de ses provinces (ou anciens royaumes) limitrophes de la France : le royaume d’Aragon par ARAGON, DARAGON ou (avec une fausse particule) D’ARAGON, et ARAGO, surtout fréquents dans le Roussillon et le Languedoc.

        François ARAGO, 1786-1853, connu entre autres par la découverte de l’électro-magnétisme, fut ministre de la Guerre et de la Marine sous la brève « Seconde République » de 1848.

        Louis ARAGON, 1897-1982, écrivain, poète, homme politique, créa en 1919, avec André Breton et Philippe Soupault, la revue Littérature.

        La Catalogne, par CATALAN, CATALA, CATHALA (fréquent), CATHALAN, rarement CATALOGNE ; surtout dans la région toulousaine. Le royaume de Navarre, par NAVARRE (fréquent), NAVARRO.

        Hongrie : De l’ancien nom par lequel étaient désignés les Hongrois, Ogres, vient l’assez fréquent LOGRE. Mais OGRE et HONGRE ont disparu, pour des raisons de double sens évident.

        Italie : les originaires d’Italie ont pratiquement tous été désignés comme des LOMBARD. LITALIEN est exceptionnel, et ROMAIN est un nom de baptême.

        Pologne : POLLAC, POLACK, sans intention péjorative.

        Enfin SARRASIN et SARRAZIN paraissent avoir désigné, plutôt que des Français au teint foncé, de véritables « Sarrasins », c’est-à-dire des gens originaires de l’Espagne musulmane, de l’Afrique ou de l’Orient.

      

    

    
    

      
        1. Michel Arrivé, linguiste, dans Langages de mars 1983, Larousse éditeur.
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          « Orléans, Beaugency, Notre-Dame-de-Cléry, Vendôme… » Parmi les plus beaux vers de notre poésie, combien, pour la musique et le mystère, peuvent rivaliser avec ces premiers mots d’une très ancienne chanson ? Quel poète anonyme et génial a composé l’horaire des chemins de fer entre, par exemple, Le Puy et Alès : La Bastide-Puylaurent, Prévenchères, Villefort, Concoulès, Génolhac, Chamborigaud… ? Les noms des villes et des villages sont beaux, et la carte de France, si on la lit à haute voix, devient l’occasion d’un enchantement. D’où viennent ces noms, enracinés et comme fondus dans notre terroir, et que veulent-ils nous dire ?

          Ils viennent, pour la plupart, de fort loin dans le temps : du Moyen Âge, de l’époque romaine du temps des Gaulois, et même de bien avant. Ils nous disent la langue que parlaient leurs fondateurs, l’époque à laquelle ils ont été forgés, et le trait distinctif qui, à l’origine, caractérisait le lieu qu’ils désignent. Ces points de repère sont d’une pittoresque variété. On relève naturellement des références sans mystère à des accidents de terrain ou à des constructions, d’où les Mont-, les Val-, les Château-, les Pont-, etc. Mais une commune peut aussi porter le nom d’un arbre, comme Avallon, dont le nom en gaulois signifie pommier ; d’un animal, comme Louviers qui évoque le loup ; d’un peuple des environs de la mer Noire, comme Sermaise(s) ou Sermaize ; d’une lointaine ville de Syrie, comme Pamiers, d’un seigneur anglais, comme Libourne ; d’une impératrice française, comme Eugénie-les-Bains… et tant d’autres, plus étonnants encore. Un des mérites de ce livre est de classer cette diversité et d’en faire découvrir la logique.

          Significations diverses, donc, et souvent obscures ou même opaques. L’espace et le temps s’interposent entre les intentions des fondateurs du nom et notre compréhension. L’espace, d’abord : la France est assez vaste pour qu’on y parle plusieurs langues, et certains noms ne peuvent être interprétés que par ceux qui connaissent la langue de la région. Il est donc utile de traduire l’alsacien Mulhouse en Maison du Moulin, le basque Ustaritz en Plateau des Chênes, le breton Quimper en Confluent, le flamand Dunkerque en Église des Dunes. L’affaire se complique lorsque la population locale a changé de langue ; dans un tel cas, les syllabes primitives sont laminées : qui devinerait que Soppe, dans le Haut-Rhin, est ce qui reste d’un alsacien Sultzbach ?

          C’est le temps, cependant, qui dresse, devant la signification originelle des noms de communes, l’écran le plus résistant et parfois le plus diabolique. Il n’est pas nécessaire que les syllabes changent. Celles de Robinson, par exemple, n’ont pas changé. Il s’agit bien d’une allusion au célèbre naufragé. Ce qui risque de s’oublier, c’est l’occasion précise de cette allusion : une enseigne de guinguette. Le plus souvent les syllabes changent vite, avec un brin de fantaisie. Tous les mots, on le sait, se transforment au cours des siècles, généralement selon des chemins prévisibles et relativement sages. Mais les noms de communes peuvent se permettre toutes sortes d’escapades, car la prononciation du nom de la ville ou du village reste à la discrétion de ses seuls habitants. À tel point que lorsque le nom ne les satisfait plus, ils le corrigent : des noms devenus incompréhensibles ont été arrangés de façon à ramener l’inconnu au connu. Ainsi pour Longjumeau, où deux mots connus se sont substitués à des syllabes de sonorité voisine, mais dépourvues de sens (voir p. 237).

          Dans ces conditions, la recherche de l’origine des noms de communes est aussi ardue que passionnante. Comme dans une bonne enquête policière, il y a une énigme, des indices, et un génie pervers qui tente de jeter l’enquêteur sur de fausses pistes. La première vertu du toponymiste est le scepticisme. Commencer par tenir pour suspecte toute solution paraissant évidente. Non, Bordeaux n’est pas la ville du bord de l’eau, Lille n’évoque aucune île, et Oreilla n’a rien à voir avec l’ouïe. Seconde vertu : la patience. Dépouiller les archives et les textes pour trouver une mention suffisamment ancienne (XIVe siècle au plus tard) du nom que l’on étudie. L’ayant trouvée – si l’on a cette chance – avoir assez d’intuition pour juger si l’auteur de cette mention a reproduit exactement le nom tel qu’il avait cours à son époque, ou s’il l’a mal entendu, mal recopié, mal interprété. Une parfaite connaissance de l’histoire locale et des lois de la phonétique, ainsi que des langues régionales, de l’ancien français, du latin, du gaulois et des langues pré-gauloises permettra alors de mener le raisonnement jusqu’à l’hypothèse correcte.

          Cette méthode a permis aux toponymistes de débusquer le secret d’un nombre considérable de noms de communes. Ce sont leurs découvertes qu’Éric Vial exploite, sans prétendre faire la moindre concurrence à la Bible de la toponymie qu’est le Dictionnaire étymologique des noms de lieux en France, par A. Dauzat et C. Rostaing. Certes, son livre transmet au lecteur des étymologies proposées dans des travaux récents et donc absentes du « Dauzat » (par exemple à propos de Cherbourg, de Lombez, de Lons-le-Saunier, de Pantin). Mais le choix d’Éric Vial n’est pas celui d’un auteur de dictionnaire, et son livre ne vise pas à rendre compte de tous les noms de communes (il parvient tout de même à en traiter plus de 4 000). Pour chacun d’eux, le lecteur trouvera, en consultant l’index, le renvoi à l’étymologie qu’il recherche. Ces noms ont été sélectionnés après élimination de la plupart des cas d’origine inconnue ou obscure, et aussi de la plupart des toponymes remontant à des noms de personnes : ils auraient constitué des listes monotones et sans fin. Le territoire couvert est celui de la France métropolitaine et des D.O.M. Toutefois, l’auteur a estimé ne pas devoir exclure des noms faisant partie du système toponymique français et recueillis en Belgique, au Luxembourg et en Suisse.

          La nouveauté du livre consiste à traiter la toponymie dans une perspective dynamique, en en faisant comprendre les mécanismes. Il montre d’une manière lumineuse que les noms de nos villes et villages ont éclos par poussées successives, au gré des saisons de notre histoire. Chaque peuple venu s’installer dans notre hexagone a marqué la toponymie de son empreinte : Basques, Grecs, Gaulois, Romains, Germains, Bretons, Normands. Parfois l’invasion n’est pas celle d’une population, mais d’une idée ou d’un mode de vie : ainsi les derniers grands renouvellements de notre toponymie sont ceux qu’apportèrent le christianisme et le système féodal. La Révolution de 1789 aurait voulu être elle aussi l’occasion d’un renouvellement. Elle n’y est pas parvenue, mais Éric Vial a eu l’heureuse idée de nous décrire les tentatives faites en ce sens.

          C’est donc une promenade à travers les siècles qui nous apprend que Le Pecq a, avec L’Alpe d’Huez, plus d’affinité qu’on ne croit, que Périgueux signifie les Quatre Tribus, Nanterre le Fort du Temple, Compiègne le Raccourci, Roubaix le Ruisseau du Cheval, etc. L’inattendu surgit à chaque page.

          Mais, dans un tel livre, la promenade se fait aussi sur les routes et les chemins. Le lecteur est emmené en voyage à travers la France, invité à s’arrêter à l’entrée de tel ou tel bourg pour écouter une histoire évoquant l’origine de son nom, ou quelque légende pittoresque liée à son destin. Ainsi resurgit, au fil des pages, l’histoire – parfois familière et souvent insolite – de nos villes et de nos villages. À tous ceux qui rêvent de puiser aux sources vives de notre langue sans rien perdre du plaisir de la découverte, un merveilleux périple est ici offert, à travers les mots et les lieux.

          Jean Bouffartigue

          
            
            MOTS TECHNIQUES ET ABRÉVIATIONS

            La finale -onyme est empruntée à l’élément grec -ônumos signifiant nom.

            Un toponyme (avec le grec topos, lieu) est un nom propre de lieu.

            Un anthroponyme (avec le grec anthrôpos, être humain) est un nom propre de personne.

            Un hagiotoponyme (avec le grec hagios, saint) est un toponyme fondé sur un nom de saint.

            Un hydronyme (avec le grec hudôr, eau) est un nom propre de cours d’eau ou d’étendue d’eau.

            Un oronyme (avec le grec oros, montagne) est un nom propre de montagne ou de colline.

            Les départements dont le nom est composé sont abrégés de la manière suivante :

            
              
                
                  
                    
                    
                    
                    
                  
                  
                    
                      	
                        AHP

                      
                      	
                        Alpes de Haute-Provence

                      
                      	
                        HV

                      
                      	
                        Haute-Vienne

                      
                    

                    
                      	
                        AM

                      
                      	
                        Alpes-Maritimes

                      
                      	
                        I & L

                      
                      	
                        Indre-et-Loire

                      
                    

                    
                      	
                        BdR

                      
                      	
                        Bouches-du-Rhône

                      
                      	
                        I & V

                      
                      	
                        Ille-et-Vilaine

                      
                    

                    
                      	
                        Belfort

                      
                      	
                        Territoire de Belfort

                      
                      	
                        LA

                      
                      	
                        Loire-Atlantique

                      
                    

                    
                      	
                        BR

                      
                      	
                        Bas-Rhin

                      
                      	
                        L & C

                      
                      	
                        Loir-et-Cher

                      
                    

                    
                      	
                        CdN

                      
                      	
                        Côtes-du-Nord

                      
                      	
                        L & G

                      
                      	
                        Lot-et-Garonne

                      
                    

                    
                      	
                        CdO

                      
                      	
                        Côte-d’Or

                      
                      	
                        M & L

                      
                      	
                        Maine-et-Loire

                      
                    

                    
                      	
                        CM

                      
                      	
                        Charente-Maritime

                      
                      	
                        M & M

                      
                      	
                        Meurthe-et-Moselle

                      
                    

                    
                      	
                        DS

                      
                      	
                        Deux-Sèvres

                      
                      	
                        PA

                      
                      	
                        Pyrénées-Atlantiques

                      
                    

                    
                      	
                        E & L

                      
                      	
                        Eure-et-Loir

                      
                      	
                        PdC

                      
                      	
                        Pas-de-Calais

                      
                    

                    
                      	
                        HA

                      
                      	
                        Hautes-Alpes

                      
                      	
                        PdD

                      
                      	
                        Puy-de-Dôme

                      
                    

                    
                      	
                        HdS

                      
                      	
                        Hauts-de-Seine

                      
                      	
                        PO

                      
                      	
                        Pyrénées-Orientales

                      
                    

                    
                      	
                        HG

                      
                      	
                        Haute-Garonne

                      
                      	
                        S & L

                      
                      	
                        Saône-et-Loire

                      
                    

                    
                      	
                        HL

                      
                      	
                        Haute-Loire

                      
                      	
                        S & M

                      
                      	
                        Seine-et-Marne

                      
                    

                    
                      	
                        HM

                      
                      	
                        Haute-Marne

                      
                      	
                        SM

                      
                      	
                        Seine-Maritime

                      
                    

                    
                      	
                        HP

                      
                      	
                        Hautes-Pyrénées

                      
                      	
                        SSD

                      
                      	
                        Seine-Saint-Denis

                      
                    

                    
                      	
                        HR

                      
                      	
                        Haut-Rhin

                      
                      	
                        T & G

                      
                      	
                        Tarn-et-Garonne

                      
                    

                    
                      	
                        HS

                      
                      	
                        Haute-Saône

                      
                      	
                        VdM

                      
                      	
                        Val-de-Marne

                      
                    

                    
                      	
                        HSav.

                      
                      	
                        Haute-Savoie

                      
                      	
                        VdO

                      
                      	
                        Val-d’Oise.

                      
                    

                  
                

              

            

          

        

      

    

  
    
      
      
      

      
        La nuit des temps
      

      
        

      

      
      On croit volontiers que les Gaulois sont les tout premiers occupants de notre pays. Les manuels d’histoire s’ouvraient autrefois sur l’image d’un petit village, peu différent de celui d’Astérix. Nos « ancêtres » semblaient là de toute éternité.

        Évidemment, on sait qu’il y a eu quelqu’un auparavant, celui que l’on appelle, pour faire court, l’« homme des cavernes »…

        Serge Reggiani rappelle ironiquement la piètre idée que nous avons de cet homme en chantant :

        
          
            Ils ont dit que j’étais un virtuos’ du gourdin
          

          
            Qui assommait bisons aurochs et bonn’ fortunes
          

          
            Que j’étais drôl’ment doué pour les petits dessins
          

          
            De Vénus Callypig’ aux tétons comm’ la lune
          

          
            Ils ont dit que j’ vivais jadis dans une grotte
          

          
            Ils ont dit tell’ment d’ chos’ tell’ment de trucs curieux
          

          
            Qu’ j’étais couvert de poils et qu’ j’avais pas d’ culotte.
          

        

        Bref, ce n’est pas un monsieur fréquentable, et on voit mal comment une filiation peut s’établir entre ce qui ressemble fort à une brute épaisse et les contemporains de Vercingétorix. L’homme préhistorique est à peine un ancêtre, tout au plus un parent éloigné relégué au fin fond de la nuit des temps.

        Mais les Gaulois sont des tard-venus, des envahisseurs arrivés entre le VIIIe et le Ve siècle avant notre ère. Et entre le « fin fond de la nuit des temps » et le VIIIe siècle, notre pays n’était pas un désert.

        Au long d’interminables millénaires, des peuplades diverses sont venues s’y installer, en se mêlant aux précédents occupants. La France est née d’une superposition d’invasions. On sait aujourd’hui que 600 000 ans avant Jésus-Christ, des hommes vivaient déjà sur son territoire. On sait aussi que 3 000 ans avant notre ère, l’ensemble du territoire était occupé, même si la densité de la population était très faible. La civilisation reposait sur l’élevage du bétail et la culture des céréales, et la métallurgie faisait son apparition.

        Les sources archéologiques ne nous apprennent pas grand-chose sur ces premiers agriculteurs-éleveurs-artisans. Lorsque nous pouvons individualiser un peuple, nous ignorons le plus souvent quel était vraiment son territoire. Ainsi pour les Ligures, dont on sait seulement qu’ils vivaient de la Toscane au Rhône. De l’autre côté du Rhône s’étendait le domaine des Ibères, peuplant l’Espagne et le Midi de la France jusqu’à une limite Nord tout à fait incertaine. N’oublions pas les robustes constructeurs de menhirs et de dolmens, qui se sont répandus sur notre territoire, arrivant du Sud selon les uns, du Nord selon les autres. Un fait est certain : il y a chez nous des rivières, des communes et des lieux-dits, dont le nom subsiste depuis dix, vingt, trente mille ans peut-être. Eh ! oui, l’homme de Cro-Magnon en a peut-être baptisé quelques-uns. Hélas, l’âge des noms ne peut être déterminé au carbone 14. Tout ce qu’on peut dire à propos des noms les plus anciens, c’est qu’ils existaient avant l’arrivée des Gaulois (parce qu’ils ne ressemblent en rien aux mots gaulois tels qu’on peut les reconstituer). Parfois, on peut se risquer à ajouter qu’ils sont ligures ou ibères. Au-delà, c’est le noir. On parle donc, sagement, de noms pré-gaulois ou pré-celtiques. Nous nous contenterons de présenter les éléments dont on peut raisonnablement affirmer qu’ils étaient employés avant l’arrivée des Gaulois, même si certains, par exemple ceux qui ont donné des noms communs, ont pu produire des toponymes à des époques plus récentes.

        
          Racines pré-gauloises évoquant le relief

          Vu le peu d’éléments dont nous disposons, le sens de telle ou telle syllabe, de telle ou telle base à partir de laquelle ont pu se former des familles de mots, est toujours hypothétique. Toutefois, un certain nombre d’entre elles se retrouve soit dans des noms communs désignant telle sorte de rocher, soit dans des noms de pics, de chaînes ou de massifs. Cela permet de supposer qu’elles correspondaient au sens de « hauteur », « éminence » ou « montagne »…

          On peut énumérer ces bases.

          AR-, qui semble avoir porté le sens particulier de vallée, est à l’origine d’ARRO (Corse), d’ARLES (BdR) et d’ARLET (HL) avec un suffixe -el, d’ARANC (Ain) avec un suffixe -ink (voir p. 206), d’ARLANC (PdD), avec -el- et -ink à la fois.

          À l’époque gallo-romaine, Arles s’appelait Arelate. Pour une ville de la notoriété d’Arles, une simple racine pré-indo-européenne ne pouvait satisfaire les amateurs d’étymologies spectaculaires et « significatives ». On inventa un large autel, en latin ara lata, à partir d’un fait réel : la force persistante du paganisme dans la ville en dépit des efforts du grand Saint-Césaire. Frédéric Mistral, sans pourtant se lancer dans d’aventureuses spéculations toponymiques, précisait : « Arles avait autrefois sacrifié à Diane, tous les ans, trois enfants achetés des deniers publics et engraissés à cet effet, du sang desquels on aspergeait une foule considérable. »

          La même racine est peut-être celle qui a fourni aux anciens habitants des Pyrénées leur mot aran, vallée, d’où les ARANCE, ARANCOU, ARANGORÈNE, etc. (PA) ; enfin, c’est de ar- que dérivent ORAISON (AHP) qui s’appelait Aurason au XIIe siècle, et surtout ORANGE (Vaucluse), Arausione au IIe siècle…

          BAR- a donné BAR (Aveyron), BERRE (BdR), BARRÊME (AHP), BARGÈME (Var), etc. Ces toponymes du Sud de la France ont été produits dans une langue antérieure au gaulois, alors que dans le Nord de la France, les BAR (voir p. 223) remontent au gaulois barro. Ce qui ne rend pas les choses plus claires, c’est que le mot barro, qui lui aussi signifie hauteur, a peut-être été emprunté par les Gaulois à la langue des populations installées avant eux sur notre territoire. Attention : LE BAR (AM) s’appelait autrefois Albarn, composé du pré-celtique alba (voir p. 207) et du suffixe -arn. Al- a été pris pour l’article au.

          BEN- pourrait avoir donné BANDOL (Var) et bun- est resté tel quel à BUN (HP)…

          Cette racine pré-gauloise signifiant « bosse », il est possible qu’elle soit à l’origine du nom des beignets bosselés caractéristiques de la région lyonnaise, les « bugnes », d’autant que dans l’argot local « prendre une bugne » signifie « se faire une bosse »…

          GAR- est à l’origine de GARS (AM), GARGAS (HG), GASSIN (Var), ancien Garcin, etc. Avec changement vocalique et adjonction de suffixe, la même racine fournit la base gord-, bien représentée dans GORDES (Vaucluse) et GOURDON (AM, Lot, Ardèche).

          JUK- a donné JOCH (PO), JOUQUES (BdR), etc.

          KAK-, phénicien selon certains, en tout cas méditerranéen, a donné Gaccabaria qui, sous l’influence du mot latin caballus, cheval, est devenu CAVALAIRE (Var).

          KAL- a donné CALCE (PO), CAUSSE (Gard, Hérault), de Galiso, CALLAS (Var), de Kalaris, CALVI (Corse), de Kaluo. Il se peut que le début de CLAMART (HdS) doive être rattaché à cette racine. Un menhir, illustre dans l’Antiquité, serait la roche impliquée par la racine kal- ou kla-. La seconde partie du nom correspondrait à martyrium, mot qui, chez les Gallo-Romains, désignait une sépulture de martyrs, ou un simple cimetière.

          KAM- est à l’origine de CAMARADE (Ariège), CAMARÈS (Aveyron), CAMARET (Vaucluse), – mais le CAMARET du Finistère vient du latin campus, champ – et aussi de CHAMOLE (Jura), CHAMONIX (HSav.) ou CHAMOUX (Yonne, Savoie).

          KAN- a donné CANNES et CAGNES (AM), CAGNOTTE (Landes), CHANOUSSE (HA), etc.

          KAR- se retrouve dans tout le Midi, de CARTICASI et CARBUCCIA (Corse) à CARCARÈS (Landes) et CARQUEIRANNE (Var), deux formes à redoublement, en passant par CARLAT (Cantal), CARALP (Ariège), peut-être avec alp, CARAGOUDES (HG), sans doute avec le latin acutus, aigu, CARAMAN (HG), CASSIS (BdR), jadis Carsis, ou CARCASSONNE (Aude).

          À propos de cette dernière ville, on raconte que Charlemagne l’assiégea alors qu’elle était occupée par les Sarrasins. Cela dura cinq ans, et la population de la ville souffrait terriblement de la faim. C’est alors qu’une femme, nommée Carcas, eut l’idée d’un stratagème.

          Comme il ne restait plus aux assiégés qu’un porc et un boisseau de blé, céréale de luxe en ces temps-là, elle fit nourrir l’animal avec les grains, puis on le précipita du haut des remparts. Les assiégeants, devant l’animal gavé, pensèrent que les réserves de la ville étaient encore considérables, puisqu’on nourrissait ainsi un vulgaire cochon, et levèrent le siège, dépités. Charlemagne, quand il sut comment et par qui il avait été joué, en conçut une vive admiration et ordonna que la ville prît le nom de celle qui l’avait sauvée. La légende s’appuie sur un bas-relief portant la figure d’une femme et la légende Carcas sum, « je suis Carcas ».

          Belle histoire, sans doute, mais les Romains connaissaient déjà la ville sous le nom de Carcaso (Carcasonis au génitif), ce qui prouve qu’elle portait déjà son nom bien avant Charlemagne.

          KAR- a donné également CHARAVINES (Isère) et aussi CERBÈRE (PO), malgré l’homonymie avec le chien à trois têtes gardien des enfers, particulièrement indiqué pour donner son nom à un poste frontière. Sous une forme kr-, assortie d’un suffixe -av, cette racine a pu signifier « pierre ». On lui doit le nom de la plaine, oh combien caillouteuse, de la Crau, ainsi que les noms de CRAVANS (CM), CRAVANT (I & L, Loiret, Yonne), CRAVENT (Yvelines, E & L). La variante kor- a donné CUERS (Var), et COURNON (Morbihan, PdD).

          On raconte que c’est à Cournon – celui d’Auvergne – que Jules César, enfant chéri de l’étymologie populaire, passa l’Allier. Comme il était incapable de franchir un cours d’eau sans prononcer une parole historique, au Alea jacta est du Rubicon répondit sur l’Allier un Cur non ?, « Pourquoi pas ? »…

          KUK- se retrouve au PLAN DE CUCQUES (BdR). La même racine est également présente à CUGURON (HG) et CUCURON (Vaucluse), nom que des voisins mal intentionnés ont prétendu faire remonter à César. Les habitants s’étant enfuis à toutes jambes à son approche, le général romain se serait demandé « Pourquoi courent-ils ? », soit, en latin, Cur currunt ?

          MEG-/MAG-/MUG- est à l’origine de MEGÈVE (HSav.), MAGALAS (Hérault), MOUGINS (AM) mais aussi de MAJASTRE (AHP) et des MUJOULS (AM).

          MEN-/MON-/MAN- se retrouve à MENTON (AM) et MENTHON (HSav.), à MONACIA (Corse), MONIEUX (Vaucluse), peut-être à MONACO, et probablement à MANE (AHP, HG), ainsi qu’à MANOSQUE (AHP) et MANOT (Cher) avec le suffixe pré-celtique -osc/-ost (voir p. 206). On suppose qu’une variante mim- de cette racine est à l’origine du nom de la localité que les Gaulois appelaient Mimate (avec un accent sur le i) et qui est devenue MENDE (Lozère).

          MOR- explique MORAS (Drôme, Isère), MORNAS (Vaucluse), MORZINE (HSav.), MORESTEL, MORETTE et LA MORTE (Isère). Avec un redoublement, on a MORMOIRON (Vaucluse).

          MES-/MIS- a donné MÉZEL (AHP, PdD), NOTRE DAME DE MÉZAGE et MIZOËN (Isère), ainsi que MISON (AHP).

          Mais, nous l’avons dit, l’état linguistique de la « France » pré-gauloise est très difficile à connaître. En ce domaine, les hypothèses sont plus nombreuses que les certitudes, et, parmi les hypothèses, rares sont celles qui sont entièrement satisfaisantes. Avec le sens de hauteur, montagne, l’élément mis- convient assez bien comme origine des quatre toponymes cités ci-dessus, mais ne saurait expliquer MÈZE (Hérault) et MÉZOARGUES (BdR) dont les sites sont bien plats. Il faut donc imaginer un élément mes-, homonyme du précédent, dont le sens serait peut-être « marécage ». Ne tirez pas sur les toponymistes ! Non seulement ils font ce qu’ils peuvent, mais ils le font avec toute la rigueur scientifique voulue, et aucune de leurs hypothèses n’est dépourvue d’arguments.

          ORG- est à l’origine d’ORGON (BdR).

          PAL- a donné PALNECA (Corse) ou PALLADUC (PdD), jadis Paladunon, avec le gaulois dunos, et peut-être PAU (PA) ; pour cette dernière ville, voir aussi pp. 298 et 366.

          PEN- a donné divers PENNE (L & G, Tarn), PENNES (Drôme), ou PENOL (Isère). La même racine, avec changement de voyelle et adjonction d’un suffixe -p, donne pomp-, d’où LE POMPIDOU (Corrèze) et POMPONNE (S & M).

          Le toponyme Le Pompidou est devenu nom de famille, après avoir dénommé des individus originaires de ce village (ou d’un autre lieu portant le même nom). Georges Pompidou, Président de la République de 1969 à 1974, était un de leurs descendants. L’explication ultime de ce nom par une racine pré-celtique n’est pas la seule que l’on propose. En voici une autre, qui flatte davantage l’imagination. Pompidou a commencé par être, en langue d’oc, un nom commun formé du suffixe -dou issu du suffixe latin -torium, et d’un verbe pompir qui signifie piétiner. Le Pompidou aurait donc été jadis un lieu où l’on se réunissait pour piétiner en cadence, dans on ne sait quel rite païen ou magique (à moins que ce ne soit tout simplement pour battre le blé !). En ce qui concerne la Seine-et-Marnaise POMPONNE, il est juste de signaler qu’une autre étymologie possible fait dériver son nom du latin Pomponia (villa), c’est-à-dire « le domaine appartenant à Pomponius ».

          RANK- nous a laissé RANCHAL (Rhône), RANCHETTE (Jura), RANCON (HV) et RANG (Doubs).

          SEG-/SIG- explique SIGALE (AM), SIGOYER (AHP, HA), SIGONCE (AHP), jadis Seguntia, et SISTERON (AHP), jadis Segesteron avec le même élément ester(on) qu’on retrouve dans le nom de l’Estérel et dans ROQUESTERON (AM), avec le latin rocca, roche.

          SET- est à l’origine de SÈTE (Hérault), même si, de Louis XIV à 1936, le nom de cette ville s’est écrit CETTE et si une baleine, en latin cetus, figure sur ses armes. C’est aussi l’origine de SÉDERON (Drôme), SEYNE (S) (AHP, Gard).

          TAN- a donné TANARON (AHP) et TANNERON (Var).

          TAR-/TER-/TUR-/TR- a donné THIERRY (AM), TARASCON (Ariège, BdR), TARTONNE (AHP), TURENNE (Corrèze), TURRIERS (AHP), et aussi TRANS (Var), TRÉVANS (AHP), TRIGANCE (Var). Voir aussi truc, p. 211.

          Une variante tul- pourrait expliquer DOL DE BRETAGNE (I & V) et DÔLE (Jura).

          UK-/UT- donne la clé d’UZÈS (Gard), jadis Ucetio, d’UTELLE (AM) et d’UZERCHE (Corrèze).

          VED- a donné VEDÈNES (Vaucluse), VEYNES (HA), jadis Vedena, et VÉZENOBRES (Gard) en composition avec le gaulois briga.

          VAR-/VOR- est supposé être à l’origine de VARAGES (Var), et de VARS (HA), VOREPPE et VOIRON (Isère).

          Pour cette dernière commune, le calembour était trop évident. On n’a pas su y résister. Il fallait une victime. La tradition populaire s’en prend d’ordinaire au Christ, à Jules César et à Napoléon. Ce fut le second qui fut choisi, sans qu’on sache pourquoi, et la légende affirma que César, arrivant en vue de la ville dans un état d’ivresse prononcé, se serait exclamé « Je vois rond ». Comme c’est une histoire que l’on raconte, dans l’Isère, aux petits enfants, on ne prend pas la peine d’expliquer quelle Pentecôte païenne permettait au général ivrogne de s’exprimer en français…

          Il faut ajouter aux noms formés sur cette très ancienne racine celui de VARAPPE, qui désignait un couloir rocheux du Salève (HSav.), et dont la forme est très voisine de celle de VOREPPE, citée plus haut. Haut lieu d’entraînement pour les alpinistes, la Varappe s’est élevée au rang de symbole, et son nom est devenu nom commun.

          VEN-/VENT-/VINT-/VIND- se retrouvent à VENCE (AM), autrefois Vintion, VENTÉROL (Drôme), VENACO (Corse), VENANSON (AM), VENASQUE (Vaucluse), autrefois Vindasca, VENELLES (BdR), VENTABREN (BdR), etc. et, bien sûr, dans le mont VENTOUX, le « géant de Provence », au sommet duquel il ne fait pas toujours du vent, comme son nom le laisse volontiers croire.

          VES-, enfin, a pu signifier « montagne » sur un immense territoire allant du Haut-Jura au Sud de l’Italie. On lui devrait le nom du Vésuve et du Mont Viso, mais aussi celui de VESOUL (HS) et de BESANÇON (Doubs).

          En gaulois, cette ville s’appelait Vesontio ou Visontio. À la fin de l’Antiquité, on ne distinguait plus les consonnes B et V, et l’on vit apparaître les graphies Besontio, Bisontio ou Bisentio pour la ville, Bisontii pour ses habitants. Ces graphies ont entraîné les formes actuelles de Besançon et Bisontin. Au Moyen Âge, on a été frappé par la ressemblance fortuite de ces noms avec le nom latin bison, désignant le bœuf sauvage ; aussi l’effigie de cet animal figure-t-elle dans les armes de la ville.

        

        
          Racines pré-gauloises évoquant les eaux

          En nombre plus raisonnable, certaines racines pré-celtiques paraissent être en rapport avec le domaine de l’eau : rivières, sources, marécages. Elles sont présentes dans des noms propres que l’on suppose cristallisés depuis des millénaires.

          Avec un suffixe -v, la racine ar aboutit à la base arv-, évidente dans le nom de l’affluent savoyard du Rhône, l’Arve, mais présente aussi dans différents ARVIEU ou ARVIEUX (Aveyron, HA).

          AV- pourrait expliquer le nom antique Avenione qui a donné AVIGNON. En composition avec le gaulois ritus, gué, cette racine a donné Avoritum, d’où AVORD (Cher).

          BLI- serait à l’origine de BLAISE (Ardennes, Marne, HM), qui est également le nom de plusieurs rivières, et de BLOIS, anciennement Blesae (L & C, Jura). On lui doit aussi le Blavet, fleuve côtier breton.

          MED- a donné un certain nombre de noms de rivières. L’une d’elles, aujourd’hui oubliée, la Medanta, a donné MANTES (Yvelines) ; une autre, la Mayenne, appelée Meduana à l’époque gauloise, a donné MAYENNE (Mayenne).

          NEV- a donné Nevera, la Nièvre, et de là Nevirno qui devint NEVERS (Nièvre).

          ROD-, racine présente dans Rodanos qui, à l’époque gauloise, désignait le Rhône, se retrouve dans ROANNE (Loire), anciennement Rodonna.

          SAV-/SAL- est susceptible d’être à l’origine de SAULON (CdO) et de SAUMUR (L & C), ancien Salmuro, avec un second élément obscur. On lui doit d’autre part le nom des deux Sèvres, Niortaise et Nantaise, et d’autres noms de rivières, plus la ville de SÈVRES (HdS), jadis Savara, du nom d’un ruisseau disparu.

          TEL-/TOL- est à l’origine des nombreux TOULON (car le récent chef-lieu du Var n’est pas la seule commune à porter ce nom, présent aussi en Allier, Marne, S & L). On présume que cette racine signifiait précisément « source ». On peut être tenté de la retrouver dans THOLLON (HSav.), dans TOUL (M & M), dans LE THOU (Charente, CM, Loiret, Marne), et dans TOULOUSE (HG), anciennement Tolosa.

          VAR-/VIR- que l’on retrouve dans le Var et le Gard (appelé Vardo à l’époque gallo-romaine) a donné aussi la Vire, d’où le nom de VIRE (Calvados).

          VAS- explique VAISON (Vaucluse), anciennement Vasione.

        

        
          Suffixes pré-gaulois

          En plus des racines, les toponymistes ont identifié au moins trois suffixes pré-celtiques.

          Le premier, -asc-, -osc- ou -usc-, voire -isc-, est apparemment un suffixe ligure. On le rencontre essentiellement à l’Est du Rhône, et jusqu’en Toscane ; c’est dire qu’il caractérise la zone de plus grande influence ligure.

          On le trouve en composition avec des bases pré-celtiques : avec man- à MANOSQUE (AHP) ; avec mata à MÂCON (S & L), anciennement Matiscone ; avec pal- à PALASCA (Corse) ; avec tar- à TARASCON (BdR) ; avec ven- à VENASQUE (Vaucluse) ; avec des mots gaulois, comme cambo, courbe à CHAMBOST (Rhône), qui s’appelait Villa Chambosco aux alentours de l’an 1000, avec des anthroponymes gallo-romains comme Artinius, tiré du gaulois artos, ours, qui a donné ARTIGNOSC (Var) ; avec des anthroponymes romains comme Flavius à FLAYOSC (Var), Gratius à GRÉASQUE (BdR), anciennement Gratiasca ; enfin avec des bases moins claires, comme à MAGAGNOSC (AM), et NÉVACHE (HA), anciennement Annavasca.

          Le second suffixe, -ink-, est présent à coup sûr à ARLANC (PdD), et à L’ALBENC (Isère), LALBENQUE (Lot), ARBENT (Jura). Nous savons d’autre part qu’il existait dans le nom gallo-romain de GAP (HA) : Vapincum.

          La transformation du V initial en G est un phénomène fréquent, affectant surtout des mots d’origine germanique (wardan donne garder ; waidanjan donne gagner, etc.), mais pas seulement (latin vespa donne guêpe, vagina donne gaine, etc.). Vápincum étant accentué sur le a, les deux dernières syllabes ont disparu. Elles se sont maintenues dans le nom des habitants de la ville, les Gapençais (de Vapincé(n)sis, accentué sur le e).

          Le troisième suffixe, -oss-, est associé au nom gaulois Atto à ATHOS (PA). Il a été fréquemment utilisé dans l’extrême Sud-Ouest de la France, en particulier à BARDOS (PA), IBOS (HP), PISSOS (Landes), ainsi que dans BISCAROSSE et SEIGNOSSE (Landes), qui ont respectivement pour base un mot aquitain qu’on retrouve dans le basque bizcar, tertre, et un anthroponyme gaulois Senios, d’après l’adjectif seno, vieux. Mais on le trouve également en Provence : CADEROUSSE (Vaucluse) vient de Catarossa, formé du nom d’homme gaulois Cataros et du suffixe -ossa.

        

        
          Quelques mots pré-gaulois

          Les spécialistes de la toponymie se meuvent sur un terrain plus solide lorsqu’ils découvrent, à l’origine des noms de lieux, non pas des racines, mais des mots, dont l’existence passée est prouvée de diverses manières, et notamment, dans certains cas, parce qu’ils ont traversé les millénaires et sont encore employés.

          ALPA, qui paraît avoir signifié, comme c’est encore le cas dans le nom commun alpe, « pâturage de montagne », est à l’origine, bien évidemment, du nom de la chaîne des Alpes, mais aussi de celui de SAINT JEAN D’AULPH (HSav.), et, plus curieusement, de celui du PECQ (Yvelines) ; cette ville, située au pied de la « falaise » de Saint Germain en Laye, s’appelait au VIIe siècle Alpicum et au XVIIe siècle le Port-Aupec, transformé en Au Pec avant de prendre sa forme définitive. LE PILHON (Drôme) qui s’appelait Alpilione au XIIe siècle, a connu la même évolution. Plus fort encore : cinq villages de Vendée portent un nom terminé par -ENPAREDS. Ce Pareds, pays étrange, devrait s’expliquer par une fausse coupe. Il faut supposer qu’on a dit autrefois Au Pareds après avoir indûment coupé un Aupareds, comme tend à le prouver la forme Alperium que l’on trouve dans un document du XIe siècle.

          Une forme voisine alba semble expliquer ALBI (Tarn), jadis Albigae. Avec le suffixe pré-gaulois -ink-, on a L’ALBENC (Isère), LALBENQUE (Lot), ARBENT (Jura). Avec le suffixe gaulois -enno, on a ALBENS (Savoie), jadis Albinnum. Autre suffixe gaulois, -ate, dans ALBIEZ (Savoie), jadis Albiate et peut-être plus anciennement Albate. Ces deux suffixes gaulois sont réunis à AUBENAS (Ardèche), jadis Albenate.

          Une autre forme voisine, arpa, a donné ARPAVON (Drôme) ainsi qu’ARPAJON (Cantal), dont le nom fut transféré à une cité de l’Essonne, dont le paysage n’a évidemment rien d’alpestre.

          ARTIG désignait un terrain récemment défriché. Les langues occitanes ont conservé, avec le même sens, le nom commun artigo, qui a servi à désigner plusieurs localités : ARTIGAT (Ariège), ARTIGUE(S) (Ariège, Aude, Gironde, HG, HP, Var), LARTIGUE (Gers, Gironde), etc.

          BAL, qui s’est maintenu jusqu’à nos jours et subsiste tel quel en occitan, au pluriel bals, roches à pic, est à l’origine de BALEIX (PA) et BALSIÈGES (Lozère). Du nom des BAUX-DE-PROVENCE (BdR) a été tiré celui de la bauxite, le minerai dont on extrait l’aluminium. La variante bol a donné BEUIL (AM), BOULE D’AMONT (PO) et, jointe à la racine kar-, BOLQUÈRE (PO).

          BALMA, grotte, est peut-être gaulois, plus sûrement antérieur. Dans la région des parlers franco-provençaux, on a LA BALME (Ain, Savoie, Jura, HSav., Isère), dont LA BALME-LES GROTTES (Isère), qui fait pléonasme ; dans les Pyrénées, BALMA (HG) ; ailleurs BAULME (CdO), BAUME (Doubs, Jura), BEAUME (Aisne). BEAUMES-DE-VENISE (Vaucluse), haut lieu de la viticulture rhodanienne, doit la seconde partie de son nom à sa province, le Comtat-Venaisin. On trouve également des diminutifs, LES BAUMELLES (Var), LES BAUMETTES (BdR) ou encore BEAUMETTES (Vaucluse).

          La Sainte-Baume (BdR) est une grotte qu’une tradition médiévale affirme être celle où, pendant trente ans, Marie-Madeleine, la sainte pécheresse, vint pleurer sur ses fautes passées – de là sans doute l’expression populaire « pleurer comme une Madeleine ». L’humidité permanente de la grotte, orientée au Nord, a passé, dans l’imagination populaire, pour un souvenir de ces larmes.

          BARTO, hallier, a donné les BARTHAS et BARTHE(S) du Sud-Ouest.

          BORNA, source, a donné BOURNEAU (Vendée), BOURNAZEL (Aveyron, Tarn, Cantal, Corrèze, Dordogne).

          CALA a donné, du Massif central à la Méditerranée, le nom commun cale qui signifie soit pente, soit abri. On peut supposer qu’à l’origine le mot désignait une pente ou un creux abrités (du vent ou du soleil). À l’époque gauloise, ce mot s’est répandu sur tout le territoire de la Gaule, sous une signification que nous ignorons.

          CALA seul a donné CHELLES (S & M) et CHALLES (Ain), nom transféré par son seigneur Louis de Challes à un nouveau fief, CHALLES-LES-EAUX (Savoie).

          Avec le très ancien suffixe -ink- a été formé le nom calanco, que nous connaissons bien sous la forme calanque, dont le sens rejoint celui d’abri. En dérivent CHALENÇON (Ardèche), CHALLANS (Vendée), et SALLANCHES (HSav.).

          Avec des suffixes divers, cala a produit CALAIS (PdC), CALÈS (Dordogne), CHALAIS (Charente, Indre, Vienne), CHALLET (E & L), CHALEIX (Dordogne), CHALLEX (Ain), CHALÈZE (Doubs).

          Les bourgeois de Calais étaient passés à la légende. Aujourd’hui, quasiment chassés des manuels scolaires, ils s’enfoncent peu à peu dans l’oubli. Leur histoire était un touchant exemple de dévouement. En 1347, assiégée depuis un an, ayant perdu tout espoir d’être secourue, la ville se rendit aux Anglais. Cela n’allait pas sans risque. Comme l’écrit Michelet, « il était assez probable que le roi d’Angleterre, qui s’était tant ennuyé devant Calais, qui y était resté un an, qui, en une seule campagne, avait dépensé la somme, énorme alors, de près de dix millions de notre monnaie, se donnerait la satisfaction de passer les habitants au fil de l’épée ; en quoi certainement il eût fait plaisir aux marchands anglais » – mais un tel massacre en eût appelé d’autres. On pria le monarque ; on le supplia. « Il céda (…) pourvu que quelques-uns des principaux bourgeois vinssent, selon l’usage, lui présenter les clefs, tête nue, pieds nus, la corde au col ». C’était jouer sa tête, et on comprend qu’Eustache de Saint Pierre et ses cinq compagnons, qui se portèrent volontaires, aient été considérés comme des héros… Malheureusement pour la légende, on savait depuis longtemps qu’Eustache de Saint Pierre avait reçu des Anglais pensions et charges. Vers le milieu du XIXe siècle, on démontra, preuves en main, qu’il était depuis bien longtemps de connivence avec l’assaillant… ce qui explique que l’on se soit, peu à peu, montré plus discret sur son « courage civique ».

          CALA entre aussi en composition avec des noms gaulois : avec briga, pont, à Calobriga devenu COULOBRES (Hérault) ; avec dunos, ville, à Caladuno devenu CHÂLONS (Mayenne) – pour d’autres CHALON(S), voir p. 233 ; avec onna, rivière, dans différents Calonna devenus CALONNE (PdC) ou CHALONNES (M & L).

          CAUNO, grotte, probablement pré-gaulois, explique LA CAUNE (Tarn) ou CAUNEILLE (Landes).

          Les Cerritani étaient une tribu ibère, dont le nom se perpétue à CÉRET (PO). Leur territoire, appelé Cerritania, est devenu la Cerdagne.

          CLAP, pierre, rocher, existe encore en occitan, où clap signifie éclat de pierre ou tas de pierres, d’où les noms relativement récents de CLAPIERS (Hérault), LES CLAPAS (Gard), ou TERRE-CLAPIER (Tarn), et les noms beaucoup plus anciens de CLAVANS (Isère), jadis Clapatone, et CLAVEYSON (Drôme), jadis Dapasione.

          GARRIC est resté garric en gascon et en languedocien, et est devenu garrig en catalan. Dans ces langues, le mot désigne le chêne kermès. Le provençal garrigo, qui a donné en français garrigue, désignait d’abord un lieu planté de chênes. Ce très vieux mot est à l’origine de nombreux toponymes : LE GARRIC et GARRIGUES (Tarn), LA JARRIGE (Cantal, Corrèze, Landes, HL, Lot, PdD, Vienne, HV), LE JARRIEL (S & M), (LE) JARRIER (Eure, I & L, LA, Nièvre, Orne, Sarthe, Savoie, S & M), ainsi que LA JARRIE (CM).

          GAVA, torrent de montagne, a donné, outre le nom commun gave, JAVIE (AHP) et GAVARNIE (HP).

          GRAVA, petite pierre, a donné des GRAVES et des LA GRAVE (HA, Tarn, Charente, Gironde), mais aussi GRAVELOTTE (Moselle) sans compter, bien entendu, le nom commun gravier.

          GERGO, hauteur, s’est illustré dans le nom de la vaillante Gergovie des Arvernes et vit encore dans GIRGOLS (Cantal).

          ILI, mot aquitain signifiant ville, a donné ILHEU (HP), LAS ILLAS et ILLE-SUR-LA-TET (PO), ainsi que ILONSE (AM), OLORON (PA), autrefois Ilurone, et BAGNÈRES-DE-LUCHON (HG), anciennement Iluxone (pour les formes basques voir p. 215 à IRI).

          Ille-sur-la-Têt a prêté son nom à un étrange conte de Prosper Mérimée, la Vénus d’Ille. Un certain Monsieur de Peyrehorade a découvert dans ses terres d’Ille une statue de Vénus en bronze. Cette statue a manifesté une puissance maléfique, lors de son exhumation, en brisant la jambe d’un ouvrier et en renvoyant une pierre à un polisson qui la lui avait lancée. Le matin de son mariage, le fils de M. de Peyrehorade se débarrasse de sa bague pour jouer à la paume, et la passe, par jeu, à l’annulaire de la statue. Quand il veut la reprendre, la statue a replié le doigt : il ne peut plus la retirer. Le lendemain matin on le retrouve, dans son lit, mort étouffé, le corps marbré de contusions. La bague gît sur le tapis. Sa jeune femme, devenue folle, raconte qu’une femme de bronze est venue dans la nuit étreindre son mari. Le père fait fondre la statue maudite qui est transformée en cloche. Depuis que cette cloche sonne à Ille, on dit que les vignes ont gelé deux fois.

          Mérimée n’avait pas été inspiré par une statue réelle – il avait brodé sur une chronique ancienne – mais il aurait été dommage de ne pas matérialiser la belle et redoutable Vénus d’Ille. Ce fut fait, non pas dans le village mais sur la place de la Loge, à Perpignan, grâce à une création de Maillol.

          D’autre part, à l’époque romaine existaient au moins deux villes appelées Illiberis ou Illiberri : ce sont aujourd’hui Grenade (Espagne) et ELNE (PO) ; sur l’origine de ce nom, voir p. 277. Sachant qu’il existe en basque un adjectif berri, nouveau, et que le basque et l’ibère sont deux langues qui ont entretenu des rapports étroits, on en conclut qu’Illiberis (ou Illiberri) était l’équivalent de Villeneuve. En tout cas, un des ports de l’ancienne Elne s’appelait Cauca Illiberis – Cauca paraît également être un nom ibère ; on le retrouve dans CAUX (Aude, Hérault). Au VIIe siècle, ce nom est devenu Caucholiberi. L’évolution continuant, on aboutit à la forme actuelle de COLLIOURE (PO). Enfin, une inscription de l’époque gallo-romaine nous révèle que LOMBEZ (Gers) s’appelait autrefois Eliumberrium, ce qui nous donne une autre Villeneuve ibère.

          LAVINCA, mot ligure signifiant éboulis, explique mieux le nom commun avalanche que le latin labina, éboulement. La forme ancienne d’avalanche est en effet lavanche (la lavanche est devenu l’avalanche par confusion avec aval). À ce nom semblent se rattacher ceux de LÉONCEL (Drôme) et de LINCEL (AHP). Il est formé sur une racine lav-, qui se retrouve dans LAVARS (Isère) et LEVENS (AHP, AM). On en rapproche l’élément lap- qui apparaît dans le Massif central à LAPS (PdD) et LAPTE (HL).

          MATA devait signifier forêt ou buisson. Nous en avons hérité dans MATEMALE (PO), dont le second élément a été reconnu comme un mot pré-celtique mala, montagne. On le retrouve également dans LES MATHES (CM) ou MATHONS (HM). On a cru d’autre part pouvoir isoler un mot ligure matro, qu’on suppose lié à cette racine, et qui serait à l’origine de MATRA (Corse) et de MAYRES (Ardèche, Isère, PdD).

          NESTA, rivière, a donné NESTALAS et NESTIER (HP), et le nom de la Neste, rivière pyrénéenne.

          NAVA, vallée, se reconnaît dans VAULNAVEY (Isère), VAUNAVES (AHP), VAUNAVEYS (Drôme), noms pléonastiques, puisque composés avec le latin vallis, vallée ; également dans BELLENAVES (Allier), avec l’adjectif belle, dans BARNAVE (Drôme) avec bar- (voir plus haut p. 200), sans compter les NABAS (PA), NAVES (Allier, Ardèche, Corrèze, Savoie, HSav., Tarn), NAIVES (Meuse) ou NAGES (Gard, Tarn).

          NARBO serait le nom d’un dieu ibère, jadis honoré à NARBONNE (Aude).

          SERRA, montagne allongée, survit en espagnol sous la forme sierra, mais aussi en français sous la forme serre, qui, dans le Sud de la France, désigne une colline étroite et allongée. D’où d’innombrables SERRE(S), LE SERRE, LA SERRE, et aussi SERRA (Corse), SERRIÈRES (Ardèche, Isère, M & M, S & L, Savoie, Ain), SÉRANON (AM), SERRABONNE, SERRALONGUE (PO), SERRAVAL (HS), SARREMEZAN (HG) avec le latin medianus, du milieu, SARLAT (Dordogne) avec le latin latus, large, et TRESSERRE (PO) avec le latin trans, au-delà.

          TALA, terre argileuse, nous a laissé TALLARD (HA), TAURES (PdD), TAL(L)OIRE (AHP, HS), etc.

          TOSCA, taillis, survit en occitan. On retrouve ce mot dans des noms comme LA TOUCHE (Drôme) ou TOUCHAY (Cher), mais aussi TOUQUES (Calvados), TOUQUIN (S & M) ou LE TOUQUET (PdC).

          TRUC, probablement dérivé de la racine tar-/ter- (voir p. 203) survit lui aussi en occitan avec le sens de montagne. On le retrouve dans LE TRUCQ (Corrèze) et LA TRUCHÈRE (S & L) ; on peut lui rattacher un mot trauco, signifiant ravin, gouffre, qui a donné en français le nom commun trou et le nom propre TROÔ (L & C).

          Enfin, des dizaines de noms de localités ne peuvent être rattachés à aucune langue connue. On n’y peut démêler ni racines ni suffixes, ni déceler le moindre sens acceptable. On sait qu’ils sont très anciens, qu’ils existaient avant l’arrivée des Gaulois. Là s’arrête la science, pour le moment.

          Parmi ces noms ininterprétables, citons ALÈS (Gard), jadis Alesto, ANGOULÊME (Charente), ancienne Ecolisma devenu Engolisma sans doute sous l’influence de noms germaniques commençant par Eng- ; APT (Vaucluse), ancienne Apta baptisée Colonia Apta Julia par les colons romains ; BÉZIERS (Hérault), ancienne Baiterra ; BORDEAUX (Gironde), ancienne Burdigala ; EAUZE (Gers), ancienne Elusa ; FOIX (Ariège), ancienne Fucsos ; MARTIGUES (BdR), anciennement Marticum, etc.

          Nous finirons par un exemple montrant quelles extraordinaires transformations ces noms très anciens ont pu subir avant d’arriver jusqu’à nous.

          Il existait en Gaule une ville nommée Oblenco dont le nom était formé d’une racine obl-, étrangère, semble-t-il, aux langues celtiques, et du suffixe -ink. Oblenco s’est transformé en Oblenc, Oublenc, puis Oublanc ; la ville d’Oublanc est devenue la ville dou Blanc, c’est-à-dire la ville du Blanc, d’où LE BLANC (Indre) dont les armoiries portent un cygne et cette devise : « sans tache, comme lui ».
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        Au Sud-Ouest de la Garonne, la classique antienne « Nos ancêtres les Gaulois » n’est guère pertinente. Les Ibères, dont la langue n’était pas indo-européenne, venaient du bassin de l’Ebre, en Espagne. Au Ve siècle avant notre ère, ils avaient franchi les Pyrénées par l’Est et par l’Ouest, et s’étaient installés dans le Sud de la Gaule, jusqu’au Cantal et à la région de Nimes. Là, ils se heurtèrent aux Celtes, alors en pleine expansion, qui les refoulèrent jusqu’à la Garonne d’une part, jusqu’aux limites de l’actuel Roussillon, de l’autre, c’est-à-dire aux limites actuelles du catalan et du gascon.

        Puis, ce fut la romanisation, qui acheva le travail ébauché par les Celtes. On en peut suivre les limites dans la toponymie : les noms caractéristiques formés au moyen des suffixes -acum ou -anum se retrouvent jusque dans la région de Pau, Tarbes, Argelès, mais ni dans les Landes ni surtout dans le Pays Basque, qui ne put être conquis.

        Il y a un mystère de la langue basque qui reste à peu près entier. Les tentatives de rapprochement effectuées entre cette langue et d’autres langues du globe (parfois très lointaines, comme les langues du Caucase ou même le japonais) n’ont pas encore abouti à des résultats décisifs. Un certain nombre de spécialistes sont tentés de voir dans le basque un dialecte de la langue ibère (mais on ne connaît pas l’ibère !), ou encore la forme actuelle de la langue des anciens Aquitains qui, à l’arrivée des Romains, se différenciaient nettement des Celtes.

        La tradition basque proclame hautement l’extrême difficulté de la langue, que Lucifer lui-même n’a jamais été capable d’apprendre, et son extrême ancienneté. Elle aurait été inspirée par Dieu lui-même, et serait « aussi naturelle à l’espèce humaine que le roucoulement au pigeon, l’aboiement au chien ».

        Du VIe au VIIIe siècle au moins, les Basques redescendirent des montagnes où ils avaient été confinés. Les Romains les appelaient Vascones, d’où, plus tard, leurs noms de Bascons, puis Basques. Le territoire qu’ils conquirent fut nommé Vasconia. Après leur reflux, il garda son nom : ce fut la Gascogne (pour le passage du V initial au G, voir p. 206). Ceux qu’on appelle aujourd’hui les Gascons ne sont pas, pour la plupart, d’anciens Basques : ce sont les habitants d’une région occupée un temps par les Basques. Cette occupation n’eut que des conséquences limitées, au moins en ce qui concerne la toponymie. Il faut toutefois citer les quelques traces du nom même des envahisseurs : BASCON(S) (HG, Landes), BASCOU(S) (Dordogne, Gers), BASCOS (Landes). Les noms de GACOGNE (Nièvre) et de VACOGNES (Calvados) correspondent probablement à la déportation par Pépin le Bref de Basques prisonniers de guerre.

        D’autre part, une particularité phonétique des anciens parlers du Sud-Ouest, ibère, aquitain et basque, s’est particulièrement bien maintenue sur le domaine de l’expansion basque : la transformation de la consonne F en H aspiré. En voici quelques exemples : le lieu-dit LE FORT DU HA, à Bordeaux (Gironde), le nom HA venant du latin fanum, temple ; HIIS (HP) et HIX (PO), venant du latin fines, limite ; les SAINT-ÉLIX (Gers, HG) qui sont en fait des Saint-Félix, etc.

        Le basque est une langue agglutinante, d’où quelques noms de lieux-dits d’aspect très impressionnant, comme INTHASENDARRAGIRATZEBURUKOHARIA, c’est-à-dire le rocher du sentier boueux du bout de la fougeraie, dans la commune de Béhorléguy (PA). Voici les principaux éléments de la langue basque qui apparaissent dans la toponymie.

        La racine ar- est représentée par aran, vallée, présent dans ARNEGUY (PA), avec egui, au bord de, HARANBERRY (PA), avec berri, nouveau. On rattache à la même racine le mot arri, pierre, que l’on trouve en composition avec ast, pointe rocheuse, à ARRAS (HP) et ARRAST (PA), avec divers suffixes à ARRAUTE, ARREAU, ARRENS (HP), ARROUT (Ariège), ARROS et ARROSES (PA), avec des éléments inconnus à GUINARTHE et GUÉTHARY (PA), avec ain, beaucoup, et pe, dessous, à AINHARP (PA). BIARRITZ (PA) pourrait être composé de arri et signifierait alors les Deux Pierres ; il peut aussi être composé de aritz, chêne, et voudrait dire en ce cas les Deux Chênes.

        AS, AST, AITZ, pointe rocheuse, donne AAST, ASTE (PA, HP), ASTIS, ASTUGUE (HP), peut-être ASTON (Ariège), en tous cas ASSAT, ASSON (PA). Avec asp, derrière, on a ASASP (PA) ; avec gain ou goyen, le plus haut, ASCAIN (PA) ; avec le latin quadratus, carré, ASCARAT (PA), et avec barren, derrière, HASPARREN (PA).

        BAI, rivière, donne BAIGORRY (PA), Rivière Rouge, et peut-être BAYONNE (PA), Rivière Bonne.

        D’autres étymologies font de Bayonne une bonne baie ou le confluent des rivières. Il en est une, particulièrement fantaisiste, qui affirme que le nom de la ville provient de baï, ona, oui, c’est bon. Bayonne, c’est le pays de la baïonnette, ou couteau bayonnais, décrit au début de l’époque moderne par Agrippa d’Aubigné, produit industriellement par les maîtres couteliers de la ville, auxquels Louis XV doit donc les dernières victoires de son règne. L’arme figure sur les nouvelles armoiries attribuées en 1696 à la ville par d’Hozier, garde de l’armorial général de la France, et qui sont « de sable à une baïonnette renversée d’argent, la poignée d’or, surmontée d’une couronne murale ». Plusieurs versions de l’invention de la baïonnette existent. Une la fait naître à Bayonne même, une autre dans la région. Selon la première, ce fut durant le siège que Bayonne soutint, en 1523, contre les rois d’Angleterre et d’Aragon coalisés que les femmes de cette ville, se chargeant courageusement de la défense des remparts, eurent l’idée d’attacher des couteaux au bout de fusils. Selon la seconde, des Basques enfermés dans un fort appelé depuis « la redoute de la baïonnette » auraient eu cette idée qui leur aurait permis de repousser les Espagnols qui les encerclaient.

        BIDE, chemin, a donné BIDACHE, BIDARRAY (PA). BIDART (PA) composé avec arte, entre, doit signifier Entre les chemins.

        BUR, tête ou hauteur, a donné BURRET (Ariège), BUROS, BUROSSE (PA), ainsi que BOURISP (HP), avec pe, en dessous de, et CIBOURE (PA), de Çubi-buru, Tête de pont.

        CAMBO, en pays de langue basque, pourrait être différent du cambo celte qui signifie courbe. Il s’agirait d’un mot dont personne ne sait s’il est vraiment basque, et qui désignerait une source. Il pourrait avoir donné en particulier CAMBO-LES-BAINS (PA).

        IBAR, vallée a donné IBARRON (PA), et aussi LARRIBAR (PA), avec larre, pâturage.

        IRI, domaine puis village, à rapprocher de l’ibère illi, a donné IRIGARAY (PA), Village Haut, IRIGOYEN (PA), Village du Sommet, ou IRIBERRY (PA), Village Neuf.

        LARRE, pâturage ou lande, a donné LARUNS (PA), LARCEVEAU (PA) avec zabal, étendu, LARRESSOR (PA) avec sorho, prairie.

        MENDI, montagne, donne MENDY (PA) ; MENDIGARA (PA), avec gara, haut ; MENDIGORRY (PA), avec gorri, rouge ; ARMENDARITz (PA), avec arr, rocher et aritz, chêne : il s’agit donc d’une Montagne Rocheuse où poussent les Chênes.

        En proviennent aussi MENDIONDE (PA), avec hondo, au pied de, MENDIVE (PA), avec ve, en bas de, LIMENDOUS (PA), avec le latin lucus, bois, et enfin MENDITTE et MENDIBIEU (PA) avec des éléments obscurs.

        UR, eau, est présent à URT (PA), à UHART (PA) avec arte, entre, à UHALDE (PA) avec aide, à côté de. Urketa, qui signifie quantité d’eau, a donné URCUIT (PA).

        UST, espace vide et plat, a donné UZ (HP), USTON (Ariège), et USTARITZ (PA) avec aritz, chêne.

        D’autres éléments sont égalements courants dans la toponymie basque, mais sont surtout représentés dans des lieux-dits. Il s’agit essentiellement d’etche, qui désigne une maison isolée, d’eliça, adaptation du latin ecclesia, église, et de jauregui, qui désigne une maison noble. Egui, d’ailleurs, signifie chez : IROULÉGUY (PA), par exemple, c’est Chez la fileuse. Baita a également le sens de chez. Avec des noms de famille, on trouve GOYETCHEBAITA (PA), Chez Goyetche, et même LAFFITTEBAITA (PA), Chez Lafitte, qui est de toute évidence une formation récente, avec un nom étranger à la région.

        D’autres mots basques se retrouvent dans la toponymie, mais sont moins courants : aihera, moulin, a donné AYHERRE (PA) ; aintzi, marécage, AINCILLE (PA) ; BANCA (PA), c’est la forge ou la fonderie. Baso, forêt, en composition avec un élément non identifié, a produit BASSUSSARRY (PA). Behor, jument, a donné BÉHORLÉGUY (PA). Ezpel, buis, est à l’origine d’ESPELETTE (PA). Haltz, aulne, est à l’origine de HALSOU (PA) et, avec beheti, en bas, de ALÇABÉHÉTI (PA). Handi, grand, a donné HENDAYE (PA). Ithor, fontaine, a donné ITHOROTS (PA), avec otz, froid ; itsats, genêt, ITXASSOU (PA), etc.
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        Pour les Grecs, peuple de marins et de commerçants, créer des comptoirs et des colonies était une tradition doublée d’une nécessité. Ces colonies, d’ailleurs, avaient un statut bien différent de ce que l’on a appelé ainsi par la suite. C’était des « filiales » des cités grecques, qui devenaient aussitôt indépendantes, même si les habitants conservaient des relations commerciales privilégiées et des liens affectifs avec la mère patrie.

        En Gaule, ce furent des habitants de Phocée, ville grecque de la côte d’Asie mineure, qui vinrent s’installer, vers 600 avant notre ère, et créèrent des colonies sur la côte provençale. MARSEILLE (BdR), Mascalia fut la plus importante, et sans doute la première de ces créations.

        On raconte que les Phocéens débarquèrent, sans intention de s’installer, le jour même où le souverain local, le roi Nam, devait marier sa fille. Selon l’usage de la tribu, la jeune fille devait choisir son époux en lui tendant une coupe – et ce soir là, Gyptis, fille de Nam, tendit la coupe symbolique à Protis, le chef des marins grecs. C’est ainsi que ces derniers restèrent sur place, et que naquit plus tard une petite fille nommée Massalia…

        La légende est belle, et cette version idyllique offre l’inestimable avantage de faire oublier tout ce qu’il put y avoir de violences, de contraintes, de rapports de force dans cette installation.

        Attention : MARSEILLE-EN-BEAUVAISIS (Oise), MARSILLARGUES (Gard, Hérault), MARSEILLAN (Gers, Hérault, HP), MARCILLOLES (Isère) et MARSEILLETTE (Aude) ont pour origine un nom d’homme. À l’époque gallo-romaine, c’étaient des domaines dont les propriétaires s’appelaient Marcellus.

        Les Phocéens de Massalia ont eux-mêmes colonisé la côte et créé des villes auxquelles ils ont donné des noms grecs. En Espagne, on peut citer Ampurias qui vient d’emporion, marché ou comptoir. AMPUIS (Rhône) et AMPUS (Var) viennent également d’emporion, mais indirectement. Ces deux villes furent en effet fondées par les Romains qui les baptisèrent du nom d’emporium, qu’ils avaient emprunté aux Grecs.

        Ce sont les Massaliotes qui ont fondé AGDE (Hérault), en grec Agathê Tukhê, la Bonne Fortune, nom de divinité destiné à porter chance à la colonie.

        On leur doit également NICE (AM), en grec Nikaia, la Victorieuse. Il s’agit sans doute aussi d’un nom destiné à porter chance à la fondation, en l’occurrence d’une épithète attachée au nom d’une divinité, peut-être Athéna. On a dit aussi qu’il s’agirait d’un nom indigène, que les Grecs auraient simplement modifié pour qu’il ait une signification dans leur langue. Niss en ligure signifierait point d’eau.

        Cela dit, la plus surprenante et la plus fantaisiste des interprétations du nom de Nice a été donnée par un chanoine du XVIe siècle qui, constatant que, sur place, Nice s’écrivait Nizza et se prononçait Nitça, en avait conclu un peu hâtivement que, prise entre France et Italie, elle n’était « ni çà, ni là »… Il en voulait pour preuve le blason de la ville et du comté, un aigle qui tient une de ses pattes levée, ne sachant pas, selon ce digne ecclésiastique, dans quel pays la poser…

        Quant à ANTIBES (AM), c’est Antipolis, la Ville d’en face (de anti, en face, et polis, ville), c’est à dire, probablement, d’en face de Nice.

        Le nom de MONACO vient de Monoecus, transcription latine du grec Monoikos. C’était, dans l’Antiquité, un petit port placé sous la protection d’Héraklès Monoikos, c’est-à-dire d’Héraclès « le Solitaire ». Il est probable qu’il y avait là, avant l’arrivée des Grecs, un petit comptoir phénicien placé sous le patronage du dieu tyrien Melkart, que les Grecs ont assimilé à leur Héraclès.

        Reste que l’appellation de Solitaire, attribuée à cette occasion à Héraclès, est bien mystérieuse. On peut supposer que les Grecs ont entendu prononcer sur place, pour désigner l’endroit, un nom autochtone (ligure ?) qu’ils ont cru comprendre Monoikos…

        Le latin Monoecus explique le nom actuel des habitants, les Monégasques, de Monoecascus, avec le suffixe-asc d’origine ligure. Le nom actuel de Monaco est une altération italienne, contaminée par le nom commun monaco, moine. Plus proche du nom originel, il remplace une forme populaire dans laquelle l’évolution phonétique avait fait des ravages ; Monoecus s’était peu à peu transformé en Mourgues, ancien nom du fameux rocher.

        CEYRESTE (BdR) correspond également à un nom antérieur au grec, mais « rhabillé » en Kitharistês, Joueur de cithare. La Ceyreste antique occupait l’emplacement actuel de LA CIOTAT. Au moment des invasions sarrazines, elle s’est repliée dans les collines. La sécurité revenue, le site primitif fut réoccupé sous un nouveau nom signifiant à peu près centre ville (voir. p. 285).

        Une tendance universelle, chez les conquérants, est de transformer un nom incompréhensible en une forme aux sonorités voisines et qui possède un sens en leur langue. En toponymie, on appelle cela un « rhabillage ». Le phénomène a peut-être joué pour Monoikos (voir ci-dessus). On supposera donc que, dans la langue locale, Ceyreste était désignée par un mot ressemblant à Kitharistês. Par la suite, l’imagination poétique aidant, on a imaginé qu’il s’agissait de la « ville de la lyre » à cause de la forme des collines voisines…

        D’autres noms sont d’origine grecque, sans correspondre à des établissements massaliotes.

        AGAY (Var) doit venir d’Agathon, qui signifiait Bon et pouvait être une épithète porte-chance, ou bien d’Agathôn, nom d’homme.

        LEUCATE (Aude) vient de Leukatês, dérivé de l’adjectif leukos, blanc, peut-être à cause de la couleur des rochers… CADARACHE (BdR), CHALETTE (Aube) et CHARETTE (Isère, S & L) remontent à kataraktês, chute d’eau, mais le mot était passé en latin sous la forme cataracta, et ces toponymes sont d’origine gallo-romaine. C’est un phénomène du même ordre qui explique le nom de GRENOBLE (Isère), à partir de Gratianopolis. Bien que polis, en grec, ville, ne se soit pas intégré au vocabulaire latin, cette façon de forger un nom de ville s’est répandue bien au-delà des limites de la Grèce, et le nom de Grenoble signifia d’abord : Ville de (l’empereur) Gratien. Le nom de cet empereur, qui régna de 375 à 383 sans laisser un souvenir impérissable, se retrouve aussi – mais il faut bien l’y chercher – dans le nom de la moyenne vallée de l’Isère, le Graisivaudan, issu de Gratianopolitanus, c’est-à-dire Grenoblois.
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          Nos « ancêtres » les Gaulois

          L’Histoire remplace la Préhistoire lorsque les sources écrites viennent s’ajouter aux sources archéologiques. Pour notre pays, cela se passe relativement tard : au moment de la conquête romaine. Les Romains écrivent, César « fait des commentaires », et voilà les Gaulois, derniers envahisseurs en date, devenus à tout jamais nos seuls, nos véritables ancêtres. Astérix prendra pour nous le relais des livres de classe de la Troisième République.

          À l’Ouest du Rhin et des Alpes, les Celtes n’apparaissent que peu avant 700 av. J.-C. Ils viennent du Sud de l’Allemagne, où ils vivaient tranquilles, industrieux et prolifiques, jusqu’au jour où leurs voisins du Nord, touchés par de mauvaises conditions climatiques, entreprirent de leur disputer leur territoire. Par contrecoup, ils se mirent en route à leur tour. Bientôt ils vont se répandre en une gigantesque diaspora armée vers l’Asie mineure, vers la Grèce, l’Italie, l’Espagne, vers les Îles Britanniques bien sûr, mais surtout vers la France. Ils ont les moyens de s’imposer : ils excellent à la métallurgie du fer. Leurs armes sont donc très supérieures à celles des peuples qu’ils rencontrent. De plus, ils sont particulièrement mobiles, grâce à la domestication du cheval et à l’usage du chariot attelé. Les Gaulois n’occupent pas tout le territoire de notre pays. Jules César trouvera des tribus ligures dans les Alpes. D’autre part, on a vu que les Ibères, ou leurs cousins aquitains, n’avaient pas été repoussés au-delà de la Garonne. En dehors de ces quelques poches, la majeure partie de l’actuelle France est recouverte par l’invasion. Celle-ci s’est faite en deux fois ; après le premier déferlement du VIIe siècle, il y en a un second, deux cents ans plus tard : une deuxième vague de Celtes survient, qui prient leurs cousins de se serrer un peu vers le Sud du pays ; ils portent le nom de Belges et s’installent de la Seine au Rhin. Sous l’Empire Romain, ce qu’on appelle la Gaule Belgique s’étend pratiquement jusqu’à Paris.

          Une fois installés, les Gaulois redeviennent très vite des agriculteurs. Ils prospèrent, une aristocratie se dégage rapidement, un artisanat supérieur à celui de Rome ou de la Grèce se développe, et l’on se trouve face à un pays riche qui pourra nourrir un nombre considérable d’habitants. Le chiffre de huit millions, sur lequel s’entendent la plupart des démographes, peut sembler modeste, mais, pour l’époque, il est très important.

          Cette population comprend, dans une proportion inconnue, les descendants des populations soumises, mais le vainqueur a imposé sa langue. Celle-ci – le gaulois – fait partie des langues celtiques, qui sont elles-mêmes une branche des langues indo-européennes, et présentent, comme telles, des ressemblances sensibles avec d’autres langues indo-européennes comme le latin (et les langues romanes qui en découlent), le grec, les langues germaniques, les langues slaves, ainsi qu’un grand nombre de langues indiennes et iraniennes.

          Le gaulois a disparu, sauf, dit-on, dans certains cantons du pays de Vannes (Morbihan), dont le dialecte en serait une forme résiduelle. En revanche, certaines de ses sœurs celtiques sont encore vivantes, comme le breton, le gallois ou l’irlandais. À son tour, l’envahisseur romain imposera le latin, rapidement dans les villes, mais beaucoup plus lentement dans les campagnes. En 473 encore, l’évêque de Clermont, Sidoine Apollinaire, félicite son beau-frère Ecdicius de ce qu’il a fait, comme l’écrit Michelet, « déposer à la noblesse arverne la rudesse du langage celtique ». César est alors mort depuis plus de cinq siècles.

          Aucune des invasions successives n’a totalement éliminé la langue précédente. Le gaulois comportait un certain nombre de mots empruntés par les Celtes aux langues parlées avant eux sur notre territoire, et le latin parlé en Gaule était émaillé de vocables empruntés au gaulois. Le maintien des anciennes langues est particulièrement accusé en toponymie, pour la raison bien simple qu’il est difficile et peu avantageux de traduire les noms propres (ainsi, aux États-Unis, une grande quantité de villes, de rivières, de lacs, et même d’états, ont gardé leur nom indien).

          S’ils ont conservé une partie des noms légués par leurs prédécesseurs, s’ils en ont traduit quelques-uns, les Gaulois ont aussi imposé des noms nouveaux aux lieux où ils s’installaient. Les toponymes gaulois s’inspirent du site, de la végétation, de la faune, ou tout simplement utilisent des mots signifiant peu ou prou village.

        

        
          Le relief et les sols

          AGINNUS semble être la forme latinisée d’un mot gaulois signifiant rocher ou hauteur, qui a donné AGEN (L & G), AYEN (Corrèze) et AYN (Savoie).

          Le mot ardu, qui désignait également une hauteur, est à l’origine de ARDES (PdD), ARDEUIL, (Ardennes) ou ARDOIS (Ardèche), ainsi que du nom des Ardennes.

          Est-il aussi à l’origine de notre adjectif ardu ? Non ; celui-ci vient du latin arduus, haut, escarpé, difficile. Mais la ressemblance n’est pas fortuite. Le gaulois et le latin étaient deux langues sœurs de la famille indo-européenne, de sorte que ardu et arduus étaient cousins.

          BARRO signifiait hauteur. À l’époque gallo-romaine, on a employé une forme féminisée barra qui a donné le français barre, d’où barrer, barrière, etc. On note que dans les Alpes, barre a encore le sens d’escarpement rocheux. Le nom gaulois est à l’origine de BAR-LE-DUC (Meuse), BAR-SUR-AUBE, BAR-SUR-SEINE (Aube) et BARR (HR). Les dérivés français expliquent BARALLE, BARASTRE (PdC) et LABARRÈRE (Gers). Voir aussi la racine pré-gauloise bar-, p. 200.

          Le mot français bec est d’origine gauloise. Employé métaphoriquement au sens de « pointe », il nous a laissé BECCAS (Gers) et quelques noms bretons commençant par bec- comme BEC-MELEN (Morbihan), ou BEC-MENEZ (Finistère), melen et menez, en breton, signifiant respectivement jaune et montagne. Les -bec normands ont une autre origine (voir p. 334).

          BROCCOS signifiait aussi dent, pointe, ou éperon. On lui doit (LE) BROC (M & L, AM, PdD), BROCAS (Landes) et BROU-CHAUD (Dordogne). Le passage du mot en latin, sous la forme brocca, est à l’origine du nom commun broche, et aussi de LA BROQUE (BR). En revanche, BROCHON (CdO), vient de l’anthroponyme germanique Brisco.

          CALMA ou CALMIS est peut-être un mot emprunté à une langue pré-celtique, et apparenté à la racine kal- (voir p. 201) ; il signifiait hauteur dénudée et a donné LA CA(L)M (Aveyron, Lozère), LACAM (Aveyron, Lot), LA CHALP (Isère, HA), LA CHAMP (Lozère, Ardennes), CHAUX (Jura, etc.) ainsi que LA CHAUX-DE-FONDS (Suisse). Avec le gaulois maro, grand, il donne MARCHAL (Cantal) et MARCHAUX (Doubs) ; avec l’anthroponyme gaulois Bricco, BRECONCHAUX (Doubs). On lui doit peut-être aussi CARMAUX (Tarn).

          La France est constellée de noms issus de ce très ancien mot calma, qui est un des grands fournisseurs de toponymes. Au Moyen Âge, il était encore utilisé. C’était, selon les régions, le mot calm, cam, caume, mais la forme la plus répandue était chaume, d’où un très grand nombre de lieux-dits LA CHAUME ou LES CHAUMES. Quand le nom commun fut sorti d’usage, on relia ces noms à l’autre mot chaume, « tiges de céréales coupées », dont l’origine est toute différente puisqu’il vient du latin calamus, tige. L’oubli du nom chaume, « hauteur dénudée », a favorisé les étymologies erronées. Ainsi les MONTCALM n’ont jamais été des collines sereines, et, pour bon nombre de CHAUMONT (CAUMONT dans le Nord-Ouest), il faut renoncer à l’explication par Chaud-Mont (en souvenir d’un incendie mythique) ou par Chauve-Mont, bien que, dans ce cas, le sens soit respecté.

          CANTUS signifiait, semble-t-il, côté, ou flanc de colline ; on le retrouve à CHANTES (HS). Avec un autre nom gaulois, ialos, clairière, il a donné Cantoialo, d’où Chanteujol et enfin CHANTEUGES (HL). Avec un élément pré-celtique obscur, il a formé Avicanto, puis Avigan, compris comme A Vigan, d’où, finalement, LE VIGAN (Gard).

          DURNO, poing, signifie également éperon dans LE DOURN (Tarn).

          JURIS, hauteur boisée, a donné JEU (Indre), JOURS (CdO), et PIRAJOUX (Ain) avec le latin petra, pierre. Avec l’adjectif latin clarus, clair, il explique LE CLERJUS (Vosges), le Clair Sommet. Un dérivé Jurassos a fourni le nom du Jura, et, muni du suffixe pré-celtique -ink, JORESSANT (Suisse). Un nom mello, hauteur, dont l’existence n’est que probable, a pu produire, seul, MELLE (DS), et, avec l’adjectif latin vulgaire vacius, vide, MILLEVACHES (Corrèze).

          Millevaches est surtout connu pour son plateau, vaste étendue vallonnée où paissent, c’est un fait, un certain nombre de bovidés ruminants. Que ceux-ci soient neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, ou quelques dizaines de plus, n’entre guère en ligne de compte. Comme dans bien des cas, l’étymologie la plus évidente n’était pas la bonne… D’une hauteur moyenne de mille mètres, ce plateau, exposé aux vents d’Ouest et du Nord, connaît un climat rude qui en fait un pôle d’exode rural. Sa vocation semble bien être de rester ce qu’il était à l’origine, une « hauteur vide ».

          PENNOS, tête, est employé au sens figuré à PANON (Sarthe), et à MERPINS (Charente) avec l’adjectif maro, grand (voir aussi la racine pré-gauloise pen-, p. 203).

          En ce qui concerne les surfaces plates, lanon, plaine, a donné LAIN (Yonne) et, avec briga, place-forte, LANOBRE (Cantal) ; mais on le trouvait essentiellement dans la forme Mediolanon, Plaine centrale ou Centre de la plaine (avec medio, du milieu). Beaucoup de villages gaulois furent ainsi baptisés. Le nom est devenu MÂLAIN (CdO), MAULAIN (HM), MEILLANT (Cher), MÉOLANS (AHP), MESLAN(D) (L & C, Morbihan), MEULAN (Yvelines), MEULIN (S & L), MEYLAN (Isère, L & G), MOËLAINS (HM) MOISLAINS (Somme), MOLAIN (Aisne, Jura), MOLLANS (Drôme), MOL(L)IENS (Oise, Somme) ainsi que CHATEAU-MEILLANT (Cher), MONTMEILLANT (Ardennes) et MONTMÉLIAN (Savoie).

          En revanche, MIÉLAN (Gers) n’est qu’indirectement rattachée à cette série. Cette commune a été ainsi baptisée en hommage à Milan, en Italie, qui est le plus célèbre des anciens Mediolanon. En effet, les Gaulois s’étaient aussi installés en Italie du Nord, appelée par les Romains Gaule Cisalpine.

          La racine indo-européenne de landa, terrain découvert, se retrouve dans l’allemand Land et l’anglais land, pays. Landa a donné en français les noms lande et lanne. Seul le premier a survécu comme nom commun. On le trouve comme nom propre dans divers LA LANDE (Gironde, M & L, Manche, Oise, Orne, Yonne), LANDES (Calvados, CM, L & C, SM), LA LANDELLE (Oise), LANDELLES (Calvados, E & L). Le second est bien conservé dans LANNE(S) (PA, HP, Gers, L & G), LA LANNE ou LALANNE (HP), et avec le latin medianus, du milieu, dans LANNEMEZAN (HP).

          Enfin raton, au sens de plateau, se retrouve à RAZENGUES (Gers), RAZÈS (HV).

          En ce qui concerne les déclivités et anfractuosités cumba, vallée sèche, a donné combe, mot courant autrefois, mais de plus en plus oublié. Déjà au début du XIXe siècle, Charles Nodier notait : « Il n’y a pas un village dans tout le royaume où cette expression ne soit parfaitement intelligible, mais on l’a omise dans le dictionnaire, parce qu’il n’y a point de combe aux Tuileries, aux Champs Élysées et au Luxembourg. »

          Voilà comment un mot dépérit, ne survivant plus que grâce aux géographes qui lui ont attribué un sens très spécialisé et… à la toponymie. On en rencontre en effet de nombreux dérivés : LA COMBE (Isère), LACOMBE (Aude), (LES) COMBES (Doubs, Hérault), COMBS-LA-VILLE (S & M), COMPS (Var, Drôme, Gard, Gironde, Aveyron), CONS (M & M, HS), LES COMBAS (Gard), COMBIERS (Charente), COMBAILLAUX (Hérault) ou COMBAULT (S & M), COMBEFA (Tarn) avec fanum, COMBOVIN (Drôme) ou COMBEROUGER (T & G) avec les anthroponymes germaniques Alwin et Roger.

          CROSO a donné l’adjectif creux en français, mais aussi (LA) CREUSE (HS, Somme), CREUZIER (Allier), LE CREUSOT (S & L), CROIZET (Loire), CROS (AM, Gard, Hérault, PdD), CRUET (Savoie), CROZE (Creuse, Dordogne) ou LE CROUZET (Doubs), ainsi que CROTH (Eure). Une curiosité : PETIT-CROIX (Belfort) est un Petit Creux, traduit en allemand, de façon erronée, Klein Kreuz, Petite Croix, puis retraduit en français. Un dérivé gaulois crosno, trou d’eau, a donné l’ancien français crosne d’où CROSNE (Essonne).

          NANTO, vallée, qui est peut-être antérieur aux Celtes mais a été adopté et diffusé par eux, n’explique pas NANTES (LA), mais est à l’origine, seul ou avec des suffixes, de NAMPCEL (Oise), NANTEY (Jura), NANTUA (Ain), NANTOUX (CdO), NANTOIS (Meuse), NAMPS (Somme), NAN(S) (Doubs, Var, Jura, CdO), NANT (Aveyron, Meuse) et NANC (Jura).

          En composition, on trouve Nanto avec ialos, d’où divers NANTEAU et NANT(H)- EUIL (S & M, DS, Dordogne, Charente, Aisne, Marne, Oise, Ardennes), voire NANTOUILLET (S & M) avec un diminutif. Avec divos, dieu, on a DINAN (CdN), ex Divonantos. Associé à des adjectifs latins, il donne : avec clarus, clair, NANCLARS (Charente), la Vallée Claire ; avec maurus, noir, MORNAND (Loire) et MORNANT (Rhône), deux Vallée(s) Noire(s). Ainsi, le mot a survécu à la conquête romaine dans la plus grande partie de la Gaule. Il est d’ailleurs encore bien vivant en Savoie où nant signifie torrent, ruisseau.

          Les sols, et en particulier les sols humides, ne sont pas oubliés.

          ANA, marais, a donné ANET (E & L), ANNEL (Oise), ANNESSE (Dordogne), ANOYE (PA), etc.

          BRACO, marais, est passé en latin sous la forme bracium, et de là en ancien français sous la forme brai. On doit à ces formes diverses les noms de BRACH (Gironde), BRAS (AHP, Aube, CdO, Marne, HM), BRAY (Aisne, Calvados, Eure, etc), mais pas BRAY (S & L) qui s’appelait Brigia au Xe siècle. Une forme féminisée bracia a donné BRAIZE (Allier), BRIE (Aisne, I & V), BRIIS (Essonne). Enfin l’adjectif braciosus, marécageux, a donné BRACIEUX (L & C), et le diminutif brâciolum BROU (Ain, E & L, S & M).

          GLISOMARGA signifiait littéralement belle marne ou marne gluante. Apocopé en glisa, le mot a donné glaise, ainsi que le nom propre GLEIZÉ (Rhône), et, par chute du G initial, LIZERAY (Indre), LIZIÈRES (Creuse) ou LIZEROLLES (Aisne).

          LUTA, boue, se retrouve dans LODÈVE (Hérault), ancienne Luteva, LOËX (HSav.), LUYÈRES (Aube), DELUT (Meuse).

          MARGILA a donné en ancien français marle et marne. Seule cette dernière forme s’est conservée. Il nous reste en toponymie les noms de MARLE(S) (Aisne, S & M, PdC), MARLHES (Loire), LA MAILLERAYE (SM). Avec un mot occitan signifiant égout, on a MARGUESTAU (Gers). AUMALE (SM) vient de Alba Margila, avec un adjectif latin signifiant blanche. La forme marne a peut-être donné MARNES (DS), mais on verra une autre étymologie possible p. 241.

          NAUDA, terre humide, a donné le nom commun noue, de même sens, ainsi que NODS (CdO), (LA) NOÉ (Aube, I & V), LES NOËS (Aube, Loire), LA NOUE (Marne), NOEUX (PdC), NOEL (Doubs) ou NOELLET (M & L), et aussi NUITS (Yonne, CdO).

          On ne peut parler de NUITS-SAINT-GEORGES (CdO) sans évoquer ses vins. On dit que ce sont les Romains qui ont défriché la butte de la Romanée, mais la célébrité des vins de Nuits n’en est pas moins récente. Depuis Molière, les médecins du XVIIe siècle ont mauvaise réputation. Leurs remèdes étaient fantaisistes, et souvent dangereux. L’un d’entre eux, pourtant, eut une heureuse inspiration en recommandant à Louis XIV, souffrant, de boire du vin de Nuits. Cela n’eut sans doute que peu d’influence sur l’évolution de la maladie, mais cela rendit peut-être sa convalescence plus agréable. Toujours est-il qu’un vin qui jusqu’alors ne quittait guère sa province fut tout à coup reconnu à sa juste valeur, réclamé à Versailles, à Paris, et jusqu’en Hollande ou en Prusse… La fortune du pays était faite, grâce à un médecin qui, pour une fois, avait renoncé à la sempiternelle saignée…

          Le contenu du sous-sol est apparemment évoqué dans ARGENTEUIL (VdO, Yonne), ARGENTAN (Orne), ARGENTON (Indre, L & G, Mayenne, DS), noms qui reposent sur le gaulois argento, cousin du latin argentum qui a donné argent. Ces noms ont peut-être conservé le souvenir d’anciennes mines d’argent.

          De l’époque gauloise date également ARGENTAT (Corrèze). ARGENT (Cher), L’ARGENTIÈRE (HA) et LARGENTIÈRE (Ardèche) sont apparemment des formations latines à partir d’argentum, argent, et d’argentaria, mine ou fonderie d’argent.

        

        
          Les eaux

          Les hydronymes sont nombreux et variés. Abona, rivière, a donné ENTRAUNES (AM), Entre deux rivières, avec le latin inter, entre. Ambe, rivière, a donné AMBÈS (Gironde), AMBIALET et AMBON (Morbihan), ainsi qu’AMBOISE (I & L), ancienne Ambatia.

          BEDO, fossé ou canal, a donné le nom commun bief et le nom propre LE BÉAGE (Ardèche).

          CAMBO, courbe d’un cours d’eau, est à l’origine de CAMALÈS (HP), CHAMBŒUF (CdO) et KEMBS (HR). Pour CAMBO-LES-BAINS, voir p. 215.

          COMBOROS, confluent, a donné COMBRES (E & L), COMBRAY (Calvados), ESCOMBRES (Ardennes), avec l’ancienne préposition ès, etc.

          Attention : le Combray de la Recherche du temps perdu n’est pas celui du Calvados. Le nom a été appliqué par Marcel Proust au village bien réel où il avait passé son enfance, et qui s’appelle Illiers : voir p. 381.

          CONDATE, confluent, a donné en pays de Loire CANDÉ (L & C, M & L) ; dans le Midi et le Centre, CONDAT (Cantal, Corrèze, Lot, PdD, HV, Dordogne), CONDAL (S & L), CONAT (PO) ; dans le Nord du pays et en Normandie CONDÉ (Indre, Meuse, Aisne, etc.). Condate a aussi donné CANDES (I & L), CONDES (Jura, HM), CONTE (Jura), CONTZ et KONTZ (Moselle), COSNE (Nièvre, Allier), et, avec des diminutifs, CONDEAU (Orne), CONDEL (Calvados). Avec le gaulois magos, marché, il a fourni CONDÉON (Charente), de Condatomagos. En revanche, le nom, plus connu, de CONDOM (Gers) ne semble pas pouvoir venir de Condatomagos, car, dans le Sud de la France, le T de Condate ne disparaît pas. Condom a bien pour origine un nom en -omagos, mais la première partie de son nom est sans doute un anthroponyme.

          DUBRON, eau courante, nous est parvenu sous les formes DOUVRES (Ain, Calvados), DÈVRE (Cher) et DEVROUZE (S & L).

          GLANNA, rive, a donné GLAIGNES (Oise) et GLENNES (Aisne).

          GRONNA, lieu marécageux, est à l’origine de GOURNAY (Indre), mais non de ses homonymes (DS, Eure, Oise, etc.) issus d’un anthroponyme gallo-romain Gordinus.

          LAUTRON, bain, est à l’origine de LURE (HS) et de LORREZ (S & M).

          LINDON, étang, a donné LEMPDES (HL, PdD), mais pas LALINDE (Dordogne), bastide fondée en 1267 par le sénéchal anglais Jean de la Linde.

          On a rattaché à la même racine le nom gaulois ledone, qui pourrait expliquer LONS-LE-SAUNIER (Jura), jadis Ledone. Le nom ledone est attesté au sens de marée de morte eau, ce qui ne paraît guère pouvoir concerner le chef-lieu du Jura, mais il pouvait aussi avoir le sens plus général d’eaux stagnantes.

          ONNA, source ou rivière, en composition avec l’adjectif latin tarda, lente, a donné THERDONNE (Oise) ; avec le mot ab, qui signifie également source ou rivière, on a AVOSNES (CdO), et avec un anthroponyme gaulois Perros, PERONNE (Somme). Avec le pré-celtique lausa, pierre plate, qui a donné le nom commun lauze, on a LAUSANNE (Suisse), jadis Lousonna. Avec bria, issu de briga, colline, le gaulois a fait Brionna, d’où BRIONNE (Eure), et même BRIENNE (Aube).

          Brienne est célèbre par son école militaire, où Napoléon Bonaparte entra comme boursier le 23 avril 1779 – il n’avait pas dix ans. Il y souffrit des moqueries de ses camarades, de jeunes nobles infatués de leurs noms, pour qui un Corse était un peu plus qu’un Canaque, et un peu moins qu’un Huron. Son prénom, prononcé à peu près Napollioné, devint vite La-Paille-au-Nez. L’enfant écrivit à son père, en avril 1781, une lettre qui mérite d’être citée :

          « Mon père,

          Si vous ou mes protecteurs ne me donnez pas les moyens de me soutenir plus honorablement dans la maison où je suis, rappelez-moi près de vous, et sur-le-champ. Je suis las d’afficher l’indigence, et d’y voir sourire d’insolents écoliers qui n’ont que leur fortune au-dessus de moi, car il n’en est pas un qui ne soit à cent piques au-dessous des nobles sentiments qui m’animent. Eh quoi ! Monsieur, votre fils serait continuellement le plastron de quelques nobles paltoquets qui, fiers des douceurs qu’ils se donnent, insultent en souriant aux privations que j’éprouve ! (…) Cette lettre, veuillez le croire, n’est point dictée par le vain désir de me livrer à des amusements dispendieux : je n’en suis pas du tout épris. J’éprouve seulement le besoin de montrer que j’ai les moyens de me les procurer comme mes compagnons d’études.

          Votre respectueux et affectionné fils, De Bonaparte, cadet. »

          On comprend que le futur empereur ait été taciturne, orgueilleux, solitaire. On comprend aussi qu’il se soit réfugié dans les études – les mathématiques, mais aussi l’histoire de César et celle d’Alexandre le Grand.

          RITUS, enfin, est le gué, dont le rôle était évidemment capital quand les ponts étaient rares. Lieu de passage obligé, il est particulièrement apte à fixer une agglomération. On trouve ritus associé à des anthroponymes gaulois. Gisos donne Gisoritu puis Gisortis et enfin GISORS (Eure). Bonos donne Bonoritu, puis BONNARD (Yonne).

          Avec le mot petor, quatre, on a BÉDARRIDES (Vaucluse) : les Quatre Gués. Avec l’adjectif novio, nouveau, s’est formé Novioritu, le Nouveau Gué, d’où NIORT (DS). Toutefois, les NIORT de l’Aude et de la Mayenne semblent avoir une autre origine, inconnue.

          On le trouve aussi associé à ambe, rivière, à AMBORT (Cantal) et peut-être AMBERT (PdD).

          Un toponyme ayant pour sens « gué de la rivière » n’est ni enthousiasmant ni même satisfaisant. Peu de gués réussissent le tour de force de se passer de cours d’eau. Toutefois, si l’on suppose que l’élément signifiant rivière est au pluriel, le nom semble plus plausible. On a fait d’Ambert la cité des Ambivareti, dont César rapportait la dissidence d’avec les Arvernes et que la capture de Vercingétorix ne décida pas à se soumettre à Rome. Leur nom signifierait ceux qui sont protégés de tous côtés (sous-entendu : par leurs montagnes).

          On a aussi imaginé qu’il s’agissait d’une déformation du nom d’Ambertos, roi gaulois qui aurait installé là un groupe de Phocéens qui n’avaient pas trouvé de place à Marseille et étaient partis dans l’intérieur des terres. L’origine marine des habitants expliquerait la tradition locale des naumachies, c’est-à-dire des combats navals simulés, et l’habitude de suspendre des nefs dans les rues pour la Fête-Dieu. Mais le fait que l’industrie traditionnelle de la ville soit la toile à voile peut être une explication suffisante.

          En associant ritu à ialos, clairière ou simplement lieu, le gaulois a fait Ritoialo, d’où RÉAU (S & M), REUIL (Marne, Aisne), RIEUX (Oise) et RUEIL (HdS), à moins qu’il ne faille expliquer ce dernier nom par une forme roto, qu’on retrouverait également à RUELLE (Charente), et surtout à ROUEN (SM).

          CAMBORITU est formé avec cambo, méandre ; on lui doit, outre Cambridge (Angleterre), CHAMBORD (L & C, Eure), CHAMBORS (Oise), CHAMBOURG (I & L), dont la fin s’est déformée par attraction de la finale -BOURG, très courante, et CHAMORET (HV).

          Enfin, vabero, ruisseau, a donné LAVAUR (Tarn), VABRE (Tarn, Aveyron), ou VAVRE (Charente), ainsi que VAIVRE (Doubs, HS, CdO, HM), VAVRAY (Ain, Sarthe), VOIVRE (Vosges), VOREY (HL), WAVRANS (PdC) ou WAVRILLE (Meuse).

        

        
          La végétation

          On rencontre également bon nombre de noms évoquant des arbres, des plantes ou des types de végétation.

          En règle générale, il s’agit d’espèces sauvages. Nos ancêtres ont donné à leurs installations des noms correspondant à ce qu’ils avaient trouvé sur place plutôt qu’à ce qu’ils cultivaient.

          ABALLOS, pommier (même racine indo-européenne dans l’anglais apple), a donné ALLUYES (E & L), AVAILLES (I & V, Vienne, DS), AVALLON (Yonne), AVALLEUR (Aube), ancien Aballoduro, (H) AVELUY (Nord, Somme), ÉVAILLÉ (Sarthe), HAVELU (E & L).

          Un pommier n’a pas suffi à certains Avallonais : trop commun, trop rustique. La découverte, au cours de fouilles, d’une statue de grande taille, un homme dévoilant la moitié droite de son buste, considéré d’abord comme un dieu solaire, puis comme Apollon en personne, permit de passer de l’arbre à un dieu. C’était sans grand fondement, mais plus glorieux…

          BAGOS, hêtre, ou plutôt son dérivé bagina, est à l’origine de BEYNES (Yvelines).

          BETUA, bouleau, explique LE BEZ (Tarn), BÉDÉE (I & V), peut-être BAIS (I & V, Mayenne). Avec les mots latins rivus, rivière, et tortus, tordu, il a pu donner BERRIEUX (Aisne) et TORTEBESSE (PdD). À l’époque gallo-romaine s’est installé le diminutif betullus qu’on retrouve dans BELLAY (VdO), BELLEUSE (Somme), BELLOY (Oise, Somme, VdO), et d’où est issu l’ancien français boul, suffixé en bouleau. De nombreuses localités gardent le souvenir des « bouls » qui poussaient autrefois sur leur territoire : (LE) BOULAY (I & L, Loiret, Mayenne, etc.), LA BOULAYE (S & L), BOULEUSE (Marne), LE BOULOIS (Doubs), et même LA BOUILLIE (CdN).

          BROGILO, le petit bois, a donné l’ancien français breuil. On lui doit de nombreux (LE) BREIL, (LE) BREUIL(H), LA BREILLE (M & L), et aussi BREUX (Eure, Meuse), BRIEUIL (DS), BRIOT (Oise), BRIOU (L & C), LE BROUICH (Gers), BRUILLE (Nord), ainsi que BRÉHÉMONT (I & L) et BRULLEMAIL (Orne), où, contre toute attente, il n’est pas associé à des noms communs, mais aux anthroponymes Aymon et Adhémar, alors que BREUILAUFA (HV) reste inexpliqué. Ajoutons, pour faire bonne mesure, les diminutifs BREUILLET (CM, Essonne), BROUILLET (Marne), BRULLIOLES (Rhône).

          BROCCIA, arbustes épineux, taillis, dérivé de broccos, pointe, a donné en français brosse, brousse, broussaille. On retrouve ce mot dans LA ROQUEBRUSSANE (Var), LABROUSSE ou LA BRO(U)SSE, et aussi BROSSAINE (Ardèche) et LE BROUSSAN (Var).

          BRUCOS devait désigner la bruyère. En proviennent BRUC (I & V), BRUCH (L & G), BRUGES (Gironde), LE BRUSC (Var), BRUSQUE (Aveyron), BRUX (Vienne), BRUAILLES (S & L) et BRUGHEAS (Allier). À l’époque gallo-romaine s’est répandue la forme brucaria qui a donné le nom commun bruyère et de nombreux toponymes : les BRUYÈRE(S) du Nord de la France et des pays franco-provençaux, mais aussi les BRIÈRE(S) et BRUÈRE, du Centre et de l’Ouest, les BRUG(I)ÈRE(S) du Massif central, les BRUGUIÈRE(S) du Midi, ainsi que les dérivés comme LE BRUGERON (PdD), ou BROUVELIEURES (Vosges), anciennement Bruerolles, diminutif de Bruères, puis Brouereules, puis Broueleure.

          CASSANOS, qui a donné le français chêne, est un mot prégaulois, bien qu’il soit passé dans les langues celtiques. Le nom latin du chêne, quercus, n’a pas réussi à s’imposer, sauf en Corse où l’on a QUERCITELLO. Dans le Nord et la Normandie, cassanos a produit des noms en QUESN-, dans le Sud-Ouest, des noms en CASS-, et dans le reste de la France, des noms en cha- ou che- (voir la carte p. 382). Cassanos ne se trouve que rarement en composition avec un autre élément. Citons pourtant BELLECHASSAGNE (Corrèze) et, avec couper, LA COPECHAGNIÈRE (Vendée).

          CORMA, sorbier, a donné LE CORMIER (Eure), et CORME (CM), ainsi que CORME(I)- LLES (Calvados, Eure, Oise, VdO), CORMERAY (Loire, Manche), CORMOYEUX (Marne), CORMOZ (Ain).

          CRENNOS, qui signifiait chaume, nous a donné CRANNES (Sarthe), CRENNES (Mayenne) et CRENEY (Aube).

          DERVA, autre nom du chêne, nous a laissé le DER de MONTIER-EN-DER (Aube), ainsi que DARVOY (Loiret), et DREVANT (Cher).

          AVRÉE (Nièvre), IVOY (Cher), YÈVRES (Aube), YVOIRE (HSav.) et IVORY (Jura) viennent d’ivos ou eburos, if.

          LEYMENT (Ain), LIMANS (AHP), LIMAS (Rhône), LIMEIL (-BRÉVANNES, VdM), LIMEUX (Cher, Somme), LIMOURS (Essonne), LIMOGES-FOURCHES (S & M), LIMOISE (Allier) et LIMERAYE (I & L) viennent de limo, orme.

          SAUGUES (HL) ou SAULGES (Mayenne) viennent de salie, saule, cousin du latin salix, de même sens.

          SAPOS, sapin, est passé en français sous sa forme latinisée sappinus, mais remonte aux Celtes, et explique LE SAP (Orne), SAPOGNE (Ardennes), SAPOIS (Jura, Vosges), LE SAPPEY (Isère, HS), SEPPOIS (HR).

          SPARNOS, épine, explique ÉPERNAY (CdO, Marne) et ÉPERNON (E & L).

          TANNA signifiait chêne. Il a donné DENÉE (M & L), TANNAY (Ardennes, Nièvre), TENNIE (Meuse), TANNERRE (Yonne), TANUS (Tarn), THENIOUX (Cher), THENEUIL (I & L), ou THÉNEVILLE (Allier).

          VARENNA, lande, est peut-être antérieur aux Celtes, mais a été adopté par eux. Il a d’abord laissé en français le mot varenne désignant soit un terrain inculte soit une terre légère et peu profonde. On trouve des (LA) VARENNE et des (LES) VARENNES un peu partout, sauf dans le Sud-Est. Comme variantes, on connaît VARESNES (Oise), VAROGNE (HS) et le diminutif LA VERNELLE (Indre).

          Les varennes, terrains incultes, étaient les lieux de chasse par excellence. Les seigneurs francs se les réservèrent et interdirent aux paysans « romains » d’aller y chasser. Il leur parut que le mot varenne avait un rapport évident avec les mots germaniques wardôn, qui a donné en français garder, ou warôn, qui a donné en français garer et qui signifiait mettre à l’abri. Prononcé à la germanique, warenna, le mot devint garenne (pour le passage du V initial à G, voir p. 206), dont le sens premier est « réserve seigneurale de chasse ». D’où d’assez nombreux (LA) GARENNE, (LES) GARENNES. Cette restriction sévère du droit de chasse au profit du seigneur durera jusqu’à la Révolution. Son abolition sera considérée par les paysans français comme une des conquêtes les plus importantes.

          VERNOS, aulne, a donné le nom commun vergne et un très grand nombre de toponymes : voir la carte p. 383. Cette carte montre que, tout compte fait, l’arbre tutélaire des Gaulois était l’aulne, et non le chêne. Pourquoi tant de lieux d’habitations désignés par le nom de cet arbre ?

          Pensons à nos ancêtres cherchant, dans cette Gaule couverte de forêts, des sites découverts et offrant des ressources en eaux. Ces sites une fois trouvés, ils s’y installaient. Or, quel est l’arbre qui pousse volontiers dans ce type d’endroit ? L’aulne précisément.

        

        
          La faune

          Les animaux sauvages sont assez bien représentés dans la toponymie gauloise.

          L’alouette, en gaulois alauda, d’où aloue, puis alouette, chante à CANTALOSE (HG) et CANTALAUZE (Aude).

          ARTOS, ours, est à l’origine de ARTAIX (S & L), ARTHAZ (HSav.), ou ARTALENS (HP).

          BEBROS, castor, a donné BIÈVRES (Aisne, Ardennes, Essonne). La ville de l’Essonne a en fait pris le nom de la rivière Bièvre, la Rivière aux castors. Avec différents suffixes, on a BEUVRY (Nord, PdC), BRÉVANDS (Manche), BOUVRON (M & M, LA), BEAURIERES (Drôme), et LA BRÉVIÈRE (Calvados). Avec le mot germanique signifiant église, vraisemblablement accolé à l’ancien nom du village, on a BIBERKIRCH (Moselle).

          L’étang de Beuvry (PdC) évoque moins l’industrieuse activité des castors que les maléfices du diable. On prétend qu’autrefois un château s’y mirait. Nul n’en avait jamais vu le maître. Nul ne savait ce qui s’y passait. Ceux qui en parlaient disparaissaient rapidement. Chaque avant-veille de Noël, on entendait jusqu’à minuit des gémissements et des éclats de rire. Sans rien dire, par crainte du châtiment, les villageois imaginaient quelques méphistophéliques orgies. Une certaine année, ce fut pire que d’habitude. Personne ne put dormir dans le pays. Le lendemain, il ne restait plus qu’un chemin, quelques ponts, mais ni tourelles ni murailles. À la place de l’étang, on découvrit une fontaine tourbillonnante, qui fut qualifiée de Fontaine Hideuse. On dit qu’au siècle dernier encore, l’avant-veille de Noël, la source émettait cris, pleurs et ricanements, lointains échos des monstrueuses fêtes d’antan.

          JORCOS, chèvre sauvage, paraît être à l’origine de JORQUENAY (HM). Salar, truite, a inspiré SALERANS (HA). Taxos, blaireau, a engendré le bas-latin taxonaria, à l’origine de tanière, qui a donné ÉTEIGNIÈRES (Ardennes), TACHOIRES (Gers), LA TAGNIÈRE (S & L), noms dans lesquels on reconnaît plus ou moins aisément tanière, et aussi TAXENNE (Jura) ou TESSON (CM). Cela dit, on peut être tenté de rattacher certains de ces noms au latin taxus, if. Enfin, turcos, sanglier, se retrouve à TURGON (Charente), vraisemblablement par l’intermédiaire d’un homme appelé Sanglier.

        

        
          Les noms de personnes

          Une des façons les plus simples de désigner un lieu n’est-elle pas d’en nommer le propriétaire ? Nous ne parlerons pas ici des noms de communes signifiant la Clairière de X ou la Forteresse de Y. On les trouvera dans le chapitre suivant, dans les rubriques consacrées aux mots signifiant clairière ou forteresse. Nous ne parlerons pas non plus des toponymes manifestement gallo-romains, c’est-à-dire associant un nom gaulois à un suffixe latin, ni de ceux obtenus à partir du suffixe gaulois -aco, latinisé en -acus ou -acum, qui ne s’est répandu que sous l’occupation romaine : il nous a paru normal de ne pas les isoler des noms d’origine latine.

          Restent les noms purement celtes. Ils correspondent sans doute à de grandes exploitations, propriétés d’une aristocratie militaire et foncière, composée de ceux que César appelle equites, c’est-à-dire ceux qui combattent à cheval et non à pied. La grande propriété aristocratique gauloise était pratiquement ignorée de l’archéologie traditionnelle. Elle passait inaperçue. La photographie aérienne a permis de la mettre au jour dans le Nord de la France.

          À Lantios, nom porté par plusieurs personnages dans les Alpes, correspondent LANS (Isère) et LANSLEBOURG (Savoie).

          Le domaine d’un certain Lugios, auquel on a rajouté la préposition de puis l’article le, est devenu LE DÉLUGE (Oise), qui ne doit rien à Noé, ni à la météorologie. Celui d’un nommé Lustrios est devenu LHUITRE (Aube).

          PETUARIOS, le Quatrième, c’est-à-dire le quatrième enfant d’une famille, a laissé son nom à PITHIVIERS (Loiret) ; et PENTINOS, le Cinquième, à PANTIN (SSD).

          Avec des suffixes celtiques autres que -aco, le nom de certains personnages a pu se maintenir jusqu’à nos jours.

          LUNAS (Hérault) et LUNAX (HG) proviennent du nom d’un Lunos, suivi du suffixe -ate. Lunos est d’autre part l’origine de LUS-LA-CROIX-HAUTE (Drôme).

          CHATOU (Yvelines) est un ancien Cattavo, composé de l’anthroponyme Cattos, le Chat, et du suffixe -avo.

          Le nom d’un certain Vilicos a servi à désigner son domaine : ce fut Vilicenna, devenu VINCENNES (VdM).

          CORBIE (Somme) vient d’un surnom Corbos, le Corbeau, affecté du suffixe celtique -edia… Le même surnom est à l’origine de CORBON (Calvados, Orne), ou de CORBONOD (Ain), qui semblent comporter le suffixe gaulois -one.

          La légende assure que les habitants d’un bourg voisin, jaloux des tours de l’église de Corbie, en firent construire d’identiques, puis voulurent s’emparer des corbeaux qui les peuplaient. Ils en firent une razzia, une nuit. Le lendemain, d’un coup d’aile, les oiseaux étaient de retour. On recommença, cette fois en leur coupant les ailes. Mais les oiseaux rentrèrent chez eux en se traînant sur leurs pattes, et aucun corbeau ne se posa plus jamais sur les tours de ces voisins envieux.

          C’est le suffixe -one qui fut le plus employé, à l’époque gauloise, pour désigner des lieux d’après des noms de personnes. Ainsi Alingos a laissé son nom à Alingone, d’où Alangon, compris à Langon et devenu LANGON (Gironde) ; Alantios a laissé le sien à Alantione, devenu ALENÇON (Orne) ; Cabellios à Cabellione devenu CAVAILLON (Vaucluse). On peut supposer qu’un quasi-homonyme Cabillos a donné son nom à CHALON-SUR-SAÔNE (S & L), malgré les hésitations des écrivains latins sur le suffixe (Cabillonem, -onum, -onam). Deux Catinos ont inspiré deux Catinone, devenus CHINON (I & L), et CHÂTEAU-CHINON (Nièvre). Un Divios a donné son nom à Divione, devenu DIJON.

          ICCIOS, nom fort à la mode chez nos ancêtres, surtout dans le centre de la Gaule, a donné Iccione, d’où USSON (PdD, Vienne). Mais USSON (Loire) s’appelait jadis Icciomagos (voir MAGOS, p. 237). Le même Iccios, sans suffixe, a donné IS-SUR-TILLE (CdO).

          LUCCIOS, par le même processus, a donné LUÇON (Vendée) et MONTLUÇON (Allier) ; Turnos a donné TOURNON (Ardèche), et Virisios a donné VIERZON (Cher), jadis Virisione.

        

        
          
          Habitations et constructions

          Les termes gaulois désignant des constructions, ont été extrêmement productifs. Les principaux d’entre eux sont un reflet des grandes formes de vie économique et sociale. Ainsi, aux toponymes en -ialo correspondent des villages de paysans établis au centre de zones cultivées ; aux toponymes en -mago les bourgs commerçants établis au carrefour d’axes routiers ; enfin, aux toponymes en -duno et en -duro, des villes perchées ou fortifiées, refuges en cas de guerre et résidences permanentes du roi et des nobles, ainsi que d’une population d’artisans et de commerçants.

          ATTEGIA, cabane, est à l’origine d’ATHÉE (CdO, I & L, Mayenne) et de multiples ATHIS (Somme, Marne, Orne), dont ATHIS-MONS (Essonne). Un synonyme muni d’un préfixe différent, aretegia, a donné ARTHIES.

          BONA, village, a donné, seul, BONNE(S) (Charente, Vienne). Un dérivé Bononia est à l’origine de BOULOGNE-SUR-MER (PdC) ; les autres BOULOGNE sont des transferts. Quant à LILLEBONNE (SM), c’était autrefois Juliobona, ainsi nommée en hommage à Jules César. Le nom est apparemment devenu Juillebonne ; on l’a rendu plus « parlant » en en faisant l’Île bonne.

          BRIGA, nom lié à la même racine indo-européenne que l’allemand Berg, montagne, a d’abord signifié colline, puis forteresse. Utilisé comme second élément dans nombre de toponymes, il a donné des noms finissant par -óbriga, altérés en -óbra, d’où assez souvent -euvre en terre d’oil et -obre en pays d’oc.

          On le trouve employé seul pour désigner un certain nombre de villages situés sur des hauteurs, appelés BRIE, dont BRIE-COMTE-ROBERT (S & M) – voir aussi BROYE (S & L, HS), d’où certains BRION (Isère, Lozère, M & L).

          La chaîne de suffixes -ant, -ione, donne la forme Brigantione, qui signifie littéralement éminence et qui est devenue BRIANÇON (HA).

          Avec le pré-celtique vin-t, on eut Vintiobriga, d’où VINSOBRES (Drôme), dont le nom, dans un terroir vinicole, se prête à diverses plaisanteries. Les bouteilles de la cave coopérative locale portent en particulier ce slogan, dû, paraît-il, à un évêque du cru : « Vinsobres, sobre vin, buvez-en sobrement. »

          Avec l’anthroponyme gaulois Banna, on eut Bannobriga, d’où BONNOEUVRE (LA), et, avec d’autres anthroponymes gaulois, COUTOUVRE (Loire), DENÈVRE (HS), DENEUVRE (M & M) et CHÂTEL-DE-NEUVRE (Allier), VALLABRÈGUES (Gard), VOLESVRE (S & L), VALLABRIX (Gard).

          Avec canto, brillant, on trouve Cantobriga, d’où CHAMPDOR (Ain), où la notion d’éclat est miraculeusement restituée. Avec vindos, blanc, furent nommées de nombreuses Citadelles Blanches, Vindobriga, d’où viennent les VAND(O)EUVRE(S) (Aube, Calvados, Indre, Vienne).

          Avec vidu, bois, on a Vidobriga qui a donné VOIVRES (Sarthe).

          Enfin, avec le latin mons, mont, on a le pléonasme BRIMONT (Marne).

          BRIVA, pont, a donné les BRIVE(S) (Corrèze, Indre, Mayenne, Sarthe, HL, Jura), et aussi BRÈVES (Nièvre), BRIOUDE (HL), jadis Brivate.

          En composition, on trouve briva avec des noms de rivière. Les noms signifient alors Pont sur… Sur le Cher, CHABRIS (Indre), ex Carobrivas ; sur la Sauldre, en gaulois Salera, SALBRIS (L & C), ex Salebrivas ; sur la Sarthe, BRISSARTHE (L & C), ex Brivosarta. Avec duros, les Gaulois firent Brivoduro, qui donna BRIARE (Loiret) et Brieure, devenu BRIEULLES (Ardennes, Meuse).

          CLETA, signifiant palissade, explique CLAIS (SM), CLAYE (I & V), CLOYES (E & L), CLÈDES (Landes), CLAYEURES (M & M), et même (LES) CLEFS (M & L, HSav.), dont l’orthographe est évidemment née d’une confusion.

          DUNOS a, tout comme briga, signifié d’abord colline, puis forteresse ; mais le mot a fini par perdre son sens plein, pour désigner simplement une agglomération. On trouve DUN seul (Ariège, Creuse, Indre, Cher, Nièvre, Meuse), aussi sous les formes DUNG (Doubs) ou DHUN (Nièvre), ou avec des diminutifs : DUNEAU (Sarthe), DUNET (Indre), etc.

          DUNOS apparaît surtout dans des noms composés, toujours comme second terme. Le premier terme peut être un anthroponyme – le plus souvent gaulois : Laucos a donné Laucoduno, d’où LAUZUN (L & C), et aussi LOUDUN (Vienne), malgré plusieurs étymologies locales fantaisistes.

          La plus facile est celle qui explique le nom de la ville par Loupdun ; elle inspira le choix du loup comme emblème de la cité. La plus imaginative pose, à l’origine, la forme Losdunum, attestée dans un document médiéval : ce nom fut, dit-on, donné à la ville parce qu’en creusant les fondations de ses remparts, on exhuma l’os d’un homme !

          Avec le surnom Gabros, la Chèvre, on fit Gabroduno, d’où JABRUN (Cantal).

          Avec Meclos, on fit Mecloduno, d’où MELUN (S & M) et MEUDON (HdS). Melissos a donné Mulceduno et de là MUSSIDAN (Dordogne), ainsi sans doute que MUCHEDENT (SM).

          L’anthroponyme peut également être romain, ou gallo-romain, preuve que la forme a continué à produire des toponymes après la conquête. On citera SERANDON (Corrèze) forgé sur Serranus, LIVERDUN (M & M), sur Liber. AUTUN (S & L) et AUTHON (E & L, L & C, Essonne) sont d’anciens Augustodunum, nommés ainsi en hommage à l’Empereur Auguste. On trouve également duno en composition avec eburos, if, qui semble ne pas désigner la végétation locale mais être une plante totémique. Eburoduno a ainsi donné, outre YVERDON (Suisse), AVERDON (L & C), ÉBRÉON (Charente), et EMBRUN (HA).

          Les composés formés avec Lug sont présentés p. 242.

          Formé avec magos, marché, Magoduno a donné MÉDAN (Yvelines), MEHUN (Cher), MEUNG (Loiret) et MAUZUN (PdD).

          Avec cambo, courbe, on a Camboduno qui est à l’origine de CHAMBEZON (HL) et CHAMPÉON (Mayenne). Avec un élément obscur, on obtient Casmoduno, d’où CHAUMONT-LE-BOIS (CdO ; pour les autres CHAUMONT, voir p. 223) ; et avec sego, force, Segoduno, d’où SUIN (S & L) et SYON (HSav.). L’adjectif novio, nouveau, sert à former Novioduno d’où NEUNG-SUR-BEUVRON (L & C) et NIEUDAN (Cantal). Quant à are, préposition signifiant près de, on la trouvait dans Areduno qui est devenu ARDIN (DS), ARDON (Jura, Loiret, Ain, Aisne), ARZON (Morbihan). Uxello, haut, a donné Uxelloduno, et de là EXOUDUN (DS), ISSOUDUN (Creuse, Indre) et ISSOLU (Lot). VÉZEZOUX (HL) vient soit de Visoduno avec visu, digne, soit de Vicoduno avec vico, combat.

          Un certain nombre de composés en -duno restent obscurs, comme VERDUN (Meuse, Ariège, Aude, S & L, T & G, etc.), nom issu de Viro- ou Veroduno.

          Verdun (Meuse) voit en tout cas sa vocation militaire inscrite dans son nom même. César y avait établi des dépôts d’armes et de vivres pour les légions qui montaient la garde face aux Germains. Vauban avait perfectionné les fortifications dues au Chevalier de Ville, et dont une partie – les souterrains – fut encore utilisée durant la Première Guerre mondiale.

          On a proposé, pour expliquer les divers VERDUN, un préfixe à sens intensif ver- : VERDUN serait donc la Sur-forteresse.

          Quoi qu’il en soit, on connaît des composés faisant intervenir des éléments latins, comme le pléonasme Castellodunum, d’où CHÂTEAUDUN (E & L) : voir castellum, p. 360 ; ou comme Roccadunum, qui a donné ROQUEDUR (Gard), et renvoie à rocca, roche : la terminaison en R est le résultat d’une déformation assez tardive, due à l’attraction de l’adjectif dur.

          DURO est un adjectif qui est devenu un nom commun, exactement comme son équivalent français « fort ». Seul, il a donné DURAS (L & G).

          On le trouve parfois comme premier élément d’un composé. Avec le gaulois mello, hauteur, il a donné Duromello, DORMELLES (S & M) ; avec epomanduo, qui devait signifier éleveur de chevaux, il a donné Epomanduoduro, devenu MANDEURE (Doubs) ; avec l’adjectif latin clarus, clair, Duroclarum, d’où DUCLAIR (SM) ; il se peut enfin que le mot corio, armée, ait servi à composer DOMQUEUR (Somme), ancien Durocoregum…

          En règle générale, toutefois, duro est en seconde position. Avec l’anthroponyme gaulois Autessios, on a Autessioduro, aujourd’hui AUXERRE (Yonne) ; avec Briccios, Briccioduro, BRESSUIRE (DS) ; avec Taros, Taroduro, TARARE (Rhône) ; avec Valicios, Valicioduro d’où WAULSORT (Belgique). Iccios explique Iccioduro, c’est-à-dire ISSOIRE (PdD).

          On a fait d’Issoire, une des deux villes victimes – avec Ambert – des plaisanteries des Copains de Jules Romains, une création de Bituit, roi des Arvernes, qui l’aurait appelée Isiodorum pour honorer d’une part son fils Dorix, de l’autre la déesse Isis. On a également affirmé que le nom signifiait en grec l’égal présent (Ison dôron) parce que Bituit aurait donné la moitié de la somme dont son fils avait besoin pour bâtir cette ville – ce qui supposerait que nos ancêtres connaissaient bien la langue grecque…

          On trouve aussi MANHEULLES (Meuse), qui provient d’un dénommé Maginos.

          Celui-ci, bien qu’il ait donné son nom à un fort, n’est probablement pas l’ancêtre de Maginot, député bleu horizon et entrepreneur de travaux publics « dans le civil », concepteur, au lendemain de la Première Guerre mondiale, de la plus sophistiquée et de la plus inefficace des lignes fortifiées, derrière laquelle l’état-major français crut pouvoir s’endormir en laissant Hitler mettre l’Europe à feu et à sang, jusqu’au douloureux réveil de 1940…

          Le Fort de Maginos, Maginoduro, a d’abord donné Manhoduro, puis Manhuerre, et c’est cette dernière forme qui s’est altérée en MANHEULLES.

          Dernier anthroponyme de notre liste-échantillon, Turnos est à l’origine de Turnoduro, devenu TONNERRE (Yonne). Les jeux de l’évolution phonétique ont fini par donner au Fort de Turnos le nom le plus retentissant de la toponymie française…

          Avec divos, dieu, on a Divoduro, qui a donné JEURRE (Jura), JOUARRE (S & M), etc. La transformation de l’initiale est conforme aux lois de la phonétique française. Il suffit de rappeler que le latin diurnus a donné dans notre langue jour.

          Avec un adjectif latin, on a AUTOIRE (I & V), dans lequel on reconnaîtra altus, haut. Enfin, avec un élément obscur, Soloduro a donné SOLEURE (Suisse) ; on le reconnaît plus aisément sous la forme allemande Solothurn. Avec un autre élément inconnu, Plaioduro a donné PLEURE (Jura) et PLEURS (Marne), dont l’étymologie a de quoi dissiper tout chagrin.

          MAGOS aurait signifié originellement champ, puis marché, enfin ville.

          On le rencontre rarement seul. Toutefois, MAYET (Sarthe) en est probablement un diminutif. En composition, il s’efface presque totalement. Les Gaulois mettaient l’accent sur la dernière voyelle -o- du premier élément. En conséquence, les finales en -ômagos se sont transformées en -ômos, ce qui explique qu’il ne reste le plus souvent qu’un son -on, -an ou -en.

          Avec un anthroponyme gaulois Blatos, magos a donné sans doute Blatomagos, puis à l’époque mérovingienne Blatomo devenu BLOND (HV). Briennos a donné Briennomagos, d’où BRI(E)N(N)ON (Cher, L & G, Nièvre, Yonne). Carantos a donné Carantomagos, devenu CHARENTON (Cher) et CARENTAN (Manche). Dans ces deux cas, le temps a rendu méconnaissable l’élément magos. Cet élément n’est attesté dans aucune des formes anciennes de CHARENTON-LE-PONT (VdM), ce qui suppose que le nom de la ville provient de Carantone, forme simplement suffixée de Carantos.

          Par ailleurs CONDOM (Aveyron, Gers) vient de Condomagos, formé avec Condos, et BRUMATH (BR) de Broccomagos, formé avec Broccos.

          Avec des adjectifs gaulois, on a SENAN (Yonne) de Senomagos, le Vieux Marché (seno = vieux), et surtout toute une série de noms dérivés de Noviomagos, le Nouveau Marché : NO(U)VION (Somme, Aisne, Ardennes), NOVION (Ardennes), ainsi que NOYEN (Sarthe, S & M), NOYON (Oise), NYONS (Drôme), NÉOUX (Creuse), NIJON (HM), NOJEON (Eure), NOGENT-LE-ROTROU (E & L) et NOGENT-SUR-VERNISSON (Loiret) sont d’anciens Noviomagos, mais pas leurs nombreux homonymes. Enfin, bon exemple des caprices de la transmission des noms de lieux, c’est aussi un Noviomagos qui est à l’origine de LONGJUMEAU (Essonne).

          La transformation de -vio- en -jo- est normale et se retrouve dans Divione, devenu Dijon. Noviómagos se transforme en Noviômo, puis Nogeom, Nogeon, dont la dernière finale peut s’ouvrir en Nogen(t) (le t final est purement graphique). Un de ces Nogeom a été remplacé par un diminutif Nogemello. À cette époque (vers le début du Moyen Âge), il existait un mot gemello forme altérée du latin gemellus signifiant jumeau. Les habitants du village ont cru pouvoir interpréter son nom en le modifiant un peu ; ce fut Nongemello : le bourg n’avait pas son pareil ! Puis gemello évolua en jumeau, et le village devint Nonjumeau. Le nom ne semblait tout de même pas très clair. Une dernière petite touche, et l’apparente négation Non fut remplacée par l’adjectif long.

          Avec le nom commun gaulois argento, argent, on a ARGENTON (L & G, Indre) et ARGENTAN (Orne), à partir d’Argentomagos. RIANS (Cher), RIOM (PdD, Cantal) et RUOMS (Ardèche) sont d’anciens Rigomagos dans lesquels on reconnaît encore rig ou rix, roi, ce qui indique peut-être que les droits de marché étaient perçus par le souverain local.

          Magos a été associé à des noms d’arbres : à cassanos, chêne, ce qui donne Cassanomagos, d’où CHASSENON (Charente) ; à eburos, if, à l’origine d’Eburomagos, qui, perdant sa première voyelle ainsi que quelques autres, est devenu BRAM (Aude).

          Magos est également associé à catu, combat, qui a donné cat en breton, dans Catumagos, le Marché du combat ? la Place d’armes ? le Champ de bataille ? d’où viennent CAHAN (Orne), CAHON (Somme) et surtout CAEN (Calvados). Quant à PONT-DE-RUAN (I & L), ROM (DS), ROUEN (SM) et RUAN (L & C, Loiret), ce sont des dérivés de Rotomagos, dont le premier élément reste obscur. Roto signifiant roue ou course, on pourrait voir dans ces villes d’anciens champs de courses, mais il semble qu’une forme plus ancienne de leur nom ait été Ratumagos.

          Magos semble avoir donné peu de toponymes après la conquête romaine. Citons cependant CLION (Indre), avec l’anthroponyme latin Claudius (Claudiomagos).

          Terminons enfin sur un cas de composition avec un élément obscur : ce sera Giemagos, qui a donné GIEN (Loiret).

          Le nom commun montjoie désignait en ancien français les amas de pierres servant de bornes le long des chemins. Le mot et la chose semblent nous venir des Gaulois, chez qui manta signifiait chemin et gauda, tas de pierre. Certains villages nés auprès de ces bornes portent le nom de MONTJOIE (Doubs, Manche, PdD).

          RATE signifiait rempart ou forteresse ; en irlandais, il existe un mot très proche, raith, enclos fortifié. Argentorate était le nom originel de STRASBOURG (BR). Un homonyme a donné ARGENTRE (Mayenne), Forteresse blanche comme de l’argent ou peut-être Forteresse où l’on extrait (ou travaille ?) l’argent. CARPENTRAS (Vaucluse) s’appelait Carbantorate, avec carbanto, char, et COUTRAS (Gironde), Corterate, avec un premier élément obscur.

          On a voulu faire de Carpentras une association du latin carpere, brouter et du mot rat, d’autant qu’on voit sur le flanc gauche de l’église Saint-Siffrein une sculpture appelée boulo di garri, la boule aux rats, sphère sur laquelle courent des rongeurs. La même existe à Saint-Germain-l’Auxerrois, à Paris. L’Eglise, dans ses périodes d’antisémitisme, y a vu le symbole des Juifs assiégeant la chrétienté, dans d’autres périodes celui des péchés dévorant le monde.

        

        
          Les activités agricoles

          Les activités agricoles sont représentées par quelques termes génériques.

          BODICA, friche, a donné BOUZIC (Dordogne), et MARBOUÉ (E & L) avec l’adjectif maro, grand. COUARGUES (Cher) et les divers COUDERC (couderc est nom commun dans le Massif central et le Sud-Ouest, et désigne le pré communal) viennent de coterico, pâturage commun.

          GORTO, jardin, enclos, est à l’origine de GORCY (M & M), GORSES (Lot), GORZE (Moselle), ou LA GORCE (Ardèche, Gironde).

          IALOS, c’est d’abord la clairière, c’est-à-dire le lieu défriché et, pour finir, simplement le village. Ialos, toujours en fin de mot, donne différentes terminaisons, dont la carte de la page 385 donne une répartition. -EUIL est la forme la plus courante, surtout en région parisienne.

          Le premier élément est le plus souvent un anthroponyme gaulois. Ainsi, Bonos a donné Bonoialo, d’où BONNEUIL (Charente, Indre, SM, VdO, Oise, Vienne, VdM). Corbos a donné Corboialo, d’où CORBEIL (Essonne), dont l’étymologie populaire a fait Cœur bel, symbole de courage et de dévouement envers le Roi… les armoiries de la ville comportant d’ailleurs un cœur et une fleur de lys. Cristos (rien à voir avec le Christ) a sans doute donné Cristoialo, d’où CRÉTEIL (VdM). Critos a donné CREIL (Oise), et Orgos ORGUEIL (T & G), etc.

          De nombreux adjectifs ont également été mis à contribution : adjectifs gaulois, d’abord, comme maro, grand, qui est à l’origine de MARE(U)IL (Charente, Dordogne, Sarthe, MAROUÉ (CdN), MAREUGHEOL (PdD), MAREAU (Loiret), MARIOL (Allier), MAROLS (Loire), MARVEJOLS (Gard, Lozère), MAROILLES (Nord), LE MARILLAIS (M & L), MAREILLES (HM), tous anciens Maroialo. Novio, nouveau, se retrouve dans N(I)EUIL (Charente, I & L), NEUILH (HP), anciens Novioialo ; seno, vieux, dans SÉNEUJOLS (HL). Enfin, vindo, blanc, explique les VANDEUIL (Marne), VENDEUIL (Aisne, Oise), VENTEUGES (HL), VENTEUIL (Marne) et VENTUÉJOLS (Cantal), anciens Vindoialo.

          On trouve également des adjectifs latins : altus, haut, donne AUTEUIL (Paris), effectivement surélevé par rapport à l’ancienne forêt de Billancourt, AUTHIOU (Nièvre), AUTHOUILLET (Eure).

          Des noms communs gaulois sont à l’origine de ÉBREUIL (Allier) : eburos, if ; CASSUÉJOULS (Aveyron) : cassanos, chêne ; VERNEUIL (Allier, Charente, etc.) : verno, aulne.

          D’autres noms, latins cette fois, ont été également associés à ialos. ARCUEIL (VdM) vient d’arcus, arc, et doit son nom aux arches d’un aqueduc dont on peut encore voir les vestiges. Le travail de l’étain est évoqué à ESTANDEUIL (PdD) qui provient de stannum, étain ; la culture du lin, linum, à LIGNOL (Aube) ; la présence d’une clôture, saeptum, à SEPTEUIL (Yvelines) ; d’un gué, vadum à VOEUIL (Charente). Les épines, spinae, qu’il a fallu éliminer, ont laissé leur souvenir à ÉPINEUIL (Cher, Yonne), comme à ÉPINAY (Essonne, SSD, etc.) ou ÉPINEAU (Yonne).

          Enfin, et c’est la preuve que ce mot a été vivant très longtemps, on trouve ialos avec des noms germaniques : avec le nom même des Francs à FRANCUEIL (I & L) ; avec celui des Basques, peut-être déportés là après une révolte, à VASCŒUIL (Eure). RAMBOUILLET (Yvelines) est le diminutif d’un ancien Rambeuil, ex Ramboialo, sans doute composé de l’anthroponyme germanique Rambo.

          OLCA, terre labourable, est à l’origine de OCHES (Ardennes), OUCHES (Loire), et de DOSCHES (Aube), avec agglutination de la préposition de.

          RICA, sillon (qui a donné le nom commun raie), explique RIS-ORANGIS (Essonne).

          En ce qui concerne l’élevage, la toponymie de notre pays lui fait une place limitée. Citons banvos, porc, qui a donné BANVOU (Orne) ; gabra, chèvre, à qui l’on doit GEVROLLES (CdO) ; marca, cheval, qui paraît à l’origine de MARQUISE (PdC) ; orcos, autre nom du porc, a donné ORCHES (Vienne) et OURCHES (Drôme, Meuse) ; enfin tarvos, taureau, pourrait avoir inspiré Tarva, ancien nom de TARBES (HP). On peut aussi imaginer que nos ancêtres pratiquaient la pisciculture : le nom de VANVES (HdS), pourrait venir de venna, vivier, qui a donné le nom commun vanne.

        

        
          Les dieux gaulois

          Par la grâce des manuels de l’école primaire et de la barbe blanche de Panoramix, nous croyons avoir quelques idées, d’ailleurs sommaires et le plus souvent erronées, sur les druides. En revanche, nous ne savons pratiquement rien des dieux qu’adoraient nos ancêtres. Il ne reste d’eux que quelques cris de guerre proférés par les compagnons d’Astérix lorsqu’ils s’apprêtent à mettre à mal les légionnaires romains. À cette ignorance, on peut trouver deux causes. La première, c’est la romanisation. Des noms romains ont été appliqués aux dieux celtes. La seconde, c’est la christianisation. Les évêques, et Martin de Tours le premier, ont tout fait pour extirper les cultes ancestraux. De ces dieux, de leurs temples, il ne reste guère, en dehors de maigres vestiges archéologiques, que quelques toponymes. Encore faut-il être prudent, et se souvenir que ces mots fossilisés ne témoignent pas toujours d’îlots de résistance du paganisme ; ils peuvent même désigner des lieux où le dieu n’a jamais été particulièrement vénéré. En effet, on repère souvent un intermédiaire humain, le propriétaire du domaine, qui portait un nom dérivé de celui de la divinité.

          On constate que les dieux les plus présents dans la toponymie actuelle de la France sont ceux dont le nom est lié aux sources. Paul-Marie Duval, spécialiste du monde celtique, explique ainsi le culte de ces dernières :

          « Glacée par les neiges ou brûlante de la chaleur souterraine, l’eau murmure ou gronde, luit, purifie, féconde et guérit. Aussi les sources, lieux de naissance des cours d’eau, reçoivent-elles un culte pour elles-mêmes ».

          Leurs noms, qui étaient à la fois nom de la source et de la divinité qui y était associée, se retrouvent encore aujourd’hui. Ainsi Alauna a donné ALLAMPS (M & M), ALLONNE(S) (Oise, DS, E & L, etc.) et ASLONNES (Vienne). Borvo a donné BOURBONNE (HM), BOULBON (BdR), et divers BOURBON (Allier, S & L), mais pas LA BOURBOULE (PdD) : ici, l’article dénonce une formation plus récente et, de fait, le nom dérive de l’ancien français borbe, boue, dont dérivent aussi les mots bourbeux, bourbier. Mais borbe provient directement du mot gaulois borva, source boueuse, bourbier, qui n’est évidemment pas sans rapport avec le nom du dieu Borvo.

          BOURBON (Allier) a donné son nom à la dynastie que les historiens de jadis qualifiaient de « troisième race des monarques français ». À la mort du roi Henri III de Valois, la loi salique faisait de son plus proche parent mâle le nouveau roi. C’était son cousin au vingt-deuxième degré, Henri, seigneur de Bourbon et roi de Navarre. Devenu Henri IV, il fonda cette « troisième race » qui, au-delà de la Révolution et de l’empire, régna sur notre pays jusqu’en 1848, et occupe encore aujourd’hui, avec Juan Carlos Ier, le trône d’Espagne.

          Étrangement, Henri de Navarre ne fut pas le premier Bourbon à être roi de France. Les Guise, qui tenaient Paris, proclamèrent roi son oncle, le cardinal de Bourbon. C’était un moyen de faire pièce à un prétendant protestant, et de ménager l’avenir : le prélat n’avait guère d’héritier en ligne directe… On oublia vite cet éphémère « Charles X ». Les écoliers l’ignorent et les touristes sont étonnés de le voir parmi les portraits qui ornent la Galerie des Offices, à Florence.

          On est tenté de rattacher au nom d’un dieu Bormo, avatar ou cousin du précédent, le nom de BORMES (Var). Autre nom de divinité des eaux : Divona, la Divine, a donné des noms de rivière comme la Dive ou la Divonne, ainsi que ceux de DIONS (Gard), DIVONNE-LES-BAINS (Ain), DIONNE (CdO).

          IVAROS a donné ÉVAUX (Creuse) et Luxovios LUXEUIL (HS). Enfin, Nerios est à l’origine de NÉRIS (Allier), et peut-être de NAYRAC (Aveyron), NÉRAC (L & G), NÉRÉ (CM), NÉRY (Oise), qui peuvent aussi provenir d’un anthroponyme gaulois Nerios mais n’en désignent pas moins des terroirs riches en fontaines…

          En dehors des sources, un terme a donné de nombreux dérivés ; il s’agit de Matrona, ou plutôt Matronae, au pluriel. Ces divinités, représentées en groupe, incarnaient la terre, la nature, l’idée de maternité. Sur les monuments anciens, elles sont représentées avec une corne d’abondance. On les trouve surtout dans l’Est du pays, sur l’axe Rhône-Rhin. Le nom Matrona se retrouve dans celui de la rivière Marne et de certaines villes appelées MARNES (DS, HdS), ainsi que dans METEREN (Nord), MOTHERN et NIEDERMODERN (BR), ce dernier avec l’allemand nieder, en bas ; et dans MARNAZ (HS), MAYRONNES (Aude), MEYRONNE(S) (Lot, AHP).

          On peut également avoir affaire à des dieux purement locaux, protecteurs de la ville ou du village. Aximo était ainsi le dieu d’AIME (Savoie). Belatos celui de BELAN (CdO), autrefois Belatone ; Segeta celui de SCEAUX-DU-GÂTINAIS (Loiret), ancien Segetellum (les autres Sceaux ont une origine différente, voir p. 340) ; et Sinquatis celui de CINQUEUX (Oise).

          L’étymologie locale a donné une explication hautement fantaisiste de ce dernier nom, en le rapportant au latin Sinus Quietus, lieu tranquille – un bon slogan pour un syndicat d’initiative, mais une piètre étymologie.

          Plus connus et mieux attestés sont les équivalents gaulois d’Apollon. Parmi eux, Virotutis a donné VERTUS (Marne) ; Grannos nous a valu GRAND (Vosges) et GRANE (Drôme)… Mais le plus connu de ces « Apollons » celtes, c’est Belenos, dieu solaire dont le nom est à l’origine de BEAUNAY (Marne), BLANOT (CdO), BLÉNOD (M & M), BONNAY (S & L), et, sous une forme féminisée, de B(E)AULNE (Aisne, Essonne), BEAUNE (CdO, Allier, HL, etc.). BOLLÈNE (Vaucluse) vient d’un anthroponyme germanique Abboleno, et non de Belenos, comme on l’a écrit parfois…

          LEUCETIO, le Brillant, est comparable au dieu romain Mars et a donné LAUZES et LUZECH (Lot).

          Quant à Belsama, ou Belisama, la Très Brillante, elle est liée à l’éclair ou au feu terrestre, et est à l’origine des noms de BALESMES (I & L), BELLÈME (Orne), BLESMES (Aisne, Marne), ou BLISMES (Nièvre).

          Mais le plus important, le plus vénéré de ces dieux, c’est Lug, que César, dans ses Commentaires, appelle « Mercure ». C’est le maître suprême des travaux de paix. Il est normal qu’il ait été hautement apprécié du peuple d’artisans qu’étaient nos ancêtres. Ceux-ci, dans leur mythologie, donnaient au travailleur manuel la prééminence sur le guerrier. Avec dunos, il a donné LAON (Aisne), LION (Loiret) et LYON (Rhône), tous issus de divers Lugduno.

          Qu’il s’agisse ou non d’un souvenir de l’antique culte de Lug, Lyon fut la capitale religieuse des Gaules. Sous les Romains, c’est là que se dressait le sanctuaire « d’Auguste et de Rome » auquel venaient sacrifier tous les ans les délégués des « cités » gauloises.

          D’autre part, Lyon eut la première des Églises chrétiennes de notre pays. Son fondateur, un grec d’Asie, Pothin, était disciple de Saint Jean Polycarpe, lui-même disciple de Saint Jean. À trois générations, l’Église lyonnaise remonte aux apôtres. Pothin mourut en 177, à plus de quatre-vingt-dix ans, dans une persécution aux allures de pogrom qui vit le martyre de Sainte Blandine. Son successeur Irénée compte au nombre des Pères de l’Église, et fut l’auteur du premier catéchisme.

          L’ancienneté, les sacrifices subis, la valeur de ses chefs donnèrent à l’Église lyonnaise un prestige particulier, qui a duré jusqu’à nos jours et confère à l’archevêque de Lyon le titre, tout honorifique, de « primat des Gaules ». Ce titre, n’étant accompagné d’aucun pouvoir, est tombé en désuétude, et au XXe siècle, il a été surtout employé pour désigner ironiquement Édouard Herriot, leader du parti radical, maire de Lyon…

          Citons enfin le dieu Nemausos, dont le nom se prononçait différemment selon les régions. Accentué sur l’e, Némausos a donné NÎMES (Gard) ; accentué sur au, Nemaúsos a donné NEMOURS (S & M), autrefois Nemous.

          Deux noms communs gaulois à valeur religieuse ont également laissé des toponymes. C’est d’abord divos, dieu, à qui nous devons DINAN, ainsi que DEUIL (VdO) et DŒUIL (CM), anciens Divoialo (voir ialos p. 239). C’est ensuite nemeton, temple, assez tôt contracté en nempton. Les hybrides gaulo-latins NAMPONT (Somme) et NEMPONT (PdC), avec le latin pons, pont, signifient le Pont du Temple. NANTERRE (HdS) ancien Nemetoduro, avec duro est donc la Citadelle du Temple ; SENANTES (E & L, Oise) ancien Senonemeto, avec seno, vieux, signifie le Vieux Temple, et, au contraire, NONANT (Calvados, Orne) ancien Novionemeto, avec novio, nouveau, équivaut au Temple Neuf.

          Aussi ancienne que Paris, Nanterre occupe une place éminente parmi les voisines de la capitale. Lieu de naissance de Gavroche, s’il faut en croire le premier couplet qu’il a chanté, elle fut aussi, dans les années 1968, un symbole fantasmatique : celui d’une Université dans laquelle les étudiants n’étudiaient pas, mais préparaient, dans une sorte de sabbat permanent, les pavés et autres ustensiles avec lesquels ils se répandaient chaque soir dans les rues de la capitale pour y semer la confusion et la ruine des valeurs éprouvées. Il ne faudrait pas oublier tout de même qu’elle vit la naissance, vers 422, d’une bergère nommée Geneviève qui sut, en 451, empêcher les Parisiens d’abandonner leur ville aux hordes d’Attila. Paris résista, les Huns reculèrent, et Sainte Geneviève devint la patronne de notre capitale.

          À sa ville natale elle a laissé un puits, toujours visible devant la cathédrale Sainte-Geneviève et dont l’eau, pendant des siècles, a fait, paraît-il, miracle.

        

        
          Quelques adjectifs

          À côté des noms, plusieurs adjectifs celtes se sont maintenus dans la toponymie.

          NOVIENTO, nouveau, dérivé de novio, est non seulement à l’origine de la plupart des NOGENT, sauf N.-SUR-VERNISSON (Loiret) et N.-LE-ROTROU (E & L), qui sont des compositions avec magos, mais aussi de NEPVANT (Meuse), NOUAN(S) (I & L, L & C, Sarthe), NO(U)HANT (Cher, Creuse, Indre), NOUVION (Aisne), NOVEANT (Moselle), NOVIANT (M & M), NOYANT (Aisne, Allier, I & L, etc.).

          L’étymologie populaire s’est emparée de Nogent-sur-Seine (Aube). Ignorant que le mot remontait aux Gaulois, on l’a rattaché à… la guerre de Cent Ans. La ville devrait son nom à un épisode décisif d’un combat entre Français et Anglais. Les seigneurs français, qui allaient succomber sous le nombre et voyaient leurs troupes déserter, auraient crié « A nous, nos gens ! » Les fuyards se seraient alors repris et auraient mis en pièces l’ennemi. Le cri « Nos Gens » serait resté attaché au lieu sur lequel il avait été poussé.

          SAMO, tranquille, a fourni SAMOIS (S & M). Seno, vieux, semble apparaître dans un mot de sabir gaulo-latin senomuro, avec le latin murus, mur. C’est le nom que les Gallo-Romains auraient donné aux villes abandonnées, visibles encore par les ruines de leurs murs d’enceinte. Les SEMUR (CdO, S & L, Sarthe), ainsi que SERMUR (Creuse), pourraient donc être, à l’origine, des villages réinstallés sur des sites abandonnés.

          TAVOS, tranquille, a donné TAVANT (I & L), TAVAUX (Aisne, Jura), TAVEL (Gard), TAVERS (Loiret) et THIÈVRES (PdC).

          UXELLO, haut, a donné USSEAU (DS), USSEL (Corrèze, Allier, Cantal, Lot), UXELLE (S & L), et, par agglutination de l’article, LUSSANT (CM) et LUSSAULT (I & L).

          USSEL (Corrèze) a été interprété souvent comme une déformation de l’ancien français huis scel, porte fermée, d’où les armoiries de la ville : « une porte d’or clouée et ferrée de sable accompagnée de trois étoiles en champ d’azur ».

          Le superlatif de cet adjectif, uxisama, est à l’origine de EXMES (Orne), HEUME (PdD), HUISMES (I & L), OISÈME (E & L). Pour ISSANGES (HL), il faut supposer une forme uxisamia.

          VELLO, bon, avec -sama au superlatif, est à l’origine de VELESMES (Doubs, HS).

          VINDO, blanc, a donné VENDÔME (L & C), ex Vindocino, VENDREST (S & M), et VANDIÈRES (Marne).

        

        
          Quelques noms obscurs

          Les noms gaulois que nous avons cités jusqu’ici nous livrent, en totalité ou en partie, la signification qu’ils avaient quand nos ancêtres les ont choisis. Il en est d’autres dont le sens s’est perdu. On les sait – ou on les présume – gaulois parce qu’ils étaient déjà connus à l’époque gallo-romaine, et parce qu’on y retrouve des racines ou des suffixes celtiques. Mais on ne peut les « traduire ». Voici quelques toponymes français qui découlent de ces noms obscurs.

          ANNEMASSE (HSav.), de Anamasci ; BRANTÔME (Dordogne), de Brantosama ; CRAON (Mayenne), de Credone ; CRAONNE (Aisne), de Cravenna ; DECIZE (Nièvre), de Decetia ; ESSONNES, de Exona (nom de rivière) ; LANGEAIS (I & L), de Alingaviis ; LOCHES (I & L), de Locca ; NONTRON (Dordogne), de Nontrone ; VIENNE (Isère), de Vienna.

          Pour certains noms, on hésite entre une origine gauloise et une origine pré-gauloise ; ainsi pour ARCACHON (Gironde), de Arcasso, où l’on n’est pas sûr de reconnaître les éléments gaulois are, près de, et cass-, qu’on retrouve, par exemple dans le nom des Tricasses, dont découle TROYES ; BOURGOIN (Isère), de Bergusinum ; ÉTAMPES (Essonne), de Stampae, alors que son homonyme de l’Aisne vient du germanique stapel, entrepôt ; SORGUES (Vaucluse), qui a pris le nom de la rivière Sorgue, autrefois Sulga ; THOUARS (DS), de Toaricis, dérivé du nom de la rivière Toaro, aujourd’hui Le Thouet.

        

        
          
          Peuples et cités de la Gaule

          Notre pays était, avant la conquête romaine, une mosaïque de tribus. Chacune avait son territoire. Elles étaient fédérées en groupements plus vastes, que les Romains appelèrent civitates, cités : quatre tribus composaient la cité périgourdine des Pétrocores ; la cité auvergnate des Arvernes en comptait davantage, de même que celle, vendéenne et poitevine, des Pictaves. Ces deux dernières couvraient trois ou quatre de nos actuels départements. Chaque cité avait à sa tête son roi héréditaire et sa capitale, souvent un modeste bourg fortifié. Rome respecta, en général, les divisions traditionnelles, quand elle prit en main l’administration du pays. Elle permit aux vaincus de se gouverner eux-mêmes, à moindres frais pour le vainqueur. Auguste désigna une soixantaine de chefs-lieux. C’étaient parfois des agglomérations déjà importantes, surtout dans le Sud-Est ; mais ce furent souvent des capitales créées de toutes pièces, en des lieux où l’on ne voyait auparavant que quelques huttes. Parfois, la capitale traditionnelle d’une peuplade était située trop loin du réseau des voies romaines : ce fut le cas de la capitale des Éduens, Bibracte, sur l’actuel mont Beuvray, qui s’effaça devant une ville nouvelle, Augustodunum, aujourd’hui AUTUN (S & L). Ces chefs-lieux devinrent des villes peuplées et actives. Toute l’administration s’y concentrait. Elles étaient le cadre de tous les cultes officiels. Les notables s’y installaient, avec tous ceux qu’ils faisaient vivre. Plus tard, elles devinrent le siège des évêchés. Comment s’étonner qu’on les retrouve aujourd’hui, le plus souvent, parmi les villes de quelque importance ?

          Leur nom actuel ne dérive généralement pas de celui sous lequel les textes latins nous les font connaître. En effet, nos ancêtres, trouvant sans doute bien fastidieux d’apprendre les noms de leurs « départements » avec ceux de leurs « préfectures », jugèrent plus simple d’oublier tout simplement ces derniers. Ainsi, au lieu de désigner la capitale de la cité des Ambiens par son nom propre Samarobriva, ils préférèrent l’appeler Les Ambiens, en latin Ambiani, ce qui nous a donné AMIENS (Somme).

          De même ANGERS (M & L), ancienne Juliomagus, porte le nom des Andécaves. ARRAS (PdC), qui s’appelait d’abord Nemetacum, porte celui des Atrébates. AVRANCHES (Manche) porte celui des Abrincates ; AUCH (Gers) celui des Ausques ; BAYEUX (Calvados) celui des Baiocasses, BAZAS (Gironde) celui des Vasates, et BEAUVAIS (Oise) celui des Bellovaques. L’homonyme BEAUVAIS (Tarn) est une bastide fondée en 1339 et ainsi appelée en hommage à Jean de Marigny, évêque de Beauvais. Mais BEAUVAIS-SOUS-MATHA (Charente) n’est qu’une déformation du latin Bellum visum, belle vue. CAHORS (Lot) porte le nom des Cadurques, ce qui explique que ses habitants soient parfois appelés Cadurciens. BOURGES (Cher) porte celui des Bituriges et CHARTRES (E & L) celui des Carnutes.

          On a rapproché le nom des Carnutes du celtique cairn, signifiant pierre. Cette pierre pouvait être celle qui servait d’autel aux druides… Le pays des Carnutes était en effet un grand centre de la religion druidique, ce que tout lecteur d’Astérix et la Serpe d’or est à même de vérifier. Du reste, la région n’a jamais cessé d’inspirer la ferveur, et les réunions rituelles des Druides ont été remplacées par les pèlerinages chrétiens.

          Un CHARTRES en Ille-et-Vilaine correspond à la présence d’un groupe de Carnutes au milieu des Redons du pays rennais. Il en va de même, dans le pays des anciens Parisii, pour CHARTRETTES (S & M). CORSEUL (CdN) doit son nom aux Coriosolites. ÉVREUX (Eure) a pris le nom des Eburoviques, dans lequel on reconnaît le nom commun gaulois eburo, if, probablement la plante totémique de cette population. JAVOLS (Lozère) a pris le nom des Gabales, JUBLAINS (Mayenne) celui des Diablinthes. Le nom des Diablinthes, purement gaulois comme tous ces noms de peuples, n’a rien à voir avec celui du diable, qui nous vient du grec par l’intermédiaire du latin.

          LANGRES (HM) conserve le nom de son peuple, les Lingons, et LIMOGES (HV) celui des Lémoviques, probablement dérivé de limo, en gaulois orme (encore une plante totémique).

          LIMOGES aurait été fondée, selon une légende locale, par un prince nommé Lemovix, un rescapé de la guerre de Troie ! L’idée peut paraître étrange, mais elle n’est que banale. C’est un décalque de la fondation de Rome par le Troyen Énée. Une légende semblable racontait la fondation de la France par un prince troyen nommé Francus : Ronsard entreprit de la mettre en vers dans son poème la Franciade. Et un peu partout, des érudits, peu satisfaits de voir, aux origines de leur bonne ville, le nom d’une peuplade qu’Homère et Virgile avaient superbement ignorée, se lancèrent allègrement dans la contrefaçon.

          LISIEUX (Calvados) a reçu le nom des Lexoviens, et LE MANS (Sarthe) celui des Cénomans ; ce nom, réduit à Celmans vers le VIIIe siècle, est devenu LE MANS par confusion entre Cel- et un démonstratif. MEAUX (S & M) garde le souvenir des Meldes, nom qui s’est encore mieux conservé dans le nom des habitants, les Meldiens ou Meldois. Le nom de METZ (Moselle) vient sans doute des Médiomatriques ; celui de NANTES (LA) des Namnètes et celui de PARIS, ex Lutèce, des Parisii.

          Les noms de la capitale de la France ont beaucoup excité les imaginations. Lutèce viendrait, selon les légendes, de Lucus, dix-septième descendant de Dis, fils de Japhet et petit-fils de Noé, venu s’établir en Gaule. Les fantaisies étymologiques se donnèrent d’autant plus libre cours que le nom exact de Lutèce est incertain. On le trouve écrit Lutecia, Lucetia, Loucotecia, Leucotocia, etc.

          On a mis ce nom en rapport avec l’adjectif grec leukos, blanc, ce qui suppose que nos ancêtres avaient connu le grec, hypothèse peu probable. Blanc renverrait au plâtre de Paris, ou, si l’on en croit Rabelais, au fait que les habitantes y ont les cuisses plus blanches qu’ailleurs. On connaît la chanson : « Paris, c’est une blonde. » Plus sérieusement, Lutèce aurait pu signifier en gaulois abri au milieu des eaux. Le fait que le premier établissement humain y a été l’île de la Cité irait dans ce sens. En fait, le nom doit reposer sur un anthroponyme. En tout cas, il y avait en Gaule une autre Lutecia, devenue LUDESSE (PdD).

          Quant au nom des Parisii, il renverrait à Parrasia, bourg d’Asie Mineure dont les habitants auraient accompagné Héraklès lorsqu’il alla cueillir les pommes d’or du jardin des Hespérides, à l’extrême ouest du monde. Cette origine est bien farfelue. Celle qui renvoie aux rescapés du sac de Troie, et particulièrement à Paris, ne vaut guère mieux.

          Enfin, Paris serait l’égale de la mythique ville d’Ys (par-Ys)… Une prophétie bretonne annonce d’ailleurs que Pa vo beuzet Paris, Ec’h adsavo Ker Is : « Quand Paris sera noyé resurgira la ville d’Ys ».

          PÉRIGUEUX (Dordogne) doit son nom aux Pétrocores, de petor corio, quatre armées, c’est-à-dire quatre tribus.

          POITIERS (Vienne) doit le sien aux Pictaves. Les Poitevins pourront être flattés de savoir qu’on rattache le nom de leurs ancêtres à un adjectif picto, signifiant rusé. REIMS fut désignée par le nom des Rèmes.

          Un certain Rémus, chef des Rèmes, serait apparenté, lui aussi, aux Troyens, mais simplement par alliance. On voit dans la cathédrale de Beauvais une tapisserie le représentant en train de donner sa fille en mariage à Francus, fils du troyen Hector (voir plus haut). Rème ressemble trop à Rémus, le frère de Romulus, pour qu’il n’y ait pas eu une légende affirmant que la ville a été fondée par lui… On suppose qu’il aurait échappé par miracle au coup porté par son frère, après qu’il eut franchi l’enceinte sacrée de Rome, à peine tracée.

          RENNES (I & V), ex Condate, était la capitale des Redons ; RODEZ (Aveyron), celle des Ruthènes, les habitants actuels pouvant être appelés Ruthénois aussi bien que Rodéziens.

          SAINTES (CM) conserve le nom des Santons. Le nom de SENLIS (Oise) vient des Silvanectes. Les documents de diverses époques nous permettent de suivre l’évolution du nom : Silvanectas est passé à Selnectes, puis, par métathèse (interversion des consonnes), à Senlectes, qui a précédé Senlis.

          SENS (Yonne), ex Agedincum, porte le nom des Sénons, lui-même formé sur l’adjectif gaulois seno, vieux, vénérable.

          SOISSONS (Aisne) créée de toutes pièces par les Romains sous le nom d’Augusta, a servi de capitale aux Suessions, dont elle conserve le nom. Un autre SOISSONS (CdO) vient de Saxones, les Saxons : l’influence du premier a déterminé son évolution phonétique.

          TROYES (Aube) nous rappelle les Tricasses ; TOURS (I & L), ex Caesarodunum, les Turons ; et VANNES (Morbihan) les Vénètes. Des Vénètes, on en connaît d’autres, fort loin du golfe du Morbihan. Ils étaient installés au Nord du delta du Pô. Étaient-ils cousins des premiers ? C’est possible ; en tout cas, ils ont eux aussi donné leur nom à une ville : Venetia, en italien Venezia : Venise…

          VERMAND (Aisne) porte le nom des Viromanduens. VIEUX (Calvados) porte celui des Viducasses. Les autres VIEUX ont des étymologies diverses, renvoyant soit tout simplement à l’adjectif français, soit à un éventuel bas-latin viantium, relais, cas de VIEUX (Tarn), soit au latin classique vadum, gué, cas de VIEUX-FUMÉ (Calvados), soit au latin viculus, petit village.

          Quelques cités ont perdu leur rang du fait des Romains, mais leurs anciens chefs-lieux portent néanmoins le nom du peuple qui y était installé. C’est le cas de CHÂLONS-SUR-MARNE (Marne), capitale des Catalauni, de CHORGES (HA), capitale des Caturiges dont le nom signifiait Rois du combat, de DREUX (E & L), capitale des Durocasses, de RIEZ (AHP), capitale des Reii, de SÉES (Orne), capitale des Sagii, de VERGONS (AHP), capitale des Vergunnes.

          SAINT-PAUL-TROIS-CHÂTEAUX (Drôme) fut également la capitale d’une cité gauloise, celle des Tricastins. Au Xe siècle, elle reçut le nom d’un saint évêque et s’appela Saint-Paul-Tricastins. Plus tard, la population crut que le nom de sa ville désignait les trois châteaux (trois-castels) qui l’entouraient à quelque distance. On n’hésita pas à « traduire » Tricastin par Trois-Châteaux. Mais la région d’alentour s’appelle toujours le Tricastin.

          Deux cas particuliers sont à signaler. Une des civitates gallo-romaines était celle des Elusates. Exceptionnellement, elle n’a pas donné son nom à sa capitale, mais l’a reçu de celle-ci. Les Elusates étaient les gens d’Elusa : c’est ce nom qui a donné EAUZE (Gers). D’autre part, la cité des Convènes portait un nom latin et non gaulois. Et pour cause : cette cité n’existait pas avant l’arrivée des Romains, qui la créèrent en regroupant plusieurs tribus, qu’ils dénommèrent – il fallait y penser – les Rassemblés, en latin Convenae. Ce nom fut boudé par les autochtones, qui lui préférèrent l’adjectif latin communis, commun. Ils appelèrent leur territoire Communia, d’où est sorti en français Comminges, dans SAINT-BERTRAND DE COMMINGES (HG).

          Pour comprendre le rapport qui existe entre le nom de ces peuples gaulois et celui des villes actuelles, il faut voir que le terme d’origine est une forme latinisée (ces villes ont reçu leur nouveau nom à l’époque gallo-romaine), et que la forme de départ n’est pas toujours celle qu’indiquent les dictionnaires ou les manuels d’histoire. Ainsi, pour Amiens, on indique la forme Ambiani, alors qu’il faut partir d’Ambiánis, d’où Ammiánis, Amians, et Amiens : ainsi s’explique le s final.

          De même, le rapport entre les noms de certaines provinces ou régions et ceux de leur capitale s’explique par leurs noms gallo-romains. Ainsi Andecávis donne Angers (Andegávis, Andjais, Angers : le r est purement graphique et ne cherche pas à noter une consonne effectivement prononcée), tandis que Andecávum, pays des Andécaves, donne Anjou. Même chose pour Poitiers (de Pictávis) et Poitou (de Pictávum). Deux noms très voisins peuvent aboutir à des noms très dissemblables. Bitúriges donne Bourges (Biturges, Bedourges, Beourges) et Biturigium Berry. Ruthénis donne Rodez, et Ruthénicum Rouergue (Rodénicu, Rodéncu, Roéngu, Roérgo). Les autres couples comparables sont Arras, de Atrábates et Artois, anciennement Arretois, de Atrabaté(n)sem ; Cahors, de Cadúrcis et Quercy, de Cadurcínum ; Javols, de Gabáles, et Gévaudan, de Gabalitánum. Limoges, de Lemovices, et Limousin, de Lemovicinum ; Périgueux, de Petrocóriis, et Périgord, de Petrocóritum ; Saintes, de Sántones et Saintonge, de Santónia.

          Les limites des cités ont laissé des traces dans la toponymie. Randa, limite en gaulois, a donné RANDAN (PdD). Camaranda, chemin frontière avec le gaulois cam-, chemin, a donné CHAMARANDE(S) (Essonne, HM). Equoranda, limite d’eau, a donné AIGURANDE (Indre), EYGURANDE (Corrèze), IGUERANDE (S & L), INGRANDE(S) (Indre, I & L, M & L, Vienne), INGRANNES (Loiret), YGRANDES (Allier), YVRANDES (Orne). Enfin, aranda avec le préfixe are, près de, a fourni ARANDAS (Ain), et ARANDON (Isère).

          À la conquête romaine, un certain nombre de ces randa ont été traduits en latin par un choix de mots signifiant frontière : fines, terminus, limes, confinium. Fines a donné FAIN(S) (CdO, Eure, E & L), FEIN(G)S (L & C, Orne, I & V, Loiret), FISMES (Marne), HINX (Landes), HIIS (HP), HIS (HG) et HINGES (PdC).

          Pour FAIN-LES-MONTBARD (CdO) et FAINS (Meuse), voir p. 311.

          TERMINUS a donné TERMES (Ardennes, Aude, Lozère) ainsi que THERMES (Gers, HP). Limes, limitis, a donné LINTHES (Marne), et confinium, CUNFIN (Aube).

          Il y a peut-être lieu enfin, de joindre à cette liste les noms dérivés d’un autre mot latin, meta, signifiant borne : ceux de MÉDIS (CM) et de MÉDEYROLLES (PdD).

          Avec ces noms, nous sortons définitivement du vocabulaire celte : la Gaule, désormais, se romanise…

          
            « CIVITATES » GALLO-ROMAINES ET, LE CAS ÉCHÉANT,
VILLES TIRANT LEUR NOM DE CELUI DE LA CITÉ
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        Les Romains
      

      
        

      

      
        
          La Gaule romaine

          À l’origine, Rome, comme la Grèce, commerçait avec les Barbares, c’est-à-dire avec nous. Elle vendait de l’huile, du vin, des produits fabriqués. Elle achetait des céréales, du bétail, des métaux… Elle grandit. Sa population s’accrut. Le commerce devint insuffisant, il fallut conquérir…

          Cela permettait d’offrir à la plèbe des terres à coloniser, aux négociants, aux banquiers, au fisc, un nouveau champ d’action. Une fois l’Espagne enlevée à Carthage, on voulut s’assurer le contrôle des routes qui y menaient. Sous prétexte de voler au secours des Marseillais, menacés par les Celtes, on s’installa. De 125 à 122 avant notre ère, la rive gauche du Rhône fut conquise, puis ce fut le tour de l’actuel Languedoc. En 118, une colonie de citoyens romains était fondée à Narbonne, sur des terres confisquées. Dans le même temps, Rome s’assurait l’alliance des Éduens, et battait la coalition des Arvernes et des Allobroges. Elle tenait ainsi une province, provincia, mot qui a donné Provence.

          L’exploitation impitoyable à laquelle se livrèrent les administrateurs n’empêcha pas cette partie de la Gaule, dite Narbonnaise, de se romaniser. On distingua la Gallia Togata, en toge, habillée à la romaine, de la Gallia Braccata, en braies ou en pantalons, à la celte. Cela explique sans doute certains aspects de la civilisation du midi, et même que des prénoms comme César ou Marius aient longtemps été typiquement méridionaux ; cela explique enfin la densité des toponymes d’origine latine dans ces régions.

          De 55 à 50 avant notre ère, c’est l’ensemble de la Gaule qui est conquise. Jules César était proconsul, c’est-à-dire gouverneur, de la Gaule Narbonnaise. Il était en contact avec ses voisins du Nord avec qui il avait passé des traités d’alliance ou de protectorat. Il réunissait autour de lui une sorte d’état-major de jeunes nobles gaulois, dont un certain Vercingétorix, venus apprendre le métier d’administrateur ou de chef militaire. Au nom des traités, il intervint contre l’invasion des Suèves, Germains ou Celto-Germains, et contre les Helvètes, qui prétendaient s’installer en Aquitaine. Son intervention s’accompagna d’excès, de brutalités, et surtout d’une installation permanente dans des régions non officiellement conquises. Des révoltes sporadiques éclatèrent, et, en 52 avant notre ère, ce fut l’insurrection. Elle fut presque générale, surtout après la victoire gauloise de Gergovie, qui convainquit les hésitants. Tant bien que mal, les Gaulois acceptèrent de confier à Vercingétorix le commandement unique. Mais la discipline des légions romaines et le métier de leurs chefs finirent par contraindre Vercingétorix à se réfugier dans Alésia. Ce fut la fin.

          La Gaule a perdu son indépendance, mais César a besoin d’elle. Il va enrôler les meilleurs guerriers dans son armée. Ils lui serviront à conquérir le pouvoir, à Rome. En échange, il accorde aux vaincus une certaine autonomie, et un statut plus favorable que l’ancien statut de la Narbonnaise. Les empereurs accentueront cette tendance. Pour les provinciaux, la chute de la République sera une bonne affaire : on continuera à les considérer comme des brebis, mais on les tondra au lieu de les écorcher.

          Cette amélioration relative se double d’un essor économique. Les commerçants et les artisans gaulois ont désormais accès à un marché immense : tout l’empire. Ils sauront en profiter pleinement. Cela explique sans doute que la Gaule se soit sentie, sinon romaine, du moins étroitement liée à Rome. En 70, les représentants des cités gauloises, réunis à Reims, choisissent le loyalisme, c’est-à-dire la prospérité. L’éphémère empire gaulois du IIIe siècle, lui-même, correspondra à la volonté des militaires de défendre efficacement la romanité de la Gaule, dans une période d’effondrement du pouvoir central. Quant aux Bagaudes, dont les bandes errantes sillonnèrent le pays durant tout le IVe siècle, leur mouvement correspond à une révolte sociale de paysans ruinés par les guerres et par le fisc et non à une revendication nationaliste.

          Ainsi, jusqu’aux grandes invasions, la Gaule a été romaine. Le latin y a pénétré. Les notables ont adopté la langue du vainqueur. Ils ont été suivis par la plupart des citadins. Petit à petit, les campagnes aussi ont été touchées, surtout à partir du IIIe siècle : c’est alors que le christianisme se développe, et le latin est sa langue de propagation.

          C’est parce qu’il n’y a pas de solution de continuité entre le latin et le français que nous avons regroupé presque tous les toponymes ayant une origine latine dans ce chapitre, indépendamment de leur ancienneté. Certains remontent au Ier siècle avant notre ère, d’autres à la fin du Moyen Âge, mais tous renvoient à une même langue, modifiée, déformée, malaxée par les siècles. L’aspect d’un nom d’origine latine ne permet guère de déterminer la date à laquelle il a été appliqué à la localité qu’il désigne. Prenons le cas d’ÉVEUX (Rhône). Il est certain que ce nom remonte à l’adjectif latin aquosus, humide. Du Ier au XIIIe siècle, sa prononciation a progressivement évolué de [aquosum] à [eveus]. Donc, en théorie, la localité a pu être baptisée à n’importe quelle époque comprise entre le Ier et le XIIIe siècle. Seul un document historique bien daté mentionnant ce village peut nous dire avant quelle date ce nom lui a été donné. Avant, cela peut être un an avant, ou dix siècles avant, car les documents médiévaux sont rédigés en latin par des clercs fort savants, qui, chaque fois qu’ils le peuvent, écrivent les noms de lieux sous la forme qu’ils auraient eu en latin classique, et pas du tout sous la forme qu’ils entendent prononcer autour d’eux. Restent quelques indices : VAL-BONNE (Ain, AM, Gard) a dû être nommée avant que val, issu du nom féminin vallis, soit passé au masculin, c’est-à-dire avant le Xe siècle. La présence de l’article constitue également une présomption de relative modernité, son usage régulier ne s’imposant guère avant le Xe siècle : un FONTAINE sera donc en principe antérieur au Xe, un LA FONTAINE postérieur, encore que l’article puisse fort bien avoir été rajouté sur le tard.

          Nous n’avons exclu de ce chapitre que les noms les plus récents d’une part, et d’autre part ceux qui correspondent à la religion chrétienne et à la féodalité, phénomènes méritant, nous a-t-il semblé, un traitement particulier.

        

        
          Les hauteurs

          Comme le vocabulaire celte, le vocabulaire latin a fourni un vaste échantillonnage de mots indiquant le relief.

          En ce qui concerne les hauteurs proprement dites, aspera, adjectif signifiant rugueuse, puis nom signifiant hauteur rocailleuse, est à l’origine d’ASPÈRES (Gard), ASPRET (HG), ASPRES (HA), etc. Botulus, boudin ou saucisson, désignant une hauteur allongée, a donné BUELLAS (Ain).

          CAPUT, tête, peut prendre, entre autres sens, celui de hauteur. C’est ainsi que l’on explique CAPVERN (HP) interprétable comme « tête verte », c’est-à-dire sommet boisé.

          CUCULLUS, capuchon, a donné COGOLIN (Var) et COGULOT (Dordogne). Collis, colline, a donné LA COLLE (AM, AHP), et QUEUILLE (PdD).

          CRISTA, crête, aigrette a pris le sens de hauteur, surtout sous la forme masculine régionale cristum, qui a donné CREST (Drôme).

          CUMULUS, amas, amoncellement, a produit COMBLES (Meuse), COMBLEUX (Loiret) ou COMBLOUX (HS), et MAUCOMBLE (SM) avec malus, mauvais.

          DERUPTUS, abrupt, est devenu DROUX (HV). Gibbus, bosse, est à l’origine de GIBEL (HG). Jugum, joug, et, par métaphore, sommet, est en concurrence étymologique avec le pré-latin et peut-être pré-gaulois juris, de même sens. On lui doit à coup sûr JOUX (Rhône, Yonne), BEAUJEU (AHP, HS, Rhône), ainsi que MIJOUX (Ain), de Medium Jugum, Sommet du Milieu. Meta, borne, peut désigner un rocher en forme de colonne, et explique LES MÉES (AHP), dont les homonymes viennent en revanche de mansus, demeure.

          On raconte que les rochers du bord de la Durance, qui ont donné son nom au village des Mées, sont des moines pétrifiés… Ils vivaient dans la montagne, au début du Moyen Âge, quand les seigneurs locaux guerroyaient contre les Sarrasins. Le Sire de Bevon avait pris en otage des Mauresques. Leur âge, leur nombre, leur beauté faisaient qu’on pouvait le soupçonner de s’être constitué un harem. Les moines s’en allèrent vérifier s’il était dans les intentions du seigneur de libérer les prisonnières. Ils en profitèrent pour les regarder. Ce ne fut pas du goût de leur chef spirituel, Saint Donat, qui pria tant et si bien que les pécheurs furent pétrifiés sur place, sous leur capuchon, dans une posture telle que leurs invisibles visages de pierre ne pourraient plus guère apercevoir que les eaux claires de la rivière.

          LE MOLARD, ou MOLLARD, est le nom, en pays alpin, de nombreux hameaux ou lieux-dits. Comme MOLAS (HG) et LES MOLLETTES (Savoie), il s’agit de dérivés de mola, meule, spécialisé dans le sens de colline arrondie.

          MONS, mont, ou plus modestement colline, que l’on retrouvera désignant des châteaux forts a donné quelques centaines de toponymes. Il apparaît seul, sous les formes MONS (Charente, CM, Hérault, PdD, Var, Belgique), (LE) MONT (M & M, PA, HP, S & L, Vosges), MONTE (Corse), ou MONTS (I & L, Oise). Le plus souvent, il est accompagné d’un déterminant, qui peut être un nom de région : MONT-DE-MARSAN (Landes) ; de rivière : LE MONT DORE (PdD) ; ou, plus fréquemment, l’ancien nom du village, lui-même emprunté à un nom de personne : MONBAZILLAC (Dordogne), Bazillac venant du latin Basilius ; MONTARGIS (Loiret), Argis venant du gaulois Aredios ; MONTMÉDY (Meuse), Médy venant du gaulois Madia ; ou MONTMORENCY (VdO), Morency venant du latin Maurentius.

          On peut aussi avoir affaire à un nom commun désignant une agglomération : MONTVICQ (Allier), avec le latin vicus ; ou à un nom à valeur topographique : dans CUMONT (T & G) le premier élément est kuk ; dans CULMONT (HM), c’est le mot cul, du latin culus, au sens de fond de vallée ; dans MONTBARD (CdO) le second élément est le gaulois barro ; dans MONTCORNET (Ardennes, Aisne) il s’agit de l’ancien français cornet signifiant pointe…

          En fait, l’énumération des éléments accompagnant le nom Mont constituerait un inventaire digne de Prévert : une construction militaire, un mirail ou poste de guet dans MONTMIRAIL (Marne) ; un animal fabuleux dans MONDRAGON (Vaucluse) ; un autre, bien réel, caprellus, le chevreau, dans MONCRABEAU (L & G).

          Moncrabeau est le siège d’une curieuse institution, l’Académie des menteurs. Certains disent qu’elle remonte au XVIIIe siècle, d’autres qu’elle fut fondée par des vétérans des armées napoléoniennes qui s’ennuyaient après leur retour au pays. Le maire du village est recteur de cette Académie, qui s’ouvre à toute personne ayant raconté « une belle histoire », assis dans un fauteuil de pierre, que chacun peut voir dans le village. Un diplôme certifie que l’heureux élu « est exercé dans l’art de maltraiter toutes sortes de vérités ».

          Poursuivons l’inventaire avec les plantes : le genièvre dans MONT-GENÈVRE (HA), le pastel, du nom latin pastellum dans MONTPELLIER (Hérault), ancien Mons Pastellarius, puis Mons Peslerius. On trouve également des noms se rapportant à l’industrie comme dans MONTOULIERS (Hérault) du latin olla, marmite ; à la religion antique comme dans MONTFA (Ariège).

          Les noms de saints abondent, naturellement, à commencer par LE-MONT-SAINT-MICHEL (Manche). Toutefois, le mot Saint peut être absent, comme à MONTHION (Savoie) et MONTHYON (S & M), du nom de Saint Yon. On peut continuer le catalogue avec des anthroponymes très nombreux, souvent germaniques : Arambert à MONTALEMBERT (DS), les dames Hartlindis à MONTHERLANT (Oise), et Beligardis à MONTBÉLIARD (Doubs) ; Briso à MONT-BRISON (Loire), Ferrand à MONTFERRAND (PdD, Aude, Doubs, etc.), Lieutrich à MONTLHÉRY (Essonne), Wisichart à MONTGISCARD (HG). On trouve aussi des anthroponymes français comme Astruc à MONTASTRUC (HG, L & G, HP, T & G, Dordogne), Espagne, surnom, jusqu’au XVIe siècle, des seigneurs de MONTESPAN (HG), ou Sorel à MONTSOREAU (M & L).

          MONT- peut être qualifié par de nombreux adjectifs. Certains indiquent la couleur : dans MONTOIRE (L & C) on trouve le latin aureus, doré, et dans MONTAUBAN (T & G, etc.) albanus, qui serait un dérivé de albus, blanc.

          Auguste Longnon, qui fut jusqu’à sa mort, en 1911, le maître incontesté de la géographie historique, et dont l’enseignement reste à la base de tous les travaux de toponymie, proposait une autre étymologie des divers MONTAUBAN, et de MONTALBA (PO). Ce serait le mont des aubains, c’est-à-dire des étrangers, l’aubain étant celui qui dépend d’un autre ban. Il s’appuyait pour cela sur un passage d’un poème médiéval, le roman des Quatre fils Aymon :

          
            « Il appela Renaut et lui dit en riant :
          

          
            Comme a nom ce château ? Ne me celez néant.
          

          
            Sire, lui dit Renaut, encor ne sais comment,
          

          
            Je vins ici aubain, avec toute ma gent
          

          
            Je lui mettrai un nom tout à votre agrément.
          

          
            Y a là, dit le roi, place pour moulte gent.
          

          
            Montauban aura nom, qui sur la roche pend. »
          

          Il faut noter que LE VERMONT (Vosges) qui s’appelait Louvermont en 1656 ne vient pas de vert mais de l’anthroponyme germanique Lobhari ; la première syllabe a été confondue avec un article défini. On trouve encore d’autres déterminants indiquant la taille ou la forme : CORNIMONT (Vosges), du latin cornu, corne, LOMONT (Doubs, HS) du latin longus, long, (LE) MÉMONT (CdO, Doubs) et MESMONT (Ardennes), de magnus, grand, ou MONTREDON (Aude, Lot), du latin rotundus, rond. Des adjectifs indiquent la position ou l’exposition, comme à CLERMONT (Oise, PdD, etc.), où le latin clarus signifie éclairé par le soleil, bien dégagé, à MONTMAIN (CdO, SM), avec l’ancien français main, issu du latin medianus, au milieu.

          CLERMONT-FERRAND (PdD) est une forme syncopée pour Clermont-Montferrand, la ville résultant de la fusion de deux communes. L’étymologie de Clermont, clarus mons, mont clair, semble (elle aussi !) claire… On a cependant proposé, peut-être avec raison, d’y voir le souvenir d’un Germain dénommé Clarmund.

          MONTROTY (SM) est tout simplement rôti (par le soleil). Certains adjectifs indiquent l’inaccessibilité, comme dans AIGREMONT (Gard, HM, Yonne) du latin acer, escarpé.

          Enfin, avec le verbe mirare, regarder, on a MIRAMONT (HG, Gers, L & G, Landes, T & G) ou MIREMONT (HG, PdD), mais pas REMIREMONT (Vosges).

          Il resterait à nommer les diminutifs : MON(T)CEL (PdD, Savoie, Vosges), MONCEAU(X) (Aisne, Calvados, Corrèze, etc.), MONCH(E)AUX (Nord, PdC, SM), MONCETS (Marne), etc. ; les cas particuliers comme SEMONS (Isère), qui vient du latin sub montem, sous le mont ; les énigmes comme MONBOUDIF (Cantal)…

          Attention : des confusions sont possibles entre des composés commençant par MONT- et des dérivés de monasterium. D’autre part, les MONTAGNAC, MONTAGNÉ, MONTAGNY, MONTIGNAC, MONTIGNY viennent de Montaniacum, formé sur l’anthroponyme latin Montanus.

          PETRA, pierre, a pu désigner un rocher ou une montagne, parfois un château. On trouve diverses formes régionales : PEYRE (Landes), LA PIARRE (HA), PIETRA (Corse), etc. On connaît un grand nombre de dérivés, comme PEYRAUD (Ardèche), (LE) PERRIER (PdD, Vendée), etc., et des composés comme ORPIERRE (HA) avec aurum, or, PIERRE-FONDS (Oise) avec fons, fontaine, ou comme AUTRE-PIERRE (M & M), avec alta, haute, PEYRECAVE (Gers) avec cava, creuse, PIERRELATTE (Drôme), PIERRELEZ (S & M) ou LADAPEYRE (Creuse) avec lata, large, PEYREFITTE (Aude) avec ficta, fichée. Notons à ce propos que ficta, devenu nom, a donné le nom fitte, pierre fichée, d’où LAFITTE (L & G, T & G) ou LAFITOLE (HP). La prononciation gasconne, faisant du F un H explique (LA) HITTE (HP, Gers). Fitte ou hitte désigne alors non pas une montagne ou un rocher, mais une pierre de plus modestes dimensions, qui peut être une borne ou un menhir, selon les cas.

          PODIUM désignait à l’origine un mur très épais formant plate-forme autour des arènes, et sur lequel on installait plusieurs rangs de sièges. Petit à petit, le mot a été appliqué à toute espèce de hauteur. En toponymie, le mot n’a été reçu que dans une partie de la Gaule : son emploi n’a pas débordé au Nord d’une ligne reliant approximativement Nantes, Nevers et Nice. Dans les divers dialectes parlés dans cette zone, il a donné les noms communs pech, pey, poet, poey, pouey, pouy, puch, puech, etc. et notamment puy, qui a fini par être intégré au vocabulaire français. Il faut ajouter à cette liste les noms issus des diminutifs podiolum et podiettum : pujol, puyoo, puget. À chacune de ces formes, généralement précédée de l’article, correspond un nom de commune, le plus connu étant LE PUY (HL). Une orthographe imprudente camoufle l’origine du nom LE POIL (AHP), qui devrait se prononcer [le poueil]. Pour POIL (Nièvre), voir p. 273. À POGET-THÉNIERS (AM), le second nom est issu de Tinearum. Podiettum Tinearum signifiait la Colline des Tinées, le même nom étant alors porté par deux cours d’eau, la Tinée et le Var.

          RASTELLUS, rateau, décrivant un ensemble de rochers, a donné RASTEAU (Vaucluse). Les dérivés de rocca, roche, sont présentés p. 362. Rupes, paroi rocheuse, a pu donner ROBION (AHP, Vaucluse). Son dérivé rupina explique LA ROBINE (AHP). Scamnum, escabeau, est à l’origine de XAMMES (M & M).

          TORUS désignait toute espèce d’objet faisant saillie. Le mot a donné divers THOIRAS (Gard), THORENS (HSav.), LE THOR (Vaucluse) et son dérivé LE THORONET (Var).

          Enfin verruca, verrue, mais aussi hauteur, a donné VERRUE (Vienne) et VERRUYE (DS).

          Ajoutons que le verbe mirari, voir avec étonnement d’où simplement regarder, suppose le plus souvent une hauteur, surtout lorsqu’il est employé avec beau comme à MIRABEAU (AHP, Vaucluse), MIRABEL (Ardèche, Drôme, T & G), MIRAMBEAU (CM, HG) ou MIRIBEL (Ain, Drôme, Isère), etc.

          Bien avant l’invention des dépliants touristiques, les habitants de dizaines de villages français ont eu à cœur de proclamer la qualité du panorama qu’on y découvrait. Ce sont les BEAUVOIR (Aube, Manche, Oise, etc.) ; les BELVOIR (Doubs) ; les BELVÉDÈRE (AM, ou Corse sans les accents) et BEAUVEZER (AHP), plus proches du verbe latin d’origine, vedere, voir ; les BELVÈS (Dordogne, Gironde), BELVÈZE (Aude, T & G), BELVIS (Aude), d’après le latin visus, vue, regard.

        

        
          Les espaces plats et les versants

          Que fait-on sur un espace plat ? On y danse, on y danse. Ballatorium, lieu où l’on danse, c’est-à-dire « vaste espace plat », a donné BALADOU(R) (Lot, Cantal).

          PLANUM, surface plate, à la fois plaine et plateau, est à l’origine des PIANA, PIANELLO, PIANO (Corse), de LE PLA(N) (Ariège, HG), de PLAGNE (Ain), de PLANÈZES (PO) et PLENISE (Jura) qui remontent au dérivé latin planitia, pays plat. Citons encore, avec bet, forme gasconne de bel, beau, BETPLAN (Gers).

          C’est aussi un espace plat qu’évoquent LA TABLE (Savoie), du latin tabula, et son dérivé LE TABLIER (Vendée).

          L’adjectif latericius, à flanc de coteau, a donné le gascon layris, pente ensoleillée, d’où LAYRISSE (HP) ou LEYRITZ (L & G).

          LES ÉCHELLES (Savoie) conservent une ancienne acception du mot échelle, issu du latin scala : celle de pente abrupte.

          On a prétendu que ce nom avait conservé un autre sens du même mot latin, escalier, et qu’il gardait le souvenir de marches taillées dans le roc par la légion romaine chargée de percer la voie menant de Milan à Chambéry… cette interprétation est séduisante, et illustrerait à la perfection l’expression « un travail de Romain » ; malheureusement, on chercherait en vain, dans la région, les traces de ce colossal ouvrage…

          LE REVEST (AM, AHP, Var) et MALREVERS (HL) se sont formés à partir de reversus, versant. VERSAILLES (Yvelines) a une origine voisine, provenant du bas-latin versalia, pente, versant. En revanche, VERSEILLES (HM) était autrefois Vercellia (villa), propriété de Vercellius.

          Enfin, l’exposition au soleil explique les SOULA(N) (Ariège, HP), SOULAINES (Aube), SOLARO (Corse), LE SOLER (PO), SOLLIÈS (Var), et SOULIÈRES (Marne), issus des adjectifs latins solanus et solaris, ensoleillé.

          De même, LES ADRETS (Isère, Var) et ADRECH (AM, AHP, Drôme) viennent de ad directum, désignant le côté directement exposé au soleil. À l’inverse AUBAZINE (Corrèze) dérivé d’opacus, obscur, implique un versant tourné vers le Nord.

        

        
          Dépressions, vallées, gouffres

          Nous nous sommes promenés jusqu’ici au milieu d’un étonnant bric-à-brac où voisinent des boudins, des têtes, des capuchons, des jougs, des meules, des escabeaux, des rateaux, des verrues, des échelles, des tables. Il nous reste à parcourir un espace plein d’auges, de coquilles, de jarres, de moules et de marmites. Décidément, nos ancêtres ont su faire preuve d’une robuste imagination et d’un sens très vif de la métaphore !

          ALVEA, cavité, qui a donné en français auge, explique ainsi AUGÈRES (Creuse) et, au travers du savoyard ugina, UGINE (Savoie). Cavum, de même sens, avec malum, mauvais, explique MACAU (Gironde). Circellum, petit cercle, cuvette, a donné SARCEAUX (Orne) et SARCELLES (VdO).

          Sarcelles, parce qu’on y a installé un des premiers grands ensembles, parce que les premières années, dans ce qui était encore un gigantesque chantier, y furent fort difficiles, a longtemps passé pour une annexe de l’enfer. Depuis, les choses se sont sans doute améliorées, puis dégradées, et est toujours d’actualité une chanson d’Henri Gougaud, qui brode sur l’origine du nom et dit :

          
            Enfant des champs et des ruelles
          

          
            Allez faire un tour à Sarcelles
          

          
            Sarcelles était un nom d’oiseau
          

          
            Aujourd’hui l’oiseau est en cage
          

          
            Le porte-plume a fait naufrage
          

          
            Dans une forêt de ciseaux…
          

          CONCHA, coquille, se retrouve de CONCA (Corse) à CONQUES (Aveyron). La forme suffixée conchylia aboutit à CONCHIL (PdC) ou CONQUEREUIL (LA).

          CULUS, cul au sens de fond de vallée, a donné LA CULA(Z) (Loire, Savoie) ou CULOZ (Ain).

          GABATA, jatte, a inspiré LA GAUDE (AM). Olla, marmite, ou plutôt ses diminutifs, explique OLETTA (Corse) et OLETTE (PO). Modulus, moule, est devenu MOULT (Calvados) et MOUX (Nièvre).

          VALLIS, vallée, a donné une grande quantité de LAVAL (Mayenne, etc.), interprétables soit comme la val, car en latin vallis est féminin, soit comme l’aval. On lui doit aussi VALS (Ariège, Ardèche, etc.), VALZ (PdD) ou WAIL (PdC), ou encore LA VALLA (Loire), VALLET (LA, etc.) et (LA)VALETTE (Aude, Cantal, etc.), ainsi que des dérivés comme VALLOIS (M & M), mais pas LEVALLOIS (HdS), qui est un nom de propriétaire du XIXe siècle. VALEILLES (Loire, T & G), VARILHES (Ariège) ou VAZEILLES (HL) sont issus du diminutif Vallicula, VAUC(H)ELLES (Calvados, Oise, etc.) du diminutif Vallicella.

          On trouve aussi vallis en composition, avec des anthroponymes germaniques comme à VAUCRESSON (HdS), la Vallée de Crisso, ou des noms propres plus récents, comme à VALLOUISE (HA), appelée ainsi en 1480 en l’honneur du roi Louis XI – honneur discutable lorsque l’on sait que le village s’appelait, au milieu du IXe siècle, Valpute… On le trouve aussi avec d’anciens noms de village, comme au VAUDOUÉ (S & M), c’est-à-dire le Val d’Oé. VAL peut être suivi de mots liés à la religion : c’est le cas à VAUDEMANGES (Marne), issu de Vallis Dominica, Vallée du Seigneur. On le trouve aussi avec des noms de plantes, par exemple à BELFOU (Aude), ex Vallis Florum, Vallée des Fleurs, ou à VALCIVIÈRES (PdD), en latin Vallis Caeparum, Vallée des Oignons ; avec des noms d’animaux, comme le latin ursus, ours, à VALLORCINE (HS) ; avec des adjectifs latins comme aurea, dorée, à VALLAURIS (AM) et VALLOIRE (Savoie), mais aussi à AURIBEAU (AHP) et AIRVAULT (DS) ; comme mala, mauvaise, à MALABAT (Gers) ; maura, noire, à VAUMORT (Yvonne), profunda, profonde, à PARFONDEVAL (Aisne), sicca, sèche à SEXCLES (Corrèze), ancienne Sicca Vallis ; clusa, fermée, à VAUCLUSE (Vaucluse, Doubs), ou VERCLAUSE (Drôme).

          Le Vaucluse est le seul département français à porter le nom d’une de ses communes. Il le doit à la présence dans cette commune d’une forte résurgence, située au pied d’une falaise de plus de deux cents mètres. C’est la Fontaine de Vaucluse, auprès de laquelle le poète italien Pétrarque, né en 1304, vint se réfugier et vécut seize ans. La légende s’est emparée de lui. Alors qu’ailleurs on affirme que c’est Saint Véran qui a terrassé le Coulobre, dragon ou reptile géant qui terrorisait la région, ici, on « sait bien » que cet exploit a été accompli par Pétrarque… Les petites salamandres que l’on peut voir parfois autour de la Fontaine seraient de petits coulobres qui, privées de leur père (ou de leur mère) ne peuvent plus grandir…

          VALLIS peut être associé à des verbes. Avec le français régional empouiller, pour emblaver, on a VALEMPOULIÈRES (Jura). Une forme gasconne de vallis explique BAIGTS (Landes, PA), et BATS (Landes).

          Reconnaître Vallis dans BAIGTS est le type même de l’exploit étymologique. Il y a plus fort. Les habitants de CHEF-HAUT (Vosges) ont sûrement des raisons de marcher la tête haute, mais ils auraient tort de s’appuyer pour cela sur le nom de leur bourg, qui fut nommé Caput Vallis, tête de vallée. Au XVe siècle, le nom était devenu Chevaul. On attendait une transformation en Chevaux, mais les caprices du langage déjouent toutes les attentes.

          La présence de grottes, gouffres et cavernes était aussi un moyen d’identifier un lieu habité. D’où les LACAVE (Ariège, Lot), de cava, caverne ; les GOURG(U)E (DS, HP), (LES) GOURS (Charente, Gironde), de gurges, gouffre. Enfin, les communes nommées (LES) CROTTES (Loiret, HA), ont intérêt à faire savoir que ce nom vient du latin crypta, qui a donné en français crypte et grotte. Les aléas de l’évolution phonétique ont été plus favorables à CROUTTES (Aisne, Orne) ou LES CROUTES (Aube). Mais d’autres cités ont pu sauver la situation en rétablissant savamment le P étymologique : ainsi LA CROPTE (Dordogne, Mayenne). Pas de problème lorsque la forme est suffixée, comme dans LE CROTOY (Somme), CROUTEY (Oise) ou CROUTELLE (Vosges). Enfin, de spelunca, grotte, vient SPELONCATO (Corse).

        

        
          Les passages

          Les passages naturels, à proximité desquels s’établissent souvent les hommes qui entendent vivre d’échanges industriels et commerciaux, jouent un rôle actif en toponymie.

          CLUSA, d’abord adjectif féminin signifiant fermée, puis nom signifiant défilé, a donné, du Jura à la Méditerranée, outre le nom commun cluse, LA CLUSAZ (HSav.) LA CLUE (AM) ou CLUSES (HSav.), etc.

          GRADUS, pas, puis passage, a donné VINGRAU (PO) avec un anthroponyme germanique, et LE GRAU-DU-ROI (Gard), installé à l’embouchure du canal creusé en 1725. Le bas latin pertusium, trou, trouée, a donné LE PERTHUS (PO) et (LE) PERTUIS (HL, Vaucluse).

          PORTUS, en latin passage, est à l’origine de bien des PORT qui, comme SAINT-JEAN-PIED-DE-PORT (PA), ne sont situés ni sur la mer ni sur un fleuve. En Aquitaine, on trouve assez fréquemment le diminutif PORTET(S) (HG, Gironde, PA).

          Saint-Jean-Pied-De-Port a reçu le surnom de « Clef des Ports de Cise » – clé de la vallée où passe l’une des plus vieilles routes d’Europe. Des Carthaginois l’empruntèrent pour aller lutter contre les Romains. Les Romains l’utilisaient pour aller de Tarbes à Pampelune. Charlemagne passa également par là : c’est la route de Roncevaux, où Roland perdit la vie.

          Les pèlerins de Saint Jacques de Compostelle la suivirent. Plus tard, on y vit passer les canons envoyés en 1718 par la France au roi d’Espagne, petit-fils de Louis XIV, et dans l’autre sens l’artillerie de Soult dans une piteuse retraite en 1814…

          SALTUS, défilé forestier, se trouve dans SAIL et SALT (Loire), ainsi que dans de nombreux SAULT, plus SAUTEL (Ariège) et SAUMÉJAN (L & G), avec medianus, du milieu.

          Enfin vadum, gué, explique SAINT-ANDRÉ-LE-GAZ (Isère), LE VEY (Calvados), VEZ (Oise), VOUÉ (Aube), WEZ (Marne) et WOËL (Meuse). En composition avec le gaulois ialos, on trouve VOEUIL (Charente). On trouve vadum avec des adjectifs latins : bonum, bon, à AUBOUÉ (M & M) qui s’écrivait au XVe siècle Aubowez, par agglutination de l’article au ; magnum, grand, à MANHOUÉ (Moselle). Enfin, un anthroponyme latin Apponius accompagne vadum à VÉZAPONIN (Aisne).

        

        
          Les sols

          Un certain nombre de noms indiquent non plus la configuration des lieux, mais la nature ou l’aspect du sol.

          AQUALIS, humide, après chute de la voyelle initiale, est devenu GOUAUX (HP, HG). Aquosa, même sens, a donné AOUSE (Vosges), et aquosus, ÉVEUX (Rhône).

          ARENA, sable, a donné, outre le nom commun arène, ARRÈNES (Creuse) ou AIRAINES (Somme), et aussi ARNAGE (Sarthe) et LARNAGE (Drôme).

          ARGILLA, argile, est à l’origine d’ARGELÈS (HP, PO), ARGEL(L)IERS (Aude, Hérault), ARGELOS (Landes, PA), ARGELOUSE (Landes), ainsi qu’ARDILLEUX (DS), ARDILLÈRES (CM), ou ARZILLIÈRES (Marne). Argilla a donné en corse ziglia, tuile, à l’origine de ZILIA et ZIGLIARA (Corse).

          GLAVEARIA, sol à gravier, explique GLAIRE (Ardennes) et GLÈRES (Doubs). Limosus, boueux, explique LIMEUX (Somme), LIMONS (PdD), LIMOUX et LIMOUSIN (Aude).

          LUTOSA, boueuse, dérivé de lutum, boue, cousin du gaulois luta, est à l’origine de LOZZI (Corse), LEUZE (Aisne), LOUZE (HM), LOUEUSE (Oise) ou LEZOUX (PdD).

          MOLLIS, mou, d’où terrain humide, donne MOLIÈRES (Aude, Drôme, Lot, etc.) ; avec ès, équivalent de en, on trouve ESMOULIÈRES (HS), et, au travers du provençal malausseno, en français mollasse, MALAUCÈNE (Vaucluse) ou MALAUSSÈNE (AM).

          MORTARIUM, mortier, puis boue, donne MORTEROLLES (Creuse, HV), MORTIERS (Aisne, CM, etc.), MORTROUX (Creuse).

          PUTIDUS, puant, pourri, a donné putain, mais aussi putel, qui signifiait bourbier et est à l’origine de PUTEAUX (HdS).

          SABULUM qui a donné sable, désignait en latin un gros sable, un gravier. On lui doit divers toponymes, interprétables sans difficulté, comme LES SABLES D’OLONNE (Vendée), mais aussi SAVEL (Isère) d’après la variante sabellum, SAVÈRES (HG) d’après le pluriel sabella, et LA SAULIÈRE (CdO) d’après la forme dialectale bourguignonne, saule.

          SANIA, qui, en bas latin, signifiait marais bourbeux, a donné SA(I)GNES (Ardèche, Cantal, Lot) et LA SEYNE (Var).

          AMNIS, rivière, donne avec inter, entre, ANTRA(I)N (I & V, Vienne), et ENTRAMMES (Mayenne), Entre les Rivières. Comme il s’agit d’un mot qui n’est pas passé dans l’ancien français, on peut être certain que ces toponymes ont été composés à l’époque gallo-romaine. Il n’en est pas toujours de même pour les noms dérivés d’aqua, eau, dont beaucoup semblent avoir été formés au Moyen Âge. Dans le domaine d’oïl, aqua aboutit à ewe, d’où BELLAIVES (Ardennes), puis à eau, d’où MORTEAU (Doubs, HM), c’est-à-dire morte-eau. Dans le domaine d’oc, aqua donne aigo, d’où AIGUE-BELLE (Savoie), AIGUES-MORTES (Gard), AIGUEPERSE (PdD, Rhône), de Aquae Sparsae, Eaux Répandues, ANTRAIGUES (Ardèche), c’est-à-dire Entre les eaux, etc. En revanche, on peut dater de l’époque romaine les noms de AYGUATEBIA (PO), de Aqua Tepida, Eau Tiède, et de TRAMEZAIGUES (HP), de Inter ambas aquas, Entre deux eaux, c’est-à-dire deux rivières.

          Aigues-Mortes était un village perdu au milieu de canaux et de lagunes stagnantes quand Saint Louis en fit un port, qu’il utilisa deux fois pour s’embarquer pour la croisade. La ville fut fortifiée, et on peut toujours admirer ses murailles rectangulaires. Mais l’annexion de la Provence à la France, qui fournissait à notre pays de bons ports, et surtout l’ensablement inexorable des chenaux, furent fatals à la ville ; ses eaux sont mortes une seconde fois.

          Au dérivé aquarium, qui a donné le mot évier, on doit le nom d’IWUY (Nord) autrefois Iwir. En revanche, EAUCOURT (Somme) n’a rien à voir avec aqua. Il s’appelait jadis Adulficurt : c’était le domaine du Germain Adolf.

          Certaines localités sont nommées d’après des eaux d’un type particulier : ce sont des eaux thermales. En latin, elles s’appelaient Aquae, les Eaux. De la forme d’ablatif Aquis (aux Eaux) est issue AIX (BdR, Savoie, Corrèze, Aube, etc.), ainsi qu’AX-LES-THERMES (Ariège) et DAX (Landes), d’après la ville d’Ax.

          Ce sont les Romains qui ont attaché de l’importance aux eaux thermales, que les Gaulois ou les autres autochtones, s’ils ne les ignoraient pas, n’utilisaient guère. Témoins ces vers de l’Anthologie Palatine :

          « Qu’il aille soit aux replis hercyniens, soit au Finistère de Soloesis, soit à l’extrême bord des Hespérides libyques, César le très Auguste, partout avec lui marche la Renommée. Témoins en sont les eaux des Pyrénées : elles, auxquelles même les bûcherons voisins n’étaient jamais venus se nettoyer, deviendront les bains des deux continents. »

          Ce qui constitue un témoignage, et sur le thermalisme, et sur l’usage de la brosse à reluire, dans l’Antiquité.

          CANALICULUM, petit canal, donne CHANALEILLES (HL), CHÉNÉRAILLES (Creuse), CHENEREILLES (Loire, HL) ; LACANAU (Gironde) veut dire la canal, du latin canalis, puisque canal ou chenal furent jadis féminins au Sud de la Loire.

          CAPUT, tête, signifie source, début d’un cours d’eau, lorsqu’il est employé avec un nom de rivière. C’est le cas à CAPBIS (PA) sur le Béez, à CHEF-BOUTONNE (DS) sur la Boutonne, et à CHEVRU (S & M), c’est-à-dire Chef-ru avec le nom commun ru.

          CONFLUENTES, qui confluent, explique de nombreux CONFLANS (Loiret, Sarthe, M & M, etc.), ainsi que CONFOLENS (Charente) ou COUBLANC (HM, S & L), situés à des confluents.

          FLECTUS, en courbe, appliqué à un ruisseau, a donné FLÉE (CdO) et LE FLEIX (Dordogne).

          FLUMEN, fleuve, explique FLUMET (Savoie) et FLIN (M & M), mais FLINS (Yvelines) a une origine différente (voir p. 300).

          FONS, FONTIS, source, a donné FONS (Ardèche, Gard, Lot). Mais c’est surtout son dérivé fontana, fontaine, qui a été productif. Les FONTAINE se comptent par dizaines ; il faut citer aussi FONTAN (AM), FONTA(N)NES (Aude, HL), FONTAINS (S & M) – mais FONTAIN (Doubs) vient de l’anthroponyme germanique Funth – FONTANGES (Cantal), FONTENILLES (HG), FONTENELLE (Aisne, Belfort, CdO) ou divers FONTENAY.

          D’autres éléments peuvent se juxtaposer à fons ou fontana. Avec l’adjectif vetula, vieille, on a FONTVIEILLE (BdR), d’où Daudet, installé à Paris, prétendait écrire ses Lettres de mon moulin.

          Avec le nom de la rivière, on a, par exemple FONSOMMES (Aisne), où la Somme prend naissance ; avec un nom de seigneur, FONGALOP (Dordogne), d’après un certain Galard ou Galan, ou FONTEVRAULT (M & L) célèbre pour son abbaye, et jadis fief du seigneur Evrault.

          C’est à Fontevrault que l’on situe cette histoire, particulièrement cruelle. Un grand de ce monde visitait l’abbaye. Il remarqua une des nonnes, lui trouva de beaux yeux, le dit autour de lui, demanda un rendez-vous. Il l’obtint, mais la religieuse, en se présentant à lui, lui offrit un horrible spectacle : elle s’était arraché les yeux et les présenta au galant, posés sur un plateau, en déclarant : « Voilà l’objet de vos désirs, prenez-les et qu’ils préservent mon honneur. » Il faut toutefois reconnaître qu’on raconte la même histoire à Manosque, à propos de la fille d’un consul de la ville et du roi François Ier, de retour de Marignan… C’est en fait un poncif tiré des traditions des vies de saints.

          INSULA, île, se retrouve sous différentes formes : ilhe comme aux ILHES (Aude) ; isle, comme à L’ISLE-JOURDAIN (Gers, Vienne), avec un nom de seigneur. L’agglutination de l’article donne LI(E)SLE (Doubs, Dordogne, L & C, etc.), LISLET (Aisne). LILLE (Nord), en revanche, n’est sûrement pas une contraction de l’île, comme le veut une ancienne tradition. Son nom vient probablement d’un anthroponyme germanique, Rizili, très tôt déformé (Rizle, Lizle, etc.). Le site de la ville, « bien bâtie sur sept îles », comme dit une chanson populaire du XVIIIe siècle, explique la confusion.

          MARE, mer, utilisé ici dans le sens de lac, a produit GÉRARDMER (Vosges), en composition avec un anthroponyme germanique.

          PALUS, PALUDIS, marais, a donné LA PALUD (AHP, Vaucluse), LA PALLU (Mayenne) ; son diminutif paludellum explique PALUEL (SM), PALLUAU (Vendée), ou PALLEAU (S & L).

          RIPA, rive, a donné RIBES (Ardèche), RIVAS (Loire), etc. Avec la préposition sub, sous, on obtient SOURRIBES (AHP) ; avec l’adjectif alta, haute, RIBAUTE (Aude, Gard) et RIVESALTES (PO) ; et avec fracta, cassée, abrupte, on a FRÉTERIVE (Savoie).

          RIPARIA, dérivé de ripa, signifiait qui se tient sur les rives en latin classique. Son sens s’est élargi en bas latin à celui de rivière, d’où LARRIVOIRE (Jura), RAVIÈRES (Yonne), RIBÉRAC (Dordogne), RIBEYRET et RIBIERS (HA), etc.

          RIVUS, ruisseau, a donné le nom commun ru, et s’est transformé en RIEUX (de l’Ariège au Nord), RIOUX (Charente), RIS (PdD), ou RUY (Isère). Dans tout l’Est de la France, ru, en toponymie, s’écrit RUPT pour des raisons peu claires : les consonnes P et T n’ont aucune explication phonétique. En composition, on trouve XONRUPT (Vosges) avec le nom propre germanique Sivon ; PARFONDRUPT (Meuse), PARFONRU (Calvados) et PRIGONRIEUX (Dordogne) avec l’adjectif profundus, profond ; RIUMAYOU (PA) avec major, grand ; SCRUPT (Marne) avec siccus, sec, etc. Avec inter, entre, on a ANTERRIEUX (Cantal) et, avec l’anthroponyme latin Maurentius, ROMORANTIN (L & C).

          On appelait autrefois cette dernière ville ROMa minOR ANTIqua, la Petite Rome Antique. Un auteur du début du XVIIe siècle, Christophe Sauvageon, explique :

          « Les Anciens qui ont donné ce nom de Roma Minor ont eu juste raison, à cause de la conformité et ressemblance qu’il y a entre Romorantin, la petite Rome, et la grande Rome, ces deux villes ayant du rapport l’une à l’autre, la grande Rome parce qu’elle est coupée par le fleuve Tibre et par le bâtiment de la grosse tour, qui autrefois servait de temple dédié à toutes les fausses divinités, et qui depuis la religion catholique fut dédiée par les chrétiens à la mémoire de tous les Saints et finalement à la très Sainte Vierge sous le titre de Nostre Dame la Rotonde (il s’agit du Château Saint Ange), la petite Rome de même tant parce qu’elle est aussy coupée par la rivière de Sauldre que par la grosse tour bâtie du tems de Jules César pendant le séjour qu’il fit dans les Gaules et en cette ville (la “grosse tour”, détruite en 1822, était située à l’emplacement de l’actuelle place de la Tour). Cette dite ville a été nommée par les Latins pour second nom Roma Minor par la réflexion cy dessus observée et aussy ces mots Roma Minor sont demeurez inscripts en lettres d’or au frontispice du clocher et au porche de la principale église de la ditte ville ».

          SALSA, salée, qualifie des sources salées à SALSES (PO), LA SAULCE (HA). SAULXURES (HM, BR, Vosges, M & M) vient du dérivé salsura, eau salée.

          STAGNUM, étang, explique ESTAING (Aveyron), ESTANCARBON (HG), avec un anthroponyme, et L’ÉTANCHE (Vosges). Avec caput, tête, c’est-à-dire extrémité, on a CABESTANY (PO), CHABESTAN (HA) et CAPESTANG (Hérault).

          SUMMUM, le point le plus élevé, est, quand il s’agit d’un cours d’eau, sa source. On le retrouve en toponymie le plus souvent sous la forme SOM- suivi du nom de la rivière, par exemple à SOMMAISNE (Meuse), à la source de l’Aisne, ou à SEMIDE (Ardennes), à la source de l’Aide.

          SURGERE, surgir, jaillir, a donné sourdre, dont le participe passé féminin sourse est devenu source en français, mais, en gascon, SO(O)RTS (Landes) et SOR (Ariège).

          Un peu marginal, maritima, au bord de la mer, a produit MARENNES (CM). Pour MARENNES (Isère), on pense que le nom dérive d’un anthroponyme latin Materius.

        

        
          Les formes du terrain

          Certains lieux ont été désignés d’après l’aspect de leur territoire.

          ANGULUS, angle, désigne un terroir en forme de coin à ANGLADE (Gironde), ANGLARDS (Cantal), ANGLET (PA), ANGLURE (Marne), etc., ou, avec agglutination de l’article, à LANGLADE (Gard).

          QUADRUM, carré, a donné en ancien français méridional le mot caire, dont les sens peuvent être très divers, allant jusqu’à monticule. Les toponymes qui s’en inspirent sont CAIRE (AHP), CAYRES (HL), LE CAYROL (Aveyron) etc. Le dérivé quadrantem, carré, a peut-être donné QUARANTE (Hérault).

          Enfin, le terme topographique le plus vague possible, locus, lieu, est employé dans MAILHOC (Tarn), en composition avec magnus, grand.

        

        
          La végétation

          Un certain nombre de termes latins, désignant tel ou tel type de végétation, se sont perpétués comme noms de communes.

          ARBORETUM, lieu planté d’arbres, est présent dans ABREST (Allier), ou LES ABRETS (Isère), ERBRAY (LA) ou ERBRÉE (I & V), LA(R)BROYE (Oise, PdC).

          BOSCUS a été emprunté par le latin aux langues germaniques avant même l’époque des invasions. Il a donné le nom commun bois, et les noms propres LE BOSC (Ariège, Hérault, SM), LE BOSQ (Calvados), BOST (Allier), ainsi que BOISSEAU (L & C) ou BOCASSE (SM). On trouve aussi SOUBREBOST (Creuse) avec le latin super, au-dessus de. Citons aussi MILLEBOSC (SM), dont le début peut égarer. Il s’agit en fait d’une altération d’Emmi-le-bosc, Au milieu du bois, avec l’ancien français emmi, au milieu de.

          De foliolum, petite feuille, découle FILLOLS (PO), et de foliosa, feuillue, FOUILLEUSE (Oise). Ce sont également les feuilles (folia) qu’il faut retrouver à HOUEILLÈS (L & G) où le F est devenu H du fait de la prononciation gasconne.

          FUSTICELLUM, petit fût (d’arbre) a donné en ancien français fuisel, qui se retrouve à BEAUFICEL (Eure, Manche).

          HERBA, herbe, explique MANERBE (Calvados), MAN- venant de magna, grande, et MALESHERBES (Loiret), c’est-à-dire Mauvaises herbes.

          RAMUS, branche, explique RAISMES (Nord), RAMASSE (Ain) et, avec bellus, beau, BEAURAIN(S) (Nord, Oise) – mais pas BEAURAINS (PdC), qui s’appelait Bellirino au VIIe siècle, et qui reste obscur.

          BELLUS RAMUS, par l’intermédiaire du gascon qui transforme les L en T, explique aussi BÉTHARRAM (HP).

          Betharram était consacrée à la Vierge dès le xve siècle, et on dit que le culte y était pratiqué dès l’introduction du christianisme en Béarn. Le nom a accrédité une légende, qui conte qu’une jeune fille tombée à la rivière aurait imploré la mère de Dieu, et aurait pu se raccrocher à un rameau – dont la copie en or fut portée en ex-voto au sanctuaire… Il est probable qu’il s’agit là de la christianisation d’une légende, et surtout d’un culte, bien antérieurs.

          SILVA, forêt, a pris les formes -SAUVE, -SOUVRE, -SŒUVRE, -SERVE, par exemple dans ROCHESSAUVE (Ardèche), GROSSO(E)UVRE (Eure), et TRESSERVE (Savoie), avec trans, de l’autre côté de. SAUBOLE (PA) vient du diminutif silvula.

          Le latin spissa, épaisse, a pris valeur de nom signifiant bois touffu, à l’origine de LES ÉPESSES (Vendée), LESPESSES (PdC), LES ÉPOISSES (CdO, Doubs) ou L’ÉPOISSE (S & M).

          TRUNCUS, tronc, se reconnaît dans LE TRONCQ (Eure), LA TRONCHE (Isère) ou LA TRONQUIÈRE (Lot).

          VASTUS, désert, inculte, a donné en ancien français gast ou vast, terre inculte et, de là, LE GAST (Calvados), GASTES (Landes), GASTIN(E)S (Mayenne, Sarthe, S & M), LE VAST, VASTEVILLE (Manche) ou, avec l’anthroponyme germanique Harding, HARDINVAST (Manche), etc.

          Enfin, vervactum, terre en friche, a donné le français guéret, d’où GUÉRET (Creuse) qui doit son nom au site du monastère qui fut fondé là en 669 et servit de noyau à la ville. Vervactum est devenu en gascon bareyt, qui a donné ESBAREICH (HP).

          Un grand nombre d’autres noms désignent des espèces sauvages particulières – en général des arbres.

          ABELLANA, noisette, a donné ABLOIS (Marne), LAVELANET (Ariège, HG), LAVELINE (Vosges).

          ACANTHIA, lieu où pousse l’acanthe, semble avoir donné GANGES (Hérault), d’abord Agange, A étant pris pour la préposition.

          ACER ARBOR ou, en bas latin, acerabulus, érable, est à l’origine d’ARRABLOY (Loiret), HERBLAY (VdO), LHÉRAULE (Oise), et RABLAY (M & L). Acernetum, bois d’érables, a donné CERNOY (Loiret, Oise).

          On doit AIGREFEUILLE (HG, LA, CM) à acrifolium, houx.

          ALBELLUS ou albarus, peuplier blanc, explique LES OUBEAUX (Calvados), ALBARETS (Lozère), ALBAS et ALBIÈRES (Aude), LES AUBIERS (DS), et d’autres noms similaires.

          ALNUS, aulne, ou alnetum, aulnaie, ont fourni une litanie d’ANNAY (PdC), ANNOIS (Aisne), AULNAY (du Calvados à la Moselle), LAUNAY (Mayenne, Eure), AUNOU (Orne), AUNAC (Charente), AUGNAX (Gers), plus un assez cocasse MALAUNAY (SM), avec malus, mauvais.

          ARBUTUS, arbousier, a produit ALBOUSSIÈRE (Ardèche), ARBOUS(S)E(T) (Nièvre, Gard, AM), ARBOUSSOLS (PdD), etc.

          BUXUM, buis, est à l’origine de BUIS (Drôme), mais aussi de BOÉCÉ (Orne), BOUESSE (Indre), BOISS(A)Y (Oise, SM), et de RIBOUISSE (Aude) avec rivus, ruisseau. Mais BUYSSCHEURE (Nord) vient des mots picards buisse, tuyau et scheur, crevasse.

          CANNA, roseau, explique LE CANET (Aveyron, Hérault, BdR) et LE CHANET (Cantal).

          CARPINUS, charme, donne CHARPENNES (Isère, Rhône), CHARPENAY (18 cas dans l’Isère, 18 dans le Rhône, 8 dans l’Ain, etc.), ainsi que LE ou LA CHARME (Loiret, Jura), CHARMOY (Ardennes) ou CHARMET (Aisne), etc. Ajoutons, pour faire bonne mesure, LA CARNEILLE (Orne), LES CARNIÈRES (Nord, Aisne), CARNEL (Manche), LE CARNOIS (Oise, PdC), CARPINETO (Corse)…

          CASTANEUM, châtaignier, nous a légué CASTANS (Aude), LE CHASTANG (Corrèze), CASTAGNIERS (AM), CATTENIÈRES (Nord), CHASTANIER (Lozère). Castanetum, châtaigneraie, a donné de nombreux CHÂTENAY, ainsi que CATENAY (SM), CHADENET (Lozère) et CASTANET, répandu en pays d’oc.

          CATANUM ou catana a donné le mot provençal cade, qui désigne une espèce de genévrier. LA CADIÈRE (Gard, Var) s’y rattache directement. À la forme ancienne remontent CHAIGNES et C(H)AHAIGNES (Eure, Sarthe), ainsi que CADALEN (Tarn), CADENET (Vaucluse), etc.

          CARDUUS, chardon, est à l’origine de CARDET (Gard), CARDONNETTE (Somme), CHARD (Creuse), ou CHARDOGNE (Meuse).

          CORYLUS, noisetier, a donné LA CAURE (Marne), CAUROY (Ardennes, Meuse, etc.), COLROY (Vosges, BR), CORRE (HS) ou CORROY (Marne), plus l’ancien français couldre, d’où viennent d’une part coudrier, d’autre part COUDRAY (Eure, etc.), COUDRECEAU (E & L), COUDRECIEUX (Sarthe), ou COURRIÈRES (PdC).

          FAGUS, hêtre, et fagetum, hêtraie, se trouvent dans toute la France, sous des formes diverses : FAJOLLES (T & G), Lot), LE FAOU (Finistère) – prononcer Le Fou – ou LE FAOUET (CdN, Morbihan), LA FAGE (Corrèze) ou FAGET (Gers, HG), LE FAU (Cantal), FAUX (de la Dordogne aux Ardennes), FAY (de la Drôme à l’Orne), (LA) FAYE (Charente, DS, M & L, etc.), FAYENCE (Var), FAYET (de l’Aveyron à l’Aisne), FEYT (Creuse), HAGET (Gers).

          En composition, AFFOUX (Rhône, Loire) correspond à Ad Fagum, Près du hêtre ; AUFFAY (SM) et HAUTAGET (HP) à Altus Fagus, Haut Hêtre ; BEAUFOU (Vendée), BEAUFOUR (Calvados), BEAUFRAI (Orne) et BELFAHY (HS) à Bellus Fagus, Beau Hêtre ; HAGETMAU (Landes) à Fagus Malus, Mauvais Hêtre, MIFAGET (PA) à Medius Fagus, Hêtre du milieu. HAGETAUBIN (PA) et FAYMOREAU (Vendée) proviennent des anthroponymes Aubin et Moreau. Enfin, un dérivé en ancien français, foutel, explique LA FONTELAY (SM) et LA FUTELAYE (Eure).

          FILEX et son dérivé filicaria, d’où est issu fougère, ont donné un grand nombre de toponymes, portés sur la carte p. 385.

          Toute aussi impressionnante est la liste de noms provenant de fraxinus, frêne et de fraxinetum, forêt de frênes : voir la carte p. 386.

          GINESTA, genêt, est à l’origine de GESTAS (PA), GESTIES (Ariège), GENEST (Mayenne), GENESTELLE (Ardèche), GENECH (Nord), GENESLAY (Orne), etc.

          ILEX, chêne vert, a donné yeuse ainsi que EUS (PO) et EUZET (Gard).

          JUNCUS, jonc, a produit JONCELS (Hérault), LA JONCHÈRE (HV), JONCREUIL (Aube), JONQUIÈRES (Aude) ainsi que JUNCALAS (HP).

          PERVINCARIA, lieu où pousse la pervenche, a donné PERVENCHÈRES (Somme) mais aussi PRÉVENCHÈRES (Lozère), PRÉVINQUIÈRES (Aveyron), PROVENCHÈRE(S) (Doubs, HM, HS, Vosges).

          PINUS, pin, explique divers PINET (Hérault, Isère), PINAY (Loire), PINEL (L & C), mais aussi PIETS (PA), PIGNOLS (PdD), et PINOLS (HL).

          ROBUR, chêne, et plus précisément chêne rouvre, a donné une foule de toponymes dont LA RAVOIRE (Savoie), REUVES (Marne), RAURET (HL), ROUET (Hérault), ROUVRAY (CdO, Eure, SM, etc.), ou ROUAIROUX (Tarn). TOUROUVRE (Orne) est composé avec tortus, tordu.

          ROSA, rose, a donné ROSIERS (M & L) ou RO(U)ZIERS (Cantal, I & L, HV).

          De rumex, ronce, viennent ROMEGOUX (CM), RONCHÈRES (Aisne, Yonne), RONQUEROLLES (VdO) ou RUNSSOY (Somme).

          De sabucus ou sambucus, sureau, viennent LE SAMBUC (BdR), SAMBOURG (Yonne), SAUBUSSE (Landes). Sabucus devint au Moyen Âge saüc, saü, seü. On lui ajouta un r et il devint seür, puis un suffixe, qui en fit seürel, surel. Cette longue marche est jalonnée par SAHUC (BdR), SEUR (L & C), SUREL (Drôme).

          SALIX, saule, explique SALAISE (Isère), SAUCHY (PdC), SAULCE(S) (Ardennes, Drôme), SAULX (Marne, HS, CdO), SAULZAIS (Charente). Mais certains de ces noms peuvent remonter au gaulois salie. En revanche, l’origine latine est certaine pour LA SAUSSAYE (Eure), SAUZEY (Meuse) et SALICETO (Corse), qui viennent de salicetum, saulaie. Salicosa, où on trouve des saules, a en outre donné CHOQUEUSE (Oise).

          SINAPI, sénevé ou moutarde sauvage, est à l’origine de CÉNEVIÈRES (Lot) et de EXCENEVEX (HSav.) avec la préposition ès.

          SORBUS, sorbier, a donné SORBS (Hérault), ainsi que SORBAIS (Aisne), ou SORBETS (Gers, Landes).

          SPINA, épine, spinetum, taillis épineux, spinosus, épineux, se partagent les étymologies d’ÉPINE (PdC), ÉPENÈDE (Charente), ÉPENOY et ÉPENOUSE (Doubs) ; Spinacia, lande épineuse, a donné ESPINASSE (HA), et spinale, même sens, ÉPINAL (Vosges), dont les habitants sont appelés Spinaliens.

          Les images d’Épinal sont si célèbres qu’on leur assimile toute l’imagerie populaire, naïve et colorée, des XVIIIe et XIXe siècles. En réalité, il existait, sous l’ancien régime, bien d’autres centres de production dans la moitié nord de la France, de Cambrai à Orléans, de Lille à Nancy. La manufacture de cartes à jouer d’Épinal vivotait, quand en 1810, un homme, Jean-Charles Pellerin, eut l’idée de se mettre au service de la mythologie napoléonienne. Ses affiches eurent un immense succès, qui donna à sa maison un quasi-monopole et une renommée mondiale. Il illustra les idées politiques et morales du peuple, le bonapartisme paysan, le militarisme, plus tard le colonialisme, avant de s’adapter aux temps nouveaux et de réaliser des planches de propagande pour Gambetta, pour le général Boulanger, et même pour la S.F.I.O.

          TAXUS, if, et son dérivé taxaria, se repèrent à TAÏX (Tarn), THAIX (Nièvre), THUÈS (PO), THUEYTS (Ardèche), TESSEL (Calvados), TEYSSIEU (Lot), TAUXIÈRES (Marne), TEISSIÈRES (Cantal), etc.

          TILIUM, tilleul, nous a légué LES ÉTILLEUX (E & L), LE TEIL (Ardèche), quantité de THEIL, THIEL, THIL ou TILLE, un TEILHET (Ariège), des TEILLOTS (Dordogne) ou TILLOLOY (Somme), etc.

          TREMULUS, peuplier tremble, et tremuletum, bosquet de trembles, donnent sans surprise des TREMBLAY (I & V, Eure, M & L, etc.), TREMBLOY (Loiret), ou LA TREMBLADE (CM), mais aussi TRÉMOULET (Ariège), TREMOLAT (Dordogne), LE TRANSLOY (PdC), TRÉMOUILLE(S) (Cantal, Aveyron, PdD), et LA TRIMOUILLE (Vienne).

          ULMUS, orme, est à l’origine de noms en OLM-, les plus proches du mot originel après ULMES (M & L) : OLMO (Corse), LA ROQUE D’OLMES (Ariège) ; de noms en OM- ou AUM- : AUMATRE (Somme), AUMESSAS (Gard), LE MAY (M & L) et LE MEUX (Oise) anciens Aumay et Aumeux qui ont été mal compris, HOME (Orne) L’HOMME (Sarthe, etc.), LOMME (Nord), OMMÉEL (Orne), OMMOY (Orne), OMPS (Cantal), LHOUMOIS (DS), ou LANCÔME (L & C) de Longa Ulmus, Long Orme ; de noms en OSM- : OSMOY (Cher, etc.) ; enfin de noms en ORM- : LORMAYE (E & L), ORMESSON (S & M, etc.) ou ORMS (Aube, Eure, Loiret, etc.).

          URTICA, ortie, a donné (H)URTIÈRE (Doubs, Isère, Savoie), et URTIS (AHP).

        

        
          Les animaux sauvages

          Un assez grand nombre de toponymes proviennent de noms d’animaux.

          En ce qui concerne les oiseaux, aquila, aigle est très normalement devenu LAIGLE (Orne).

          AUREOLUS, loriot, a donné AURIOL (BdR), AURIOLLES (Ardèche, Gironde) et LORIOL (Drôme).

          CICONIA, cigogne, a donné CHUISNE (E & L), CHUIGNES, CHUIGNOLLES (Somme).

          CHUISNES (E & L) doit peut-être son nom, non pas à l’animal, mais à un emploi métaphorique du nom ciconia désignant un appareil à puiser de l’eau, fait d’une longue perche montée sur pivot. De fait, la fontaine du village a dû, pour une raison ou pour une autre, frapper les populations, puisqu’il court sur elle une légende. Saint Sanctin, évêque de Meaux, y avait puisé de l’eau. Depuis, celle-ci était miraculeuse, souveraine contre la gale. La Dame de Chuisne commit un sacrilège : elle y fit plonger deux de ses chiens, atteints par la maladie. Le châtiment ne se fit pas attendre : elle eut la gale à son tour. Rien ne pouvait la guérir, parce qu’elle n’avait pas foi dans la vertu salutaire de la fontaine, qui, selon elle, n’était bonne que pour les chiens. La guérison n’eut lieu que lorsqu’elle fut revenue à de meilleurs sentiments et eut promis de faire bâtir une chapelle, sur le pignon de laquelle elle fit sculpter deux chiens, en souvenir…

          CORVUS, corbeau, et son dérivé corvaria sont à l’origine de CORBES (Gard), et de CORBARA (Corse), CORBÈRE (PO, PA), CORBIÈRE(S) (AHP, Aude), COURVIÈRES (Doubs), CORBEHEM (PdC), COURBERIE (Mayenne). À CHANTE-CORPS (DS), c’est le corbeau qui, pour montrer sa belle voix, ouvre un large bec. À JUSCORPS (DS), il se juche. À NICORPS (Manche), il est au nid.

          GRACULA désignait la corneille ou plus précisément le choucas. Il en résulte GRÉOLIÈRES (AM), GROSLAY (VdO, Eure) et GROSLÉE (Ain). L’ancien français graille, issu de gracula, se retrouve à CHANTERAILLE (HL).

          HIRUNDO, hirondelle, a donné en ancien français aronde, et un diminutif aronderelle légèrement transformé à ALLONDRELLE (M & M).

          NIBULUS, vautour, a donné NIBLES (AHP), NIVOLAS (Isère) et NIVOLLET (Ain).

          Les insectes, poissons et reptiles sont relativement peu représentés.

          GRILLUS, grillon, est présent à CANTEGREL (Aveyron), CANTEGRIL (HG) et CHANTAGRIX (PdD).

          Les poissons ne sont représentés que par le générique piscis, poisson, qui explique divers POIX (Marne, Somme, Nord, Ardennes).

          Un certain nombre de lieux évoquent des regards posés sur les poissons, avec le verbe mirari, regarder. Regards anxieux de pêcheurs, sans aucun doute : MIREPEIX (PA), MIREPOIX (Ariège, Gers, HG) et MIREPEISSET (Aude). La pêche est directement évoquée à PESC(H)ADOIRES (Lot, PdD), de piscatorium, endroit où l’on pêche.

          RANA, grenouille, a donné l’ancien français raine (d’où rainette) présent à CHANTEREINE (Loire, S & M, etc.).

          Enfin, colubra, couleuvre, est à l’origine de COLLOBRIÈRES (Var), COULAURES (Dordogne), COULOUVRAY (Manche) et COULEUVRE (Allier).

          Pour ce qui est des mammifères sauvages, aper, sanglier, a produit ABRIÈS (HA) ; cattus, chat (chat sauvage) a donné GATTIÈRES (AM) ; et cervus, cerf, ROCHESERVIÈRE (Vendée), qui est sûrement une formation médiévale. Pour SACIERGES et SASSIERGES (Indre), on a proposé capsus cervius, parc aux cerfs, étymologie sophistiquée et, par là même, contestée.

          HERICIO, HERICIONIS, hérisson, a donné HÉRISSON (Allier).

          LEPUS, LEPORIS, lièvre, a fourni LEVROUX (Indre).

          LEVROUX (Indre) vient peut-être de lièvre, malgré la tradition qui le rattache à lépreux. Il y aurait eu dans cette commune, qui est l’antique Gabatum, un temple particulièrement important pour les Gaulois Bituriges, temple que saint Martin aurait détruit lors de sa grande campagne contre les monuments païens (campagne suffisante pour le faire honnir des archéologues et des historiens de l’Antiquité jusqu’à la consommation des siècles). Il aurait, pour faire accepter son vandalisme sacré, guéri de la lèpre un des notables du lieu…

          Le dérivé leporarium, parc à lièvres, réserve de chasse, a donné pour sa part MAULÉVRIER (SM, M & L), avec malus, mauvais.

          LUPUS, loup, a produit LALOUBÈRE (HP), LOUBIÈRE (Aveyron), LA LOUPTIÈRE (Aube), LOUVIERS (Eure), LOURESSE (M & L), LA LOUVESC (Ardèche), plus le lieu-dit des bords de la Seine où fut construit le palais du LOUVRE.

          Est-ce pour ne pas effrayer les enfants que l’on a affirmé, à Louviers, que le nom de la ville venait de Locus Veris, le Séjour du Printemps, ce qui est charmant et même poétique, mais rigoureusement invraisemblable ?

          En composition, on connaît PAPLEUX (Aisne), avec paper, en vieux français engloutir, CANTELEU(X) (SM, PdC) avec chanter, c’est-à-dire crier, PISSELEU(X) (Oise, Aisne) qu’il n’est sans doute pas besoin de préciser davantage, ou LOUGRATTE (L & G), où le loup venait gratter aux portes des bergeries.

          À l’ours, ursus, on doit CAMPOUSSY (PO) avec campus, champs, VALLORCINE (HSav.) avec vallis, vallée, VÉLORCEY (HS) et VILLOUXEL (Vosges) avec villa, domaine.

          VULPES, renard, se retrouve à VULPAJOLA (Corse). Son diminutif vulpiculus a donné goupil. Un endroit trop fréquenté par les renards s’appelait vulpicularia, d’où GOUPILLIÈRES (SM) et Vulpillères devenu VERPILLIÈRE(S) (Aube, Isère, Somme).

        

        
          Les noms de personnes

          La toponymie française fait une large part aux anthroponymes latins, ou plutôt gallo-romains.

          Ces toponymes, si nombreux, peuvent être gallo-romains à deux titres. Ou bien ils sont faits de noms de personnes gaulois assortis de suffixes latins, ou du moins latinisés. Ou bien ils sont faits avec des noms de personne latins, portés le plus souvent par des Gaulois. Car les Gaulois – les notables en particulier – ont souvent pris des noms latins.

          Ainsi, à Saintes, on connaît, par l’étude des inscriptions, une famille où l’arrière-grand-père portait le nom celte d’Eporsorovidos. Le grand-père et le père, faits citoyens par César, prirent le prénom et le nom de leur bienfaiteur, mais conservèrent un surnom gaulois. Ils s’appelaient Caius Julius Gedomo et Caius Julius Otvaneunos. Le fils, lui, était totalement romanisé et s’appelait Caius Julius Rufus…

          Lorsque le toponyme français découle d’un nom ou d’un adjectif désignant une personne et non muni de suffixe, on sous-entend villa, ferme, ou fundus, domaine. Ainsi, le Gallo-Romain Alaudius, dont le nom était fait sur alauda, alouette, avait une propriété nommée Villa Alaudii, la Ferme d’Alaudius. Ce nom désignait non seulement la belle demeure du maître, mais aussi les masures des paysans employés sur le domaine, c’est-à-dire l’embryon du futur village. De Villa Alaudii, on a laissé tomber villa, et il n’est resté qu’Alaudii devenu ALLAUCH (BdR).

          De même, le domaine de Blavius, (Villa) Blavia, est devenu BLAYE (Gironde) ; celui d’un certain Alexander, Alexandri (Villa), est devenu Lessandre, puis LE CENDRE (PdD). Celui de Cornutus, Cornuti (Villa) est devenu Cornut, d’où CORPS-NUDS (I & V) !

          (VILLA) DINIA, domaine de Dinius, est devenu DIGNE (AHP), tandis que DIGNE (Aude) a jadis été La Digne, par fausse coupe de Ladigne, issu de Latinia, domaine de Latinius. (Villa) Fiscia, domaine de Fiscius, ou domaine appartenant au fiscus, c’est-à-dire au trésor impérial, est devenu Fesche, transformé en un nom mieux sonnant, LA FLÈCHE (Sarthe).

          (VILLA) CRASSA, domaine de Crassus est devenu GRASSE (AM) ; (Villa) Crassi, appartenant à un autre Crassus, est devenu GRAS (Ardèche). (Villa) Lennae, domaine d’un ou d’une Lenna, est aujourd’hui LENS (PdC) ; (Villa) Lucii, domaine de Lucius, LUZ (HP), et peut-être le nom primitif de SAINT-JEAN-DE-LUZ (PA) ; (Villa) Lurii, domaine de Lucius, LURS (HP) ; (Villa) Lurida, de Luridus, LOURDES (HP) ; (Fundus) Romani, de Romanus (ou peut-être du Romain, le propriétaire étant originaire de Rome), ROMANS (Drôme).

          (VILLA) TALENTIA, de Talentius, est aujourd’hui TALENCE (Gironde) ; (Villa) Tigerni, de Tigernus, THIERS (PdD) ; (Villa) Tinurtii, de Tinurtius, TOURNUS (S & L) ; (Villa) Valentia, de Valentius (ou Valens), VALENCE (Drôme), malgré les étymologies fantaisistes, inspirées par le patriotisme local, faisant remonter le nom à la valeur de ses habitants. VENISE (Doubs) ne renvoie ni à la ville italienne ni même au Comtat Venaissin, mais à (Villa) Venetia, propriété de Venetius, tandis que VIZILLE (Isère) est l’ancienne (Villa) Visillia, de Visillius. Terminons cette liste par le nom pittoresque de POIL (Nièvre), qui doit remonter à (Villa) Paulii, le Domaine de Paulius.

          Cet innocent village a permis un des plus mémorables canulars dont aient été victimes les parlementaires de la troisième République. De joyeux plaisantins avaient envoyé aux députés et aux sénateurs une circulaire, annonçant l’inauguration d’une statue, pour le centenaire d’un certain Hégésippe Simon, né à POIL. L’inauguration devait avoir lieu à POIL… La farce n’était pas très fine. Quelques parlementaires se laissèrent abuser et les instigateurs de la plaisanterie reçurent quelques lettres disant en substance : « je serai effectivement, tel jour, à telle heure, à POIL ». L’affaire se termina en un vaste éclat de rire…

          On peut aussi désigner le domaine en ajoutant simplement un suffixe au nom du propriétaire.

          Les noms composés d’un anthroponyme et d’un suffixe sont très nombreux. Le plus courant des suffixes utilisés est -acum ou -iacum, présent dans 5 % des toponymes français. Il donne, selon les régions, des terminaisons diverses : voir la carte p. 387.

          –ACUM est en effet la latinisation d’un suffixe celte -aco. Nous n’en avons pas parlé dans le chapitre précédent parce qu’il ne s’est développé sur notre territoire qu’après la conquête romaine.

          Ainsi, le domaine d’Ambarrius fut nommé Ambarriacum, d’où AMBÉRIEU (Ain). Celui d’Andala fut appelé Andalacum d’où LES ANDELYS (Eure). Celui d’Annonus fut appelé Annonacum d’où ANNONAY (Ardèche). À Antianus correspond Antianiacum d’où ANCENIS (LA). À Antonius Antoniacum, d’où ANTONY (HdS). À Artius, Artiacum, d’où ARCIS-SUR-AUBE (Aube), ARCY-SUR-CURE (Yonne). À Aurelius, Aureliacum, d’où ORLU (E & L), ORLY (VdM) et peut-être AURILLAC (Cantal), mais ce dernier nom pourrait aussi venir d’Aregaliacum, domaine d’Aregalius. En tout cas, contrairement à la légende, le nom n’est pas dû à un lac renfermant des paillettes d’or (Auri Lacus).

          À Balbinus correspond Balbiniacum, d’où BOBIGNY (SSD). À Balgentius correspond Balgentiacum, d’où BEAUGENCY (Loiret). À Ballitius, Ballitiacum, d’où BALZAC (Charente) et BAUZY (L & C). À Balbus, Balbiacum, d’où BAUGÉ (M & L).

          À Bellus correspond Bellacum, d’où BELLEY (Ain) et BELLAC (HV) ; à Bercius, Berciacum, d’où BRIEY (M & M) ; à Bracarios, dont le nom signifiait en gaulois Fabricant de Braies (de pantalons), Bracariacum, d’où BERGERAC (Dordogne) ; à Braccatius, Braccatiacum, d’où BRISSAC (M & L).

          Cette étymologie est contestée par le duc de Brissac qui, dans la Notice historique et descriptive de sa ville, publiée en 1957, écrit :

          « En relevant les noms anciens de Brissac : Brachisacum, Brachesac, Brechesac, Broichesac, Brissesac, etc., on s’égara sur une voie de change ; on crut à un rappel de Gallia Braccata, le pays où les hommes portent des braies, c’est-à-dire la Gaule. Quant à la désinence acum, elle aurait indiqué une place forte. La vérité est plus simple : Brissac vient de Brêche-Sac, qui signifie littéralement Rompt-Sac, surnom rustique tel Casse-Grain, Gaste-Blé, Brûle-Bois ou Taille-Fer. Il est piquant de penser que le nom du troisième duché de France soit le sobriquet donné sous Charlemagne à un meunier facétieux et sans doute un peu fripon qui, en rompant ses sacs, détournait, au détriment de sa clientèle, une part du grain à son profit (…). Étymologie moins brillante que la leçon erronée et sa désinence acum indiquant une forteresse. Je n’y puis rien ; mon sac est un vrai sac. »

          Le duc se trompe sans doute – mais il est probable que son étymologie fantaisiste avait été spontanément adoptée, bien avant lui, par les autochtones, et n’a pas peu contribué aux modifications qui ont fait, de Braccatiacum, BRISSAC.

          À Brennos, illustre nom gaulois (c’est un Brennos qui a pris et pillé Rome en 390 avant J.C.), correspond Brennacum, d’où BERNAY (Charente, Eure, Sarthe etc.) ; à Cambaros, Cambaracum, d’où CAMBRAI (Nord) et Cambariacum, d’où CHAMBÉRY (Savoie).

          On a voulu faire de Chambéry le résultat d’une déformation du latin cammarus, crevette ou, dans ce cas, écrevisse, mot qui a donné l’italien gambero et le savoyard chambero… étymologie innocente en apparence, digne en réalité d’un film d’épouvante. En effet on prétend qu’au temps où l’on enterrait les gens dans la cathédrale, la fosse n’était pas sitôt creusée qu’elle se trouvait presque emplie d’eau et occupée par des quantités de grosses écrevisses venues festoyer.

          À Campanius correspond Campaniacum, d’où CHAMPIGNY (Aube, Eure, L & C, etc.) ; à Cantilius, Cantiliacum, d’où CHANTILLY (Oise), cependant que (Villa) Cantilia donne CHANTELLE (Allier) ; à Carius, Cariacum, d’où CHIRAC (Charente, Corrèze, Lozère) ; à Clamatius correspond Clamatiacum, d’où CLAMECY (Aisne, Nièvre) ; à Cleppius, Cleppiacum, d’où CLICHY (HdS) ; à Comartius, Comartiacum, d’où COMMERCY (Meuse) ; à Connius, Conniacum, d’où COGNAC (Charente) ; à Doüs, Doiacum, d’où DOUAI (Nord), à Eburos, Eburiacum, d’où ÉVRY (Essonne, Yonne), IVRY (VdM, Eure), YVRÉ (Sarthe) ; à Fidius, Fidiacum d’où FIGEAC (Lot) ; à Florus, Floracum, d’où FLORAC (Lozère), ou Floriacum, d’où plus d’une dizaine de FLEURY ; à Gaius, Gaiacum, d’où GAJAC (Gironde), GÉE (M & L), GEHÉE (Indre), GIAT (PdD), GIEY (HM), GY (L & C), Loiret, Yonne), GYE (M & M), GYÉ (Aube), etc. ; à Gratus, Gratacum, d’où GRAY (HS).

          À Iccios correspond Icciacum, d’où ISSY (HdS). À Jovinus correspond Joviniacum, d’où JOIGNY (Yonne), dont les habitants s’appellent les Joviniens ; à Jovius, Joviacum, et à Gaudius, Gaudiacum : tous deux donnent JOUY (Meuse, E & L, etc.) ; à Juventius, Juventiacum, d’où JONZAC (Charente) ; à Julianus, Julianacum, d’où JULIÉNAS (Rhône) ; à Marillius, Marilliacum, d’où MARLY (Moselle, Nord, VdO, Yvelines, etc.) ; à Maurilus, Maurilacum, d’où MORLAIX (Finistère), bien qu’à cette étymologie on en oppose une autre associant le breton mor, mer et le latin latus, large.

          À Maurus correspond Mauriacum, d’où MAURIAC (Cantal ; à Mustius, Mustiacum, d’où aussi bien MOISSAC (Lot, T & G) que MUTZIG (BR). À Nantios, nom formé sur nanto, vallée – autant dire que ces propriétaires s’appelaient Duval – correspond Nantiacum, d’où NANÇAY (Cher) et NANCY (M & M) ; à Parthenius, Partheniacum, d’où PARTHENAY (DS) ; à Rubius, Rubiacum, d’où ROBIAC (Gard), ROUFFACH (HR) et ROYAT (PdD), tandis que ROYAN (CM) peut être issu de Rubianum, avec le suffixe -anum (voir plus loin), à moins qu’il ne faille supposer un Roianum, d’après un nomé Roius ; à Sabinus, Sabiniacum, d’où une vingtaine de SAVIGNY et quelques SAVIGNAC ; à Tatius, Tatiacum d’où TAIZÉ (S & L) et THÉSÉE (L & C), à la graphie érudite ; à Vitellius, Vitelliacum, d’où VÉZELAY (Yonne) ; à Victorius, Victoriacum, d’où VITRAC (Cantal, etc.), VITRÉ (I & V), VITRY (une douzaine), WITRY (Marne), VERRIE (M & L) ; enfin à Vippius, Vippiacum, d’où VICHY (Allier).

          Dans le Nord de la Gaule, le domaine était parfois désigné par un féminin pluriel : ainsi (Villas) Formiacas, « les domaines » de Formius a donné FOURMIES (Nord).

          Le suffixe gaulois -avo a été fort peu employé à l’époque romaine. Le domaine d’un Aemilius, au nom purement latin, a cependant été appelé Aemiliavum, d’où MILLAU (Aveyron).

          De même, le suffixe gaulois -one est tombé en désuétude. On le trouve cependant uni à quelques noms gallo-romains, comme Albucius, d’où Albucione devenu AUBUSSON (Creuse), où Valens, d’où Valentone devenu VALENTON (VdM).

          – (I)ANUM ou -(I)ANA est un autre suffixe très répandu, surtout dans le Midi. Il est purement latin.

          ARTINIUS, nom formé sur le gaulois artos, ours, a donné Artinianum, d’où ARTAGNAN (HP), un des toponymes les plus célèbre à travers le monde depuis Alexandre Dumas. Aurelius a produit Aurelianum, d’où AUREILHAN (Landes, HP), mais aussi OREILLA (PO). Sur Dracenius fut fait Dracenianum, d’où DRAGUIGNAN (Var) ; ainsi s’explique que ses habitants soient les Dracénois.

          FRONTINIUS a donné Frontinianum, d’où FRONTIGNAN (Hérault, HG). Licinius a produit Licinianum, d’où les noms d’une dizaine de communes, dont LÉZIGNAN (Aude, Hérault, HP) et LUSIGNAN (Vienne).

          La légende veut que le château de Lusignan ait été bâti par une fée moitié femme moitié serpent, appelée Mélusine. On a beau jeu de produire des preuves du contraire, et certes l’histoire oblige à admettre que ce ne fut que l’œuvre de Hugues II, Seigneur de Lusignan, surnommé le Bien-Aimé… Il est plus agréable d’écouter ceux qui nous font rêver à l’être mystérieux qui, selon Rabelais « avoit corps féminin jusques aux boursavitz et que le reste, en bas, estoit andouille serpentine ou bien serpent andouillique ».

          MARINUS a produit Mariniana, d’où MARIGNANE (BdR). Perpenna ou Perpennius a produit Perpennianum, d’où PERPIGNAN (PO). Properius a produit Properianum, d’où PROPRIANO (Corse). Enfin Valentius a produit Valentiana, d’où VALENCIENNES (Nord). On notera la productivité variée de l’anthroponyme Valentius : Valentia donne VALENCE, Valentiana VALENCIENNES, et Valentiacus VALENÇAY (Indre).

          On trouve quelques autres suffixes latins, moins productifs : -anicas est utilisé en Provence et en Languedoc, où il a donné de nombreux toponymes en -argues, comme MEYRARGUES (BdR) issu de Marianicas, dérivé de Marius, ou MARTIGNARGUES (Gard), issu de Martinianicas, dérivé de Martinius. Dans le Centre, le suffixe est devenu -anges, comme à SAUXILLANGES (PdD) issu de Celsinianicas, dérivé de Celsinius, et, dans l’Est, -inges, comme à MOLINGES (Jura), issu de Mollianicas, dérivé de Mollius.

          – ARIA donne CHAMALIÈRES (PdD, HL), de Camalaria, dérivé de Camalos.

          CHAMALIÈRES (PdD) a excité l’imagination des étymologistes amateurs. On y a vu, entre autres choses étranges, un dépôt de chameaux. Les pauvres bêtes, bien éloignées de leur milieu naturel, auraient été amenés là par des Sarrasins… d’ailleurs les restes du château érigé par saint Genès, comte d’Auvergne, ont longtemps été nommés « tour des Sarrasins ». Les légendes se nourrissent les unes des autres.

          – ELLUM, appliqué à Lunos a donné Lunellum, d’où LUNEL (Hérault) ; appliqué à Vittos, autre nom gaulois, il a donné Vittellum, d’où VITTEL (Vosges).

          Le suffixe -inum, -ina n’a été que peu utilisé. On peut citer BOUVINES (Nord), issu de Bovina, d’après Bovius, et PROVINS (S & M) issu de Probinum, d’après Probus.

          Un cas particulier de dérivation anthroponymique est constitué par les lieux baptisés en hommage à un empereur romain. En tête du palmarès de la reconnaissance et de la piété publiques on serait tenté de placer Auguste (empereur de 37 av. à 14 ap. J.-C.), au bénéfice du nombre des localités portant son nom : trois Augusta : AOSTE (Isère), AOUSTE (Ardennes, Drôme) et quatre Augustodunum : AUTUN (S & L), AUTHON (E & L, Essonne), HOSTUN (Drôme). Mais ce serait oublier qu’Auguste est un nom qui revenait de droit à tous les empereurs de Rome.

          En revanche, il n’y a pas le moindre doute pour le destinataire de l’hommage conféré par le chef-lieu du Loiret. En 274, l’empereur Aurélien vint en Gaule interroger les druides des Carnutes, et faire reconstruire les murs des villes détruites. Il s’arrêta à Genabum et décida que cette ville serait la capitale d’une nouvelle cité, les Aureliani. Le nom Aurelianis devint normalement Orliens ou Olliens, mais la fin du Moyen Âge vit se répandre une étymologie séduisante : le nom de la ville signifiait sa richesse : « il y a de l’or là-dedans », « de l’or leans », comme on disait alors. Le calembour a vite cessé d’être compris, mais la graphie est demeurée : ORLÉANS (Loiret).

          Enfin, nos ancêtres ont débordé de gratitude pour le couple impérial Constance Chlore-Hélène, en dépit de la brièveté de leur règne (305-306), mais en souvenir de l’intérêt porté par l’empereur à la Gaule. Ils ont ainsi nommé en leur honneur deux Constantia : COTTANCE (Loire) et COUTANCES (Manche), et trois Helena : ELNE (PO), EAUNE (HG) et HÉLEMMES (Nord).

          Voir aussi le cas de Grenoble, p. 218.

        

        
          Les dieux romains

          Le christianisme a pourchassé les dieux de l’occupant romain acclimatés dans notre pays, comme il a pourchassé les divinités autochtones. La toponymie liée à la religion romaine est donc, comme celle liée à la religion celte, quantitativement peu abondante, et d’autant plus vénérable.

          Retrouver le nom de Jupiter ou de Vénus dans un annuaire ou sur une carte routière a de quoi nous faire éprouver la profondeur de nos racines, et d’autant plus qu’à travers le limon romain, c’est encore dans le socle gaulois qu’elles plongent. Car, bien souvent, si les noms sont romains, les représentations, telles que nous les connaissons grâce à l’archéologie, sont restées gauloises pendant toute la durée de l’empire. On parle de Jupiter, mais on sculpte Taranis, avec ses attributs spécifiques. Il est vrai qu’ici, c’est la forme des mots qui nous importe, et que les lieux que nous allons énumérer portent d’anciens noms latins, noms propres de dieux, noms d’édifices religieux ou mots exprimant l’idée de sacré.

          SACRATUS, qui justement signifie sacré, se retrouve dans Sacrata Fontana, la Source Sacrée, qui a donné SEGRIE FONTAINE (Orne).

          FANUM, temple, a donné FA (Aude), FAIN LES MONT-BARD (CdO), à distinguer des autres FAIN(S) issus de Fines ; en proviennent aussi MONTFA (Ariège), LAROQUE DE FA (Aude), ORTAFFA (PO), ancien Hortus Fani, Jardin du Temple, et COMBEFA (Tarn) avec combe.

          LUCUS, bois sacré, a donné de nombreux toponymes, seul ou en composition : LUC(Q) (Aveyron, Lozère, HP, etc.), LUCO (Corse), LUX (CdO). Avec des diminutifs se sont formés LUQUET (HP) et LE LUOT (Manche).

          En outre, lucus s’est associé avec toute une série d’adjectifs. Avec grandis, grand, il a donné GRANDLUP (Aisne), où le P est purement orthographique ; c’est ce qu’on appelle une graphie aberrante (voir un autre exemple p. 264), ne correspondant ni à la prononciation ni à l’étymologie. Peut-être des demi-savants de l’endroit ont-ils imposé cette orthographe dans l’idée que le nom venait de grandis lupus, le grand loup. VELU (PdC) vient de Vetus Lucus (vetus = vieux).

          Avec bonus, bon, altus, haut et longus, long, on obtient le nom de trois villages des Landes : LUBBON, LUGAUT et LUGLON. Avec malus, mauvais, c’est LUCMAU (Gironde) ; avec tiliosus, planté de tilleuls, LUTILHOUS (HP)… De cette liste se distingue LUGARDE (Cantal), le Bois de la Guette, avec le germanique warda, poste de guet. Cette forme montre que le mot a persisté comme nom commun au-delà des grandes invasions… On peut donc se demander si le sens religieux du mot n’avait pas alors totalement disparu, et s’il n’avait pas fini par désigner n’importe quel bois, ce qui explique que le mot n’ait pas été banni au moment de la christianisation de la Gaule.

          DEA, déesse, a donné DIE (Drôme), que les Romains avaient appelée Colonia Dea Augusta, Colonie Déesse Auguste. On ne sait si cette Déesse Auguste était Cybèle, dite la « Grande Déesse », ou Livie, l’épouse d’Auguste, élevée à la divinité.

          Cupidon, par le dérivé Cupidonia, a donné COUVONGES (Meuse). Diane (Diana) a donné DIENNE(S) (Cantal, Nièvre). Hercule (Hercules) a donné ESCLES (Vosges).

          Jupiter, le roi des dieux, est présent à FANJEAUX (Aude), issu de Fanum Jovis, Temple de Jupiter. Tout seul, le nom du dieu, au cas accusatif Jovem, a donné GIOU(X) (Cantal, Corrèze). On trouve encore JUVILLE (Moselle) et sans doute MONTGEY (Isère). Mais JOUAC (I & V) et JOUHET (Vienne) viennent de Joviacum, d’après Jovius, nom d’homme. Quand à DONJEUX (HM), que nul n’aille croire qu’il glorifie le Seigneur Jupiter, Dominum Jovem. Vade retro, Satanas ! Le patron du lieu n’est autre que Saint Georges, Dominus Georgius, car Georgius y est devenu Georius, puis Jeurs, puis Jeux. En revanche, certains admettent que Jovem est bien à l’origine de JEUX (CdO) et de JOUX (Rhône).

          Mars, le dieu de la guerre, est associé à fanum dans FAMARS (Nord), issu de Fanum Martis, Temple de Mars, et à templum dans TALMAS (Somme) et TEMPLEMARS (Nord), tous deux issus de Templum Martis, également Temple de Mars. Mais les MARS (Allier, Ardèche, Ardennes, Gard, M & M) ont pour origine des noms d’hommes : Marcius, Martius ou Médard.

          Mercure (Mercurius) est le dieu romain le plus représenté en Gaule. Il a succédé au très populaire Lug. Il a donné MARCOUX (Loire), MERCŒUR (Corrèze), MERCUER (Ardèche), MERCUÈS (Lot), MERCUS (Ariège). Voir aussi SAINT-MICHEL-MONT-MERCURE, p. 347. Le terrain étymologique n’est pas très sûr, car un certain nombre de simples mortels ont aussi porté le nom de Mercurius. Il est d’ailleurs certain que MERCUREY (S & L), MERCURY (Savoie), MERCUROL (Drôme) et MARCORIGNAN (Aude) sont dérivés d’anthroponymes ; quand à MERCŒUR (HL), il dérive du germanique marka, limite.

          Les chroniques du haut Moyen Âge nous apprennent qu’une colline du Nord de Paris portait, sous l’empire Romain, un sanctuaire de Mercure et s’appelait Mons Mercurii. Vers le milieu du IIIe siècle, Denis, le premier évêque de Paris, accompagné du prêtre Rustique et du diacre Eleuthère, y fut mis à mort. Décapité, Denis se releva et ramassa sa propre tête. Quand l’Eglise connut des jours meilleurs, on déposséda Mercure de son sanctuaire, qu’on attribua aux glorieux martyrs. Il fut facile de substituer à Mons Mercurii le nom de Mons Martyrum, Mont des Martyrs, devenu plus tard MONTMARTRE.

          Latone (Latona), la mère d’Apollon et de Diane, est présente dans les noms de LANNES (HM) et de SAINT-JEAN-DE-LOSNE (CdO).

          Minerve (Minerva) a donné MÉNERBES (Vaucluse), et MINERVE (Hérault), surtout connue par son vignoble, le Minervois. Mais MÉNESBLE (CdO) nous vient sans doute de l’anthroponyme Minervius.

          TUTELA, divinité dont le nom laisse deviner qu’elle devait être protectrice, et dont le culte s’est identifié à celui de Rome et de l’Empereur, a donné TUDELLE (Gers), TULLE (Corrèze), TULETTE (Drôme) et THUELLIN (Isère), bien que l’on ait parfois expliqué ces noms par l’existence de fortifications construites au haut Moyen Âge.

          Le temple bordelais de Tutela a été détruit sous Louis XIV, laissant ce que l’on appelle aujourd’hui à Bordeaux les « piliers de Tutelle ».

          Vénus, déesse de l’amour et de la beauté (en latin Venus, Veneris), a laissé son nom à VENDRES (Hérault), à PORT-VENDRES (PO), issu de Portus Veneris, Port de Vénus, et à VENERQUE (HG), issu de Venerica, consacrée à Vénus.

          VENAREY (CdO), VENDARGUES (Hérault), VENDRANGES (Loiret) et VÉNÉRIEU (Isère) dérivent de l’anthroponyme Venerius.

          La ressemblance du dernier nom cité avec celui de la déesse Vénus se double d’une intéressante coïncidence : il existe, sur le territoire de cette commune, un menhir, qui servait à un culte de la fécondité et est appelé « Pierre-femme ». La légende veut qu’il s’agisse d’une femme à qui Dieu aurait permis de fuir un village voisin voué à la destruction à condition qu’elle ne se retourne pas pour regarder derrière elle. Évidemment, elle aurait désobéi. Cette légende est, bien sûr, inspirée de la Bible, qui raconte comment, lors de la destruction de Sodome, la femme de Lot fut changée en statue de sel.

        

        
          Les voies romaines

          C’est une des réalisations les plus impressionnantes de Rome, une de celles qui ont le plus marqué les pays conquis, une toile d’araignée conçue d’abord pour assurer la sécurité de l’Empire, la protection des frontières et la circulation rapide des troupes, mais devenue très vite un instrument administratif et commercial. Ce réseau a conditionné la vie de la Gaule. Les villes importantes sont celles qu’il touche ; on a vu pourquoi Bibracte avait disparu. Ses étapes fixent des villages, et on ne s’étonnera pas de retrouver dans les noms de lieu de la Gaule tout un vocabulaire lié à la route, vocabulaire qui, d’ailleurs, peut aider l’archéologue, lui mettre la puce à l’oreille, l’aider à imaginer un tracé antique, à faire des hypothèses que le travail sur le terrain permettra peut-être de confirmer.

          Le mot français chaussée est l’héritier de la via calceata, la route chaussée, qui se désigne par une image : les pierres sont « chaussées » dans le sol comme les dents dans la machoire. La forme francienne chaussée se rencontre dans NOYELLES-EN-CHAUSSÉE (Somme), ou simplement LA CHAUSSÉE (E & L, L & G, Oise, etc.).

          En dialecte picard, calceata donne cauchie, d’où LA CAUCHIE et CAUCHY (PdC). En langue d’oc, on obtient (LA) CAUSSADE (HP, T & G, L & G), LA CHAUSSADE (Creuse). Il est évident que, le mot étant passé en français, l’origine romaine du toponyme n’est pas toujours certaine. Il faut d’autre part retenir qu’au Moyen Âge chaussée signifiait levée de terre, digue, chemin surélevé : là est peut-être, parfois, l’origine du nom de lieu.

          VIA, voie, est à l’origine d’AUBEVOIE (Eure) avec alba, en latin blanche, et peut-être de COURBEVOIE (HdS), bien qu’il puisse s’agir d’un chemin moderne et non d’une route romaine. Le diminutif violum a donné BIO (Lot) et VIOLS (Hérault).

          STRATA, qui a donné strada en italien, street en anglais, etc., était l’abrégé devia silice strata, route recouverte de dalles de pierre. OBTRÉE (CdO) vient de Alba Strata, la Route Blanche. En pays germanique, on a, avec burg, fort, STRASBOURG (BR), Fort de la Route, et, avec Saal, STRAZEELE (Nord), le Palais au bord de la route… Mais le dérivé le plus courant, au Nord de la Loire, est ESTRÉE(S) (Aisne, Calvados, Nord, Oise, PdC, Somme).

          ESTRÉES (Aisne) évoque Gabrielle d’Estrées, dite « la belle Gabrielle », qui fit plus pour l’illustration de cette famille picarde et sa renommée que les officiers, gouverneurs, académiciens, évêques et maréchaux de sa lignée. Elle fut la maîtresse du roi Henri III, d’un financier nommé Zamet, du Cardinal de Guise, des ducs de Longueville et de Bellegarde, de plusieurs autres gentilshommes encore, et enfin du roi Henri IV. Son nom fut alors aussi populaire que celui de son royal amant, lequel, dit-on, se déguisait en paysan, alors qu’il guerroyait pour reconquérir son pays, afin de passer les lignes ennemies et de la rejoindre… Elle joua un rôle politique, combattant puis appuyant Sully, incitant le Roi à se convertir au catholicisme… Quand elle mourut, en 1599, à l’âge de 27 ans, ses ennemis firent circuler des libelles outrageants. L’un d’eux donnait une étymologie fantaisiste de son nom :

          
            De l’exécrable et malheureuse Atrée
          

          
            Est emprunté notre surnom d’Estrée
          

          
            Nom d’adultère et d’inceste venu.
          

          « L’exécrable et malheureuse Atrée » désigne un homme, et non une femme, comme semble le croire le chansonnier. Atrée, père d’Agamemnon, avait fait manger à son frère Thyeste, amant de sa femme, le corps des deux enfants nés de cet adultère.

          STRATA a également donné ÉTRAYE (Meuse), ÉTREZ (Ain). Avec agglutination de l’article, on a L’ÉTRAT (Loire), LÉTRA (Rhône), et LESTRADE (Aveyron). On connaît aussi les diminutifs ESTRÉELLES (PdC), ÉTRELLES (Aube, HS). Enfin ÉTREAUPONT (Aisne) signifie la Route au Pont.

          COMPENDIUM, raccourci, a donné COMPIÈGNE (Oise) et peut-être COMPANS (S & M), mais pas COMPAINS (PdD) qui vient de l’anthroponyme gallo-romain Compendius.

          Les carrefours et croisements ont aussi fourni des noms de lieux. Il est normal qu’ils aient attiré des habitations, des marchés. Furca, fourche, bifurcation, a produit le diminutif FORCELLES (M & M). Confurcum, carrefour, donne CONFOUY (BdR). Trivium, croisement de trois routes, a donné TRÈVES (Gard, M & L, Rhône).

          QUADRUVIUM, forme latine vulgaire pour quadrivium, carrefour, ou plus précisément croisement de quatre voies, a donné CARROUGE(S), ainsi que CHARROUX (Allier, HV), et peut-être CHAROLS (Drôme) et CHAROST (Cher). Un carrefour de cinq routes semble enfin être à l’origine de CINQUÉTRAL (Jura), qui peut venir du latin vulgaire Quinque Stratales, Cinq Routes.

          Les bornes milliaires ont également fourni un certain nombre de noms de lieux. Il s’agit de l’équivalent antique de nos bornes kilométriques. L’unité de mesure des itinéraires était le mille, c’est-à-dire mille pas, soit 1 481,50 m. La numérotation se faisait à partir du chef-lieu de chaque cité. Les milliaires sont des colonnes cylindriques, ovalisées ou parallélépipédiques, hautes de 2 à 4 mètres et larges de 50 à 80 centimètres. On en connaît 4 000, dont 600 en Gaule. Elles jouent un rôle important dans le folklore. Le nom latin milliarium, qui désignait ces bornes, a donné MILHA(R)S (Tarn, HG), MILLAS (PO). Cippus, stèle, qui peut en être synonyme, a donné CIPIÈRES (AM). On peut évoquer également ici, bien que tous ne correspondent pas à ces bornes kilométriques de l’Antiquité, les dérivés de columna, colonne, comme COLONNE (Gironde), COULLONS (Loiret), COULOMMES (Ardennes, Marne, S & M) et, issus du diminutif columella, COM(M)ELLE (Isère, Loire, S & L), COULEMELLE (Somme), COURMELLES (Aisne), COMMEAUX (Yonne), et bien d’autres.

          La numérotation de ces bornes persiste aussi dans la toponymie : Au troisième mille, ou plutôt à la troisième pierre, ad tertium lapidem, a pu donner THIERS (Oise), à moins que ce nom ne dérive, comme c’est le cas pour son homonyme, plus connu, du Puy-de-Dôme, d’un anthroponyme gaulois Tigernos. Cinquième, quintum, a donné QUINT (HG) sur la voie qui relie Toulouse à Carcassone. Sixième, sextum, a donné SIXT (HSav.) et SÉEZ (Savoie). Mais SIXT (I & V) vient de Saint Sextus. Septième, septimum, a donné SEPTÈME, qui est le nom de deux villages, l’un dans l’Isère, à sept milles de Vienne, l’autre dans les Bouches-du-Rhône, à la même distance de Marseille. Huitième, octavum, a donné OYTIER (Isère), à huit milles de Vienne, et UCHAUD (Gard), à la même distance de Nîmes. Douzième, duodecimum, a donné Dodeismes au XIe siècle, Desmes au XIIe, et enfin DELME (Moselle) sur la route de Metz à Château-Salins. DIÉMOZ (Isère), sur celle de Vienne à l’Italie, a la même origine.

          À partir du règne de Septime Sévère (193-211), les lieues gauloises, de 2 222 mètres, furent réutilisées dans notre pays, sauf dans la Narbonnaise, très romanisée. Le mot leuca, lieue, emprunté par les Romains aux Gaulois, a donné LÈVES (E & L), sur la route de Chartres à Dreux ; CARTELÈGUE (Gironde), la Quatrième Lieue et TIERCELIEUX (S & M), la Troisième Lieue.

          Les routes ont attiré des auberges. Au Ier siècle avant notre ère, Varron conseillait ainsi les propriétaires : « Si, dans un domaine qui avoisine une grande route, il se trouve un emplacement propre à la réception des voyageurs, on fera bien d’y construire une auberge. » Ces auberges attirent les boutiques, les établissements de bain, les temples. Cela peut être le noyau d’une agglomération, à laquelle l’auberge peut donner son nom.

          Le latin vulgaire adjacium, halte, lieu de repos, est peut-être à l’origine d’AJACCIO (Corse). Mutatio, changement, puis relais de poste, c’est-à-dire endroit où l’on change de chevaux, est à l’origine de MUDAISON (Hérault) et MUIZON (Marne). Stabulum, qui signifie écurie mais aussi auberge, hôtellerie, a donné ÉTABLE(S) (Ardèche, Savoie, SM), ESTABLES (HL, Lozère), ÉTAULES (CM, Yonne), ESTABLET (Drôme), ÉTAVES (Aisne). Taverna, boutique, auberge a donné MALATAVERNE (Drôme), avec mala, mauvaise : mauvais souvenir ? maison en ruine ?… ainsi que TAVERN(A)Y (S & L, VdO), TERNAY (Isère) et SAVERNE (BR).

        

      

    

  
    
      Constructions civiles et militaires

      AQUAE DUCTUS, conduite d’eau, aqueduc, donne la clé d’AUDUN-LE-ROMAN (M & M), c’est-à-dire « le Romain », d’AUDUN-LE-TICHE (Moselle), c’est-à-dire « le Tudesque », « le Germanique », et d’AHUY (CdO).

      ARCUS, arche, c’est-à-dire arche de pont ou d’aqueduc, est à l’origine de divers ARC (CdO, Doubs, HM, HS), ARS (Ain, Charente, CM, etc.), ART (M & M), ARCEAU (CdO), ARCON (Doubs, Loire), ARCOMPS (Cher), ARQUES (Aude, Aveyron, PdC, SM) ou ARZEMBOUY (Nièvre), c’est-à-dire « Arches dans le bois ».

      La légende affirme que les arches de l’aqueduc en ruine que l’on peut voir à JOUY-AUX-ARCHES et ARS-SUR-MOSELLE (Moselle) sont les restes d’un pont bien étrange et bien inquiétant. On raconte qu’un légionnaire de Divodurum, c’est-à-dire de Metz, était fiancé à une jeune fille d’Ars, de l’autre côté de la rivière. En l’absence de pont, il la rejoignait en se faisant transporter par une barque. Un jour, il n’en trouva pas. C’était le printemps, la crue interdisait de passer à la nage. Il se désespérait, lorsqu’un homme, tout vêtu de noir, lui apparut et lui offrit, en échange de son âme, de bâtir un pont, en une nuit. Il s’engageait à avoir fini avant que les coqs ne chantent. Le légionnaire lui demanda qui il était. Satan, car c’était lui évidemment, se présenta, et ajouta qu’il était le roi des dieux.

      Marché conclu, une armée de diablotins apparut, et se mit au travail. Le légionnaire était admiratif, mais inquiet. La nuit avançait ; il se demandait ce que pouvait bien être cette âme, qu’on lui payait si cher, et pourquoi l’homme en noir avait affirmé être le roi des dieux. Il se mit à marcher en long et en large. Dans son excitation, il heurta un buisson. Un coq y dormait. Le choc le réveilla. Un peu éberlué, l’animal crut que c’était l’aube, et chanta. Les coqs des deux villages lui répondirent. Satan entendit le tintamarre, vit que le pont restait inachevé, comprit que l’âme lui échappait, poussa un formidable blasphème, démolit aux trois quarts l’ouvrage, et disparut, laissant sur la rive un Romain très étonné, et des ruines.

      BALNEUM, bain, et ses dérivés, peuvent correspondre à des établissements connus des Gallo-Romains à BAINS-LES-BAINS (Vosges) ou à BAGNÈRES (HG, HP). Mais il s’agit souvent de simples baignades, voire de baignades pour les chevaux, à BA(I)GNEAUX (S & M, Yonne, etc.), BA(I)-GNEUX (Aisne, Allier, etc.), BAGNOT (CdO), BAGNOL (Drôme, etc.) ou BAGNOLET (SSD), BANYULS (PO), BAGNOLLES (Orne).

      CASTRA, camp militaire, est à l’origine de CASTRES (Aisne, Tarn, Gironde), de LA CHÂTRE (Indre), de CASTRIES (Hérault), etc.

      CUSTODIA, poste de garde, explique COUSTOUGE(S) (Aude, PO).

      FORUM, tribunal plutôt que marché, a donné FEURS (Loire), ainsi que FRÉJUS (Var), ancien Forum Julii, Forum de Jules (César).

      FOSSA, canal a donné fosse, naturellement, mais aussi FOSSIEUX (Moselle), LAHOSSE (Landes), et FOS-SUR-MER (BdR).

      FOS-SUR-MER, c’est Fossa Mariana, le Canal de Marius. Le géographe grec Strabon écrit que le consul Marius, à la fin du IIe siècle avant notre ère, « fit creuser un nouveau canal, car des dépôts d’alluvions aveuglaient les embouchures du Rhône. Il en fit don aux Massaliotes pour récompenser leur bravoure dans la guerre contre les Teutons. Ils en tirèrent un grand profit par les taxes perçues sur les transports remontant et descendant le fleuve ».

      MURUS, mur, correspond généralement à une fortification romaine ou préromaine. On le trouve sous la forme MUR comme à MUR-DE-SOLOGNE (L & C) ou MUR-DE-BRETAGNE (CdN), sous les formes MURO (Corse), MURS (Ain, Indre, M & L, Vaucluse), MUS (Gard). Citons aussi LA MU-RAZ (HSav.) et LA MURE (AHP, Isère). Avec des suffixes, on a divers MURAT (Cantal, Tarn, etc.), MURET (Aveyron, Aisne, HG), MORET (S & M), MUROL (PdD), MURASSON (Aveyron), etc. MURVIEL (Hérault) est construit avec l’adjectif vetulus, vieux.

      MURO CINCTUS, entouré d’un mur, a donné MORCHAIN (Somme), MORSAIN (Aisne), MORSANG (Essonne).

      PLANCA, planche, a pris le sens de passerelle et a donné PLANQUES (PdC) et LE PLANQUAY (Eure).

      PONS, pont, a donné des dizaines de PONT. Parmi les formes composées, on peut citer POMPERTUZAT (HG) de Pons Pertudiatus, Pont Creusé, POMMEUSE (S & M) ancien Pons Mucrae, Pont du Morin, PONTOISE (VdO), traduction du gaulois Briva Isarae, Pont sur l’Oise, ou ESCAUTPONT (Nord), ancien Scaldis Pons, Pont sur l’Escaut, PONTIVY (Morbihan), avec le nom de Saint Ivy. PONTARLIER (Doubs) réunit Pons et l’ancien nom de la ville, Ariolica.

      LES PONTS DE CÉ (M & L), ancien Pontes Caesaris, devraient, si l’on en croit la légende, leur nom à une curieuse circonstance. Le pont aurait été bâti sur ordre de César, toujours soucieux de franchir commodément les cours d’eau. Le graveur qui devait immortaliser cette décision fut surpris, alors qu’il n’avait pas achevé son travail, par une révolte gauloise. Il laissa l’inscription inachevée : « Pont de Cé… ». On admirera l’intuition de l’artisan qui à l’aube de notre ère, savait déjà ce que serait le français moderne… En réalité, l’altération de la prononciation, le raccourcissement du nom ont été l’œuvre du temps.

      PUTEUS, puits, a donné PUITS (Aube, CdO, Oise), et le diminutif puteolus PUIS(I)EUX (Aisne, Ardennes, etc.), POISEUL (CdO, HM), et BOZOULS (Aveyron).

      Le « puits couvert » de COUVERTPUIS (Meuse) est en fait le début du parcours souterrain de la rivière, l’Orge, qui disparaît ainsi à treize kilomètres de sa source. On raconte que Blanche de Castille, passant par là en bateau, furieuse de ne pouvoir continuer son voyage à cause du faible débit de la rivière, aurait ordonné aux eaux de disparaître et fut obéie.

      SARCOPHAGUS, cercueil, tombeau, a donné CERCUEIL(S) (M & M, Orne, Eure), mais aussi CERCOUX (CM), CERQUEUX (Calvados, M & L), SARCOS (Gers), SERCŒUR (Vosges) et SERQUEUX (HM, SM).

      TURRIS, tour, est à l’origine de multiples (LA) TOUR, (LES) TOURS. L’ablatif Turribus a donné TOURBES (Hérault) et TOURVES (Var).

      Quant au tropaeum, devenu torpaea, de LA TURBIE (AM) il s’agit d’un trophée érigé par Auguste pour commémorer sa victoire sur quelques tribus alpestres.

      Nous parlerons en dernier lieu des descendants du nom maceria, qui signifia mur de pierre, puis ruine. Ce nom servit à désigner les villages gallo-romains en ruines dans lesquels on vint se réinstaller après la tourmente des invasions. Il prit les formes (LA) MAZÈRE(S) (Ariège, HG, Gironde, etc.), (LA) MAZIÈRE(S) (Creuse, Corrèze, Charente, etc.), MAIZIÈRES (Aube, Calvados, Doubs, etc.), LA MÉZIÈRE (I & V), MÉZIÈRES (Ardennes, Eure, I & V, etc.), MACHEREN (Moselle). Également répandu est le diminutif MAZEROLLES (Charente, CM, HP, etc.). Le mot s’associe à l’adjectif latin rubeus, rouge, pour donner ROUMAZIÈRE (Charente) ; la même association, prononcée en langue germanique, donne RODEMACK (Moselle). Le nombre impressionnant de ces noms montre l’étendue des ruines gallo-romaines.

    

    
      Maisons, fermes et villages

      Les mots latins entrant dans cette catégorie ont été extrêmement productifs au cours d’une longue période.

      AREA, qui signifia d’abord surface, sol uni, a pris le sens de cour de la maison, puis de maison. On lui doit AIRE (Ardennes, PdC), AIREL (Manche, etc.), mais par AIRE-SUR-ADOUR (Landes) où AIRE représente l’ancien nom de l’Adour, Atura. On doit également à area le nom de HYÈRES (Var).

      CAESPES, motte de gazon, puis hutte se retrouve à SOSPEL (AM).

      CAPANNA, en bas latin, désigne une hutte, et a donné le français cabane. On lui doit, entre autres, LA CHABANNE (Allier), CHABANAIS (Charente), CHAVANNAZ (Savoie), CHEVANNE(S) (CdO, Loiret, Yonne, etc.).

      CASA, cabane, chaumière, a fini par supplanter domus dans le sens de maison en général, avant de disparaître du vocabulaire français en laissant tout de même la préposition chez.

      On en trouve des formes variées : CAIX (Somme), CAZES (T & G), LA CHAISE (Aube, Charente), CHAS (PdC), LA CHAZE (Lozère), LA CHÈZE (CdN). On trouve casa avec divers déterminants, noms de personnes ou de lieux, nom commun indiquant une profession à CASEFABRE (PO), avec faber, forgeron ; adjectifs épithètes comme à CASALTA (Corse), Maison Haute, CHEZENEUVE (Isère), Maison Neuve. LA CHAISE-DIEU (HL) laisse survivre, à l’orthographe près, l’expression médiévale La Chese Dieu, c’est-à-dire la Maison de Dieu.

      L’abbaye de la Chaise Dieu, fondée en 1043 fut, au Moyen Âge, une des plus importantes de France, réunissant jusqu’à trois cents moines, concurrencée seulement par Citeaux et Saint Victor de Marseille. La légende veut que le site n’ait pas été choisi par le fondateur, Robert de Turlande, mais par Dieu lui-même. Le saint homme avait lancé son pic au hasard, après avoir longuement tourné sut place. L’outil serait tombé à une heure de marche de là, devant un oratoire. L’évidence du miracle fut renforcée par une découverte que l’on fit, en creusant les fondations de l’église : on trouva un essaim d’abeilles. En janvier, à plus de mille mètres d’altitude, cela sembla presque plus extraordinaire que le prodigieux trajet du pic de Robert de Turlande. On considéra que Dieu avait voulu signifier aux hommes que l’abbaye rassemblerait des moines aussi nombreux que les abeilles d’un essaim – et l’on n’eut pas totalement tort.

      De casa dérive casale, bâtiment de ferme, qui a donné en provençal cazal, en ancien français chazel, métairie, et que l’on retrouve dans divers CAZALS (Ariège, Lot, T & G), CAZAUX (Ariège, HG, Gers, etc.), CHASSAL (Jura), CHAZEAUX (Ardèche), CHÉZEAUX (HM, HV) etc.

      Avec malus, mauvais, on a MACHEZAL (Loire). Avec un nom de propriétaire, on a CHIRASSIMONT (Loire) orthographié au XIIIe siècle Chasalsymont, et où la consonne [z] est devenue [r], phénomène fréquent. Des dérivés de casale ont à leur tour donné CASAGLIONE (Corse), CAZALIS (Gironde, Landes), CHOUZELOT (Doubs), CAZARIL(H), (HG, HP), CAZAUBON (Gers), avec bonus, bon.

      De casa dérivent également plusieurs diminutifs : casella, petite maison, que l’on retrouve à CHAZELLES (Cantal, Charente, Jura, etc.), CHÉZELLE(S) (Allier, Indre, I & L, etc.) ou CAZÈRES (HG, Landes). Casetum, qui signifiait peut-être groupe de maisons, a donné CHAZOY (Doubs) et CHÉROY (Yonne). Casina, masure, est passé dans le vocabulaire du Nord de la France et dans sa toponymie, par exemple à LA CASSINE (Ardennes). Casottum et casulum, autres diminutifs, nous ont laissé CHAZOT (Doubs) et CAZOUL(E)S (Dordogne, Hérault).

      CIVITAS, cité, a désigné la ville au Moyen Âge, quand villa signifiait encore village, puis s’est appliqué à la partie ancienne de la ville. On lui doit CIEUTAT (HP, Gers), et LA CIOTAT (BdR).

      COLONIA désignait dans le langage courant la maison d’un colon (colonus). Sous l’Empire romain, un colon est un fermier, libre d’abord, puis attaché à sa tenure : c’est l’ancêtre du serf. À partir de colonia, on a COLLANGES (PdD), COLLONG(U)ES (Ain, AM, Corrèze, etc.), COULANGES (Allier, L & C, Yonne, etc.), COULONGES(S), (CM, Eure, etc.) ; à partir de colonica, on a COLLORGUES (Gard), COULONCHE (Orne) et COULONCES (Calvados, Orne), sans compter un diminutif comme COLONZELLE (Drôme).

      COHORS, COHORTIS, cour de ferme, s’est contracté en bas latin pour donner cortis, dont le français a fait cour. À un certain moment, ce mot a désigné non seulement la cour, mais encore l’ensemble des bâtiments d’un domaine rural, puis le domaine, et a évolué vers le sens de village.

      CORTIS se trouve rarement seul : COUR-ET-BUIS (Isère), et les dérivés COURTEILLES (Orne) et COURTEIX (Corrèze). Le diminutif corticella a donné quantité de CORCELLE(S) en Bourgogne, en Franche-Comté et dans le Morvan, ainsi que de COURCELLES dans toute la moitié Nord de la France. On trouve également COURCEAUX (Yonne) et COURSEULLES (Calvados). Avec un second diminutif et l’article, on obtient LACOURCHELETTE (Nord). En composition avec d’autres mots latins, on a COULOUTRE (Nièvre) anciennement Court-oultre, le Domaine de l’autre côté, avec ultra, de l’autre côté. Cortis acutior, le Domaine plus aigu (= plus haut) est devenu COURTISOLS (Marne) ; Cortis medialis, le Domaine du milieu, COURMOYEUX (alors que dans le val d’Aoste, Cortis major, le Domaine plus grand est devenue COURMAYEUR). Cortis Petrae, le Domaine du Rocher est devenue COURPIÈRE (PdD).

      Avec des anthroponymes, on a par exemple CORMOLAIN (Calvados), le Domaine de Modolen, nom germanique, ou COURMENIN (L & C), le Domaine de Maximinus, nom romain. Enfin, Cortis dominica, le Domaine du seigneur, est à l’origine de COURDEMANCHE (Eure, Sarthe), COURDEMANGES (Marne), COURTEMANCHE (Somme), COURDIMANCHE (Essonne, VdO) et, dans l’ordre inverse, MANCHECOURT (Loiret) où DE, pris pour la préposition, a disparu. Mais c’est au moment des invasions germaniques que l’élément -COURT a connu sa plus grande expansion. Nous y reviendrons p. 316.

      Un dérivé, cortile, a donné en ancien français courtil, désignant un jardin clos attenant à la ferme, d’où COURTIEUX (Oise), COURTILLERS (Sarthe).

      Du verbe habiter (latin habitare) a été tiré le mot habit, au sens d’habitation, qu’on retrouve dans L’HABIT (Eure) et dans nombre de lieux-dits.

      L’ancien français s’est emparé de l’infinitif latin manere, demeurer, pour en faire un nom commun, d’où provient LE MANOIR (Calvados, Eure), qui n’évoque pas un château, mais une simple maison. De manere dépendaient en latin les mots mansus et mansio, signifiant demeure. En latin populaire, n devant s ne se prononçait plus. Ces mots étaient pour les Gallo-Romains masus et masio, en dépit de leur graphie. Dans le Midi de la France, masus a donné mas, d’où LE MAS (AM, BdR, Aude, etc.), souvent suivi d’un déterminant, comme au MAS D’AZIL (Ariège) avec asilium, asile, à MASSABRAC (HG) avec l’ancien nom du village. Comme mas signifie toujours ferme ou habitation, on peut avoir affaire à des toponymes relativement récents. C’est le cas, semble-t-il, pour MAZAMET (Tarn), apparemment un ancien Mas Azamet, avec un nom de propriétaire (un diminutif de la forme locale d’Adam).

      Attention : ce n’est pas un mas mais la mer, en latin mare, qui est « mirée », regardée, à MIRAMAS (BdR) que l’on appelait au XIIe siècle Miramars.

      Dans le Nord du pays, masus aboutit phonétiquement à mes, meis, d’où LE MEIX (CdO), MEYS (Rhône), voire METZ dans METZ-ROBERT (Aube). Ces variations d’orthographe sont de règle dès qu’un nom propre cesse d’être en même temps non commun et qu’il n’est plus identifié. Lorsque le [s] final cessa d’être prononcé, on vit naître l’orthographe (LE) MÉE (Mayenne, S & M, E & L), avec un E final pour noter l’allongement du É ; par analogie, d’anciens Les Mes s’écrivirent aussi LES MÉES (Sarthe).

      En composition avec des adjectifs, on a MESSAS (Loiret), avec le latin arsus, brûlé, ROYAUMEIX (M & M) avec royal. Avec des anthroponymes, citons MÉDAVI (Orne), avec David, RÉCAMETZ (PdC), avec Ricco, YZENGREMER (Somme), avec Isanger.

      Les noms de MANSEMPUY et de MANSENCOME (Gers), méritent une mention particulière. Ils sont formés sur manse, qui désignait au Moyen Âge la parcelle cultivée par le paysan pour son propre usage. Ce mot, qui faisait partie du vocabulaire juridique, est un mot savant fondé sur l’orthographe et la prononciation latines classiques. Le premier nom désigne la Manse sur le puy, l’autre la Manse dans la combe.

      MA(N)SIO, MA(N)SIONIS, également demeure, donne en français maison. On trouve ce mot dans différents composés. Il est généralement bien reconnaissable et correspond souvent à une maison forte. Il est modifié par la prononciation locale aux MAYONS (Var).

      Le diminutif ma(n)sionicella a donné MAISONCELLE(S) (Ardennes, Calvados, Mayenne, etc.).

      MA(N)SIO a eu d’autres dérivés. D’abord ma(n)sionata, maisonnée, qui est devenue en ancien français mesniee, qui, augmenté lui-même du suffixe -ère, a produit MA(I)SNIÈRES (Nord, Somme), ME(S)NIÈRE(S) (Orne, SM), MAGNIÈRES (M & M).

      MA(N)SIONALE, même sens, semble avoir donné MAYNAL (Jura). Le plus productif des dérivés de ma(n)sio est ma(n)sionile, origine de mesnil qui, dans le Nord de la France, désigne originellement un terrain à bâtir, puis la maison qui y est bâtie. On lui doit MÉNIL (Orne), MÉNILLES (Eure), LE(S) MÉNIL(S) (M & M, Vosges), LES MESNEUX (Marne), LES MESNULS (Yvelines) ou LES MENUS (Orne), et aussi LES MAGNILS (Vendée), MAGNEUX (Marne, HM), (LE ou LES) MAGNY (Moselle, HS, HR, etc.) – mais la confusion est possible avec des homonymes dérivés de l’anthroponyme latin Magnus – ou encore MASNY (Nord), plus d’innombrables (LE) MESNIL.

      Le déterminant le plus courant (des dizaines d’exemples) est un nom de seigneur juxtaposé.

      Dans certains cas il y a fusion des deux termes : à MAGNIVRAY et au MAGNOREY (HS), qui sont d’anciens Mesnil Evrard et Mesnil Aured, ou à ECROMAGNY (HS), ancien Scrot Mesnil. Quelquefois, le déterminant est un adjectif : ainsi l’adjectif crassus, gras, fertile, donne LE CRAMESNIL (Calvados).

      MÉNILMONTANT n’est plus une commune indépendante depuis 1860, date de son annexion par Paris. Montant est la déformation d’un anthroponyme, déformation manifestement inspirée par la topographie des lieux. La partie la plus élevée était au XVIIIe siècle peuplée de guinguettes et de cabarets mal famés, dont celui, à l’enseigne du pistolet, où fut arrêté le brigand Cartouche… Sa réputation légèrement canaille a perduré, au travers de chansons populaires – en particulier celles de Maurice Chevalier.

      Certains sont tentés de rattacher au verbe d’ancien français maindre, issu, comme manoir, de manere, l’ancien nom mandre, désignant une étable, bergerie, ou cabane. Ce mot vient plus probablement du nom latin mandra, troupeau. Quoi qu’il en soit, on lui doit MANDRES (Eure, HM, Meuse, etc.).

      TUGURIUM, hutte, semble être à l’origine de THUIR (PO).

      VICUS, quartier, village, est à l’origine de nombreux toponymes. Ce sont les VIC(Q), auxquels il faut ajouter VICO (Corse), VIF (Isère), VIS (PdC), VITZ (Somme), VIX (CdO, Vendée), VY (HS), VYT (Doubs), etc.

      En composition avec des adjectifs latins, on trouve CREVIC (M & M) avec curvus, courbe, VIAPRES (Aude) avec asper, âpre, escarpé, VIEUVY (Mayenne) avec vetulus, vieux, NEUVIC (Corrèze, Dordogne, HV) et NEUVY (un peu partout) avec novus, neuf, ou VIGNEUX (Aisne, LA, Essonne) de Vicus novus, le Village neuf, LONGVIC (CdO) et LONGWY (M & M, Jura) avec longus, long. Avec l’adjectif germanique alt, vieux, devenu oud, on trouve AUDRUICQ (PdC).

      Avec des noms de rivières, on connaît VIBRAYE (Sarthe) sur la Braye, VISSEICHE (I & V) sur la Seiche, VIVONNE (Vienne) sur la Vonne, BLÉVY (E & L) sur la Blaise, ancien Blesae Vicus, MEUVY (HM) sur la Meuse, ancien Mosae Vicus. Avec un ancien nom de village, tiré d’un anthroponyme latin, on a par exemple VIMORY (Loiret), d’après Maurus.

      Le dérivé viculus a donné VIEL-SAINT-RÉMY (Ardennes), VIEU (Ain), VIEUX (Calvados, Tarn) et d’autres toponymes qui ont subi l’attraction du français vieux. VIEUX-ROUEN (SM) ne désigne évidemment pas l’ancien emplacement de Rouen. Même chose pour VIEILLE-TOULOUSE (HG), mais VIEILLE peut aussi bien provenir de vielle, issu de villa, que de viel issu de viculus.

      Un dérivé de vicus, vicinum, qui a donné voisin, a pris le sens de hameau. On lui doit VEZIN (I & V), BEZINS (HG), VÉSIGNEUL (Marne) ou LE VÉSINET (Yvelines). Avec malus, mauvais, on trouve MALVESIE (HG), MAUVAISIN (HG) ou MAUVEZIN (HG, Gers, Landes etc.) ; avec grand, BÉSINGRAND (PA) et, avec l’ancien français mi, qui est au milieu, MÉVOISINS (E & L).

      Le château de MAUVEZIN (HP) fut, de fait, un lieu fort mal fréquenté. Avant 1374, année où le duc d’Anjou vint les déloger avec pas moins de 8 000 hommes, il fut tenu par ceux que le chroniqueur Froissard qualifiait de « gentils compagnons » : des brigands, tout simplement, pillards vivant aux dépens des populations environnantes. Le duc leur coupa l’accès au puits. Froissard écrit « Oncques goutte d’eau du ciel (ne) chut depuis six semaines tellement il faisait chaud et sec (…) Ils ne pouvaient longuement durer ; des vins avaient-ils assez, mais la douce eau leur manquait. » Leur capitaine voulut négocier sa reddition. On lui répondit « Portez-vous-en et allez votre chemin, chacun en son pays, sans vous bouter en fort qui nous soit contraire. Car si vous vous y boutez et que je vous tienne, je vous délivrerai à mon homme Josselin, qui vous fera vos barbes sans rasoir. » Tenant à conserver leur cou intact, les « mauvais voisins » se dispersèrent, emportant toutefois ce qu’ils avaient volé tout alentour… Depuis, de guerre civile en guerre de religion, le château a été d’aussi bon voisinage qu’un château peut l’être.

      VILLA, ferme, qui suppose une forme primitive vicsla, est aussi un dérivé de vicus.

      La villa romaine n’a pas grand-chose de commun avec les Sam’suffit de banlieue ou les maisons de campagne. C’est le centre d’une grande propriété, comprenant l’habitation, souvent luxueuse pour l’époque, du propriétaire, celles des esclaves ou des employés agricoles libres, les remises, greniers, étables, ateliers divers, bref, tout ce qui est nécessaire au fonctionnement autonome d’un domaine.

      On retrouve villa sous différentes formes : VELLE(S) dans l’Est et le Centre, VIALA(S) dans le Sud du Massif central, LAVIOLLE (Ardèche), VIELLE (Landes), BIELLE (PA) et VIELLA (Gers, HP) dans le Sud Ouest, VILLAZ en Haute-Savoie. Ces différentes formes sont le plus souvent précisées par des éléments juxtaposés.

      L’élément -ville- est un de ceux qui permettent le plus difficilement de dater le toponyme. Il peut remonter à l’époque gallo-romaine, où il avait encore la forme villa et signifiait exploitation agricole, aux époques mérovingiennes et carolingiennes, où il désignait un domaine, une propriété, ou au Moyen Âge, et même à des époques plus récentes où, sous sa forme actuelle ville, il signifiait village. Nous évoquerons à part les noms qui répondent à des périodes historiques précises : invasions germaniques et création de nouveaux villages. Limitons-nous pour le moment aux noms dont la formation n’est pas caractéristique d’une époque historique donnée.

      On trouve villa en composition avec des noms à valeur topographique, comme à VILLEQUIER (SM) avec quadrum, carré ou coin.

      Villequier, sur la Seine, est un nom qui sonne comme un glas, bien que le site soit des plus agréables. Le village doit en effet sa célébrité à quelques naufrages. Léopoldine Hugo y trouva la mort à la fin de l’été de 1843. L’immense chagrin que ressentit son père lui inspira quelques textes pathétiques comme « Demain dès l’aube », qui commence comme une déclaration d’amour :

      
        Demain dès l’aube, à l’heure où blanchit la campagne,
      

      
        Je partirai. Vois-tu, je sais que tu m’attends.
      

      
        J’irai par la forêt, j’irai par la montagne,
      

      
        Je ne puis demeurer loin de toi plus longtemps…
      

      et ne prend son sens véritable que dans les derniers vers :

      
        Je ne regarderai ni l’or du soir qui tombe
      

      
        Ni les voiles au loin descendant vers Harfleur,
      

      
        Et quand j’arriverai, je mettrai sur ta tombe
      

      Un bouquet de houx vert et de bruyère en fleur.

      Avec un nom de région, le Parisis, on a VILLEPARISIS (S & M).

      On peut trouver également un nom d’animal, comme à VILLEPERDRIX (Drôme) ; un terme désignant les premiers habitants, comme à CUVERVILLE (Calvados), de l’ancien français culvert, serf, ou colon, issu du latin collibertus, esclave affranchi ; ou bien, à l’autre extrémité de l’échelle sociale, DONNEVILLE (HG), avec domina, dame.

      On trouve aussi villa avec un titre féodal. On le trouve enfin avec toutes sortes d’adjectifs, parfois difficiles à identifier comme à COSSESSEVILLE (Calvados), Village cauchois, c’est-à-dire du Pays de Caux, à GRIGNEUSEVILLE (SM) avec grigneux, désagréable, vieux mot français d’origine germanique, à PREUSEVILLE (SM) avec petrosa, pierreuse, à VILLEMAGNE (Aude) avec magna, grande, à VILLEPINTE (Aude, SSD) avec pincta, peinte, c’est-à-dire Village aux murs colorés, à VILLETANEUSE (SSD) avec tineosa, teigneuse, à VIRELADE (Gironde) avec lata, large (jadis Villelade).

      VILLEURBANNE (Rhône), Villa urbana, pourrait être un curieux Village urbain ou Domaine de la ville. Il n’en reste pas moins tentant d’en faire un composé de l’anthroponyme latin Urbanus. D’autre part, on n’a pas pu déterminer si LUNÉVILLE (M & M) venait d’un anthroponyme germanique, ou d’un anthroponyme gaulois, Lunos, que nous avons déjà rencontré.

      En revanche, CHAVILLE (HdS) doit dépendre de Catti Villa, c’est-à-dire du nom d’un domaine appartenant à un Gallo-Romain surnommé Cattus, le Chat. De même, ROMAINVILLE (SSD) est le domaine soit d’un nommé Romanus, soit simplement du Romain.

      D’autre part, on connaît différents dérivés de villa, à l’origine de VELLÈCHES (Vienne), de VELOTTE (Vosges) ou de VILLON (Yonne). Dans le Sud-Ouest, villella a donné BILL(I)ÈRE (HG, PA), BILHÈRES (PA). Et bien sûr, le diminutif de ville a donné une foule de (LA) VILLETTE (Ain, Aube, Calvados, etc.).

      Un autre dérivé, villana, féminin de villanus, paysan, qui a donné vilain, désignait la tenure d’un paysan. Il a fourni VELAINE(S) (M & M, Meuse), VELOSNE (Meuse), VILLAINES (Sarthe, CdO, etc.), VIOLAINES (PdC), ou VULAINES (Aube, S & M).

      Mais le plus productif de ces dérivés est villare, qui a un sens spécial. Villare désignait proprement une partie de la villa, donc un écart, un hameau.

      On trouve les formes VILLARS (Aude), VILLARD dans les Alpes, le Jura, et dans le Massif central, VIALER (PA), VILLÉ (BR), VILLER (Moselle), WILLER (HR), VILLIERS (Indre, Vienne, etc.), WIHR (HR), WIERRE (PdC).

      On en trouve quelques composés, avec des adjectifs comme maurus, noir, à MORVILLARS (Belfort) ; major, plus grand, à MERVILL(I)ER(S) (E & L, M & M) ; altus, haut, à ARVILLARD (Savoie), ou AUVILLIERS (Ardennes).

      L’Abbaye d’HAUTVILLERS (Marne), qui remonte du VIIe siècle, doit sa célébrité à l’un de ses celleriers, mort en 1715, Dom Pérignon. Chargé de l’administration des biens de l’abbaye, il avait la haute main sur les vignes qui, depuis longtemps, constituaient une des principales sources de revenus de l’abbaye. Il sélectionna des plants, réalisa de remarquables coupages, et surtout sut « faire mousser » son vin, créant aussi le champagne… Il compléta son œuvre en inventant la flûte de dégustation, en imposant le bouchon de liège, en comprenant le rôle de la cave creusée dans la craie, qui maintient le vin à température constante… Il fit la fortune de son abbaye et le bonheur des amateurs…

      Avec un autre nom, puteus, puits, on obtient PEUVILLERS (Meuse). Muni de suffixes, notamment diminutifs, villare aboutit à VILLEREAU (Loiret), VILLACERF (Aube), qui au XIIIe siècle s’écrivait Villarcel, du diminutif Villarcellum, ou VÉNÉROLLES (Aisne) jadis Vellérolles, etc.

    

    
      L’agriculture

      Un certain nombre de mots d’origine latine désignant ou évoquant des défrichements se retrouvent dans la toponymie de notre pays. Ils peuvent remonter à l’Empire romain, mais s’il est vrai que les terres cultivées se sont étendues à cette époque, il ne faut pas exagérer la portée de ce phénomène. En fait, les grands défrichements sont nettement plus tardifs, et se situent entre le Xe et le XIIIe siècle. Ils sont dus à la pression démographique, mais surtout à une amélioration des moyens mis à la disposition des paysans : c’est l’époque où la métallurgie du fer se répand vraiment dans les campagnes. Les moines, en particulier ceux de Citeaux au XIIe siècle, puis les laïcs, prennent en main le mouvement… Dès lors, des villages nouveaux se créent.

      Brûler la forêt est un des moyens de défrichement les plus anciens. Il se peut que certains toponymes évoquent non pas des embrasements accidentels, mais ce type d’incendie. Avec accendita, incendiée, on a LES ESSEINTES (Gironde) ; avec arsus, brûlé, LES ARCIS (Mayenne, Orne, etc.) et ARSURE (Jura). Attention : des toponymes similaires peuvent provenir de l’anthroponyme Arcius, ou Artius.

      EXSARTUM, terrain défriché, participe passé de exsarire, sarcler, a donné le nom essart et a subi en toponymie des transformations diverses. Perdant sa première syllabe, il est devenu sert, confondu avec cerf à CORBEIL-CERF (Oise), ou sart, d’où SARS (PdC), LE SART (Aisne). Muni de divers suffixes, il est devenu CERTILLEUX (Vosges), CERTINES (Ain), SARTON (PdC), etc.

      Quand le E initial a été conservé, on a un peu partout (LES) ESSARS, ESSARDS ou ESSARTS, (LES) ESSERT(S) ou, par agglutination de l’article, LESSARD (S & L, Calvados) et LEYSSARD (Ain). Dans le Sud du pays, le E tend à devenir I et l’on trouve LES ISSARDS (Ariège), ISSARLÈS (Ardèche) ou ISSERTEAUX (PdD).

      En composition avec un adjectif latin, on connaît COUPESARTE (Calvados), qui est un Essart courbe ou ovale, Curvum Exsartum, NONSARD (Meuse), qui est un Nouvel Essart, Novum Exsartum ou FRANSART (Somme), Essart franc, c’est-à-dire libre. Avec le nom commun vallis, vallée, on trouve ESSERVAL (Jura). Mais la plupart des compositions se sont faites avec des anthroponymes germaniques.

      Avec sert en première position, citons dans le Jura SERGENAUX et SERGENON, tous deux avec Genwald, ainsi que CERTÉMERY avec Émery ; avec sart en seconde position, RANSART (PdC) avec Raino, ou MORTCERF (S & M), qui s’est appelé Mauressart au XIe siècle (avec le nom germanique Maro).

      Tous ces toponymes dérivés d’exsartum correspondent à des villages relativement obscurs. Il en est pourtant un, mondialement célèbre, que nous n’avons pas cité. Ce n’est d’ailleurs pas le nom d’un village, mais celui d’un lieu-dit, plus exactement d’un château. C’est MOULINSART, création toponymique d’Hergé. Moulinsart n’existe pas, mais, pour les millions de lecteurs de Tintin, c’est un lieu réel. Moulin étant clair, restait à expliquer sart… c’est fait.

      NOVALE, terre nouvellement défrichée, reste inchangé à NOVALE (Corse), mais a donné bien d’autres toponymes. Le plus curieux est peut-être ÉOURRES (HA), qui a connu la même évolution que le hameau d’ÉOURES (BdR), qui au XIe siècle était appelé Novolas, et au XIIe Evolas, d’où Eoules et Eoures. On connaît aussi ESNOUVEAUX avec la préposition ès, NEAU(X) (Loire, Mayenne), NÉOULES (Var), NOVEL (HS), NOVES (BdR). NOAILLES (Corrèze, Oise, Gironde, etc.) vient du pluriel novalia, NEULISE (Loire) et NOVALAISE (Savoie) de novalitia, NOHIC (T & G) de novalitium ; tous ces mots latins ont le même sens.

      RADICATA, racine, souche, dérivé de radix, radicis, racine, évoque un terrain que l’on vient de reconquérir sur la forêt ; le mot est à l’origine de RASIGUÈRES (PO), RAGEADE (Cantal), REYGADE (Corrèze).

      On trouve d’autre part des termes génériques désignant des superficies cultivées, ou évoquant le travail du sol. Ainsi, agellus, petit champ, est-il à l’origine d’AGEL (Hérault). Arvellum, diminutif de arvum, champ, explique ARVELLES (Aube), ARREUX (Ardennes) et ARVEYRES (Gironde). Arabile, labourable, explique ARAULES (HL).

      CAMPUS, champ, a donné des dizaines de noms de communes. Seul, on le trouve sous les formes CAMPS (Aude, Corrèze, Gironde, etc.), CAMPO et CAMPI (Corse), ou encore CHAMP(S), avec ou sans article défini.

      Divers suffixes donnent CAMPAN (HP), CAMPILE (Corse), CAMPHIN (Nord), CAMPITELLO (Corse), CHAMPIS (Ardèche), CHAMPOUX (Doubs), etc.

      C’est à Campan qu’est né, le 27 décembre 1767, un inconnu illustrissime, Gaye-Mariole, soldat de l’an II désigné comme le « Premier Sapeur de France » par ses pairs et surnommé « l’Indomptable » par Napoléon. Au traité de Tilsitt, il montait la garde au milieu du Niemen, sur le radeau où les deux empereurs allaient se rencontrer. Profitant de sa carrure herculéenne – il mesurait 2 m 10, il présenta les armes non avec la carabine réglementaire, mais avec un canon de 4, la plus petite des pièces de campagne… Il reçut une gratification égale à deux mois de solde, et entra sinon dans l’histoire, du moins dans le vocabulaire courant : désormais on « fit le mariole ».

      On trouve également campus en composition avec des adjectifs à CAPENDU (Aude) où il s’agit d’un champ en pente, à MANICAMP (Aisne), Grand champ, avec magnus, grand, à CHAMPCEVRAIS (Yonne), ancien Campus Silvestris, Champ au milieu des forêts, à CHAMPFREMONT (Mayenne) avec formosus, beau, à CAMPOME (PO) avec ultimus, le plus éloigné. On le trouve avec des noms de personne, comme à CAMEMBERT (Orne) ancien Camp Mambert, CHAMPFORGUEIL (S & L) ou Forgueil est une altération de Ferréol, CHAMPSECRET (Orne) avec le nom du Germain Sigeric, ou CHAMPVALLON (Yonne) avec le nom du Germain Walo.

      Le dérivé campania, plaine cultivée, a donné de multiples CAMPAGNE en Picardie et dans le Sud. Ailleurs, on trouve une douzaine de CHAMPAGNE. Parmi les diminutifs, citons CAMPAGNOLLES (Calvados), CHAMPIGNOL (Aube), CHAMPIGNEULLES (Ardennes, HM, M & M), etc. La confusion est quelquefois possible avec les dérivés de l’anthroponyme latin Campanius. En tout cas, CAMPCELLA (HA) ne vient pas de campus, mais, comme d’ailleurs CHANCELADE (Dordogne), de cancellata, close d’un treillage, d’après cancellum, treillage, barrière, qui pour sa part a donné CHANCEAUX (CdO, I & L, M & L).

      CAUDA, queue, désigne un terroir tout en longueur à LA QUEUE-EN-BRIE (VdM), comme à LA QUEUE-EN-YVELYNES (Yvelines).

      CULTURA, agriculture, désignant une terre jugée particulièrement fertile, est à l’origine de divers COUT(H)URE(S) (Charente, Dordogne, M & L, etc.) et de COUTURELLE (PdC).

      HORTUS, jardin, apparaît à ORTO (Corse) et, muni de divers suffixes, à ORTALE (Corse), ORTHEZ (PA), ORTHOUX (Gard), ORTILLON (Aube). L’article s’y est agglutiné à LOR (Aisne) et LOURTIES (Gers). Il est associé à villa dans ORTHEVIELLE (Landes).

      PRATUM, pré et son pluriel prata, sont à l’origine de nombreux noms de lieu : PRADES (PO, Ardèche, etc.), PRE(T)Z (Meuse, HM, Ardennes), PRADS (AHP), PRATO (Corse), PRAT(S) (Ariège, CdN, PO), LE PRAZ (HSav.), PREY (Vosges). Il existe aussi des dérivés : PRAILLES (DS) et LE PRADAL (Hérault), de pratale ; PRESLES (VdO), PRADELLE(S) (Drôme, HL, Nord, etc.), PRADÈRE (HG), PRÉAUX (Ardèche, Calvados, etc.), de pratellum.

      On trouve également diverses formes composées. Avec l’anthroponyme Rambert, on a RUBEMPRÉ (Somme). Avec l’adjectif longus, long, on a PRALON(G) (CdO, HL) ; avec latus, large, PRASLAY (HM) ; avec longianus, éloigné, PRALOGNAN (Savoie) ; avec dominicus, seigneurial, PRUDEMANCHE (E & L). Dans PRÉMONTRÉ (Aisne), pratum est probablement associé à un dérivé de monasterium, monastère.

      Le nom de PRÉMONTRÉ viendrait d’un brave chevalier qui, au XIIe siècle, avait appris qu’un lion terrorisait la région. Dieu seul sait d’où venait l’animal ! Un villageois le guida là où était la bête – et il tomba nez à nez avec elle, s’exclamant « Tu me l’as de près montré… ! » On raconte aussi que Saint Norbert, cherchant la solitude pour fonder l’ordre qui devint celui des Prémontrés (d’après le nom du village), avait vu en rêve le lieu calme et fertile où il devait s’installer. Dieu le lui avait donc montré d’avance : pré-montré !

      La dernière grande catégorie de noms concernant l’agriculture regroupe ceux qui désignent telle ou telle plante cultivée ou arbre fruitier.

      AVENA, avoine, a donné AVANNE (Doubs, SM, PdC, etc.), AVESNES (Nord, PdC, SM, Sarthe, etc.) ; avec suffixes AVENELLES (Nord) et LES AVENIÈRES (Isère). AUTHEVERNES (Eure) est fait avec altus, haut, et LONGAVESNES (Somme) avec longus, long.

      BERULA, cresson, en vieux français berle, est à l’origine de BERLES (PdC), BERLOU (Hérault) ou BRASLOU (I & L).

      CANNABIS, chanvre, a fourni de très nombreux noms, de CANAVAGGIA (Corse) à ÉCHENEVEX (Ain), en passant par CHENNEVIÈRES (M & M, Meuse, VdM), CHENEVELLES (Vienne), CHERVES (Charente) ou CHERVEIX (Dordogne).

      CAULIS, chou, est à la base de CAULIÈRES (Somme), CAULLERY (Nord), COYOLLES (Aisne), CHOLET (M & L) et CHOLOY (M & M).

      CERASUS, cerisier, explique CERISY (Orne, Somme, Manche), CERIZ(A)Y (Aisne, DS), CERIZIÈRES (HM), CERIZOLS (Ariège), et aussi SURGÈRES (CM), dont la forme particulièrement altérée atteste l’ancienneté.

      COTONIUM, coing, explique COGNERS (Sarthe), CO(I)NIÈRES (HS, Yvelines), COIGNEUX (Somme), CUIGNIÈRES (Oise), ainsi que COIN (Moselle).

      FABA, fève, a donné, à travers fabare, champ de fèves, de nombreux FABAS, FAVEROLLES, etc.

      FENARIUM, grenier à foin, explique FENIERS (Creuse) et FENEYROLS (T & G), tandis que fenile, fenil, a donné FEIGNEUX (Oise) et FENIOUX (CM, DS).

      FICARIA, plantation de figuiers, a donné FICAJA (Corse), FIGAROL (HG), et HIGUÈRES (PA).

      LINARIA, champ de lin, a donné aussi bien LIGN(I)ÈRES (Aube, Cher, etc.) ou LIGNAREIX (Corrèze) que des LIGNEROLLES, dont l’un est devenu LES NEYROLLES (Ain). CHAMPLIN (Ardennes), c’était un champ de lin. Linicellum, diminutif de linum, lin, a d’autre part donné lincel, drap de lin, en ancien français, lui-même à l’origine de LINCHEUX (Somme), LINZEUX (PdC) et LINSELLES (Nord), trois communes situées dans la zone traditionnelle de l’industrie du lin, et pourvues autrefois de fabriques.

      MALVA, mauve, explique MALVES (Ardèche), MAUVIÈRES (Indre) et MAUVES (Ardèche, LA, Orne).

      La mauve était assez populaire dans l’antiquité. Les anciens la mangeaient en guise d’épinards et en avaient fait le symbole de la douceur. Sa culture est abandonnée, sauf comme plante d’agrément.

      MALUS, pommier, explique MALAY (S & L), MALLERET (Creuse), MALROY (Moselle), MEALLET (Cantal), MELAY (M & L, HM, S & L), MIALET (Dordogne, Gard), et MOLOY (CdO).

      MILIUM, mil, explique MILLIÈRES (Manche, HM), ainsi que PIRMIL (Sarthe) : pile le mil.

      MURUS, mûrier, explique MOURIOUX (Creuse) ou MOROUX (S & M).

      NAPUS, navet, explique NAUVAY (Sarthe) ; et napina, champ de navets, a donné NABINAUD (Charente) et NASBINALS (Lozère).

      NUCARIUM, noyer, se retrouve dans les noms de NAUROY (Aisne, Marne), NOCARIO (Corse), NOGARO (Gers), NOGUÈRES (PA), NOUREUIL (Aisne), NOROY (Oise, HS, Ain), NOZIÈRES (Ardèche, Cher) ou NOÉ (HG). Nucetum, champ de noyers, se retrouve à NOHÈDES (PO) et NOISY (S & M, SSD, Yvelines, etc.), tandis que NOUÂTRE (I & L) vient de nucastra, la méchante noix, avec un suffixe péjoratif.

      OLIVA, olive, explique OGLIASTRO et OLIVESE (Corse), OLIVET, répandu dans le Midi, et OLLIOULES (Var).

      PALEA, paille, a fourni le nom de PAILHARÈS (Ardèche), PALHERS (Lozère) ou PAILLOLES (L & G).

      PANICUM, panic, ou millet, est à l’origine de LA PANOUSSE (Lozère), PANISSIÈRE (Loire) ou PENNESIÈRES (HS).

      PIRUS, poire, piracium et pirarium, poirier, sont à l’origine de PÉRASSAY (Indre), PÉRÉ (CM, HP), PERI (Corse), PER(R)IERS (Manche, Calvados, Eure), LE POIROUX (Vendée), PRIEZ (Aisne), et PRIAIRE (DS).

      POMARIUM, pommier, et pomaretum, pommeraie, se retrouvent dans (LA) POMARÈDE (Aude, Lot), POMAREZ (Landes), POMAYROLS (Aveyron), POMEROL(S) (Gironde, Hérault), POMEYS (Rhône). POMPS (PA) semble remonter directement à un latin plus classique : pomus, pommier.

      PORRUS, poireau, a donné, avec hortus, jardin, ORTIPORIO (Corse). Avec campus, champ, on a CAMPOURIEZ (Aveyron). Porraria, champ de poireaux, a donné POURRIÈRES (Var).

      On a vu dans Pourrières un dérivé de Campus Putridus, Champ pourri. Michelet faisait découler ce nom du combat où Marius, ayant, grâce à ses légions, défait les Germains « cimbro-teutons », avait laissé sans sépulture des milliers de cadavres qui pourrirent au soleil. On précise que les Massaliotes, propriétaires des terrains, employèrent les morceaux d’ossements qui jonchaient le sol pour enclore leurs vignes ou les étayer, d’où peut-être, le nom d’un quartier d’Aix-en-Provence, la Malousse, qui vient de mala ossa, les mauvais os.

      PRUNUS, prune, prunetum et prunaria, verger de pruniers, ont donné POURNOY (Moselle), PREMIÈRES (CdO), PRÉMERY (Nièvre), PRENY (M & M), PRUINES (Aveyron), PULNOY (M & M) et PUNEROT (Vosges).

      RAPA, rave, est à l’origine de RAPAGGIO (Corse), RAVEL (PdD), RAVIÈRES (Yonne), RAVENEL (Oise), etc.

      SECALE, seigle, explique SÉGALA (L & G, HP), LA SÉGALASSIÈRE (Cantal) et aussi SELLIÈRES (Jura).

      VINEA, vignoble, est à la base de tous les noms en VIGN-, sauf VIGNACOURT (Somme) et VIGNELY (S & L) qui proviennent d’anthroponymes. Le diminutif vinicella, petite vigne, se retrouve dans VINCELLES (Jura, Marne, S & L, Yonne), VINCELOTTES (Yonne), et VINZELLES (PdD, S & L).

      Faisait également partie du vocabulaire agricole le mot spicarium, grenier, qui a donné ÉPIAIS (L & C, VdO), ÉPIEDS (Aisne, Eure, Loiret, M & L), ÉPIEZ (M & M, Meuse). Emprunté par les Germains, le mot latin est devenu SPICHEREN (Moselle) et SPYCKER (Nord). De même, torculum, pressoir, nous a légué TROUILLES (PO) et LE TRÛEL (Aveyron).

    

    
      L’élevage

      Plusieurs termes désignant des animaux domestiques ont été mis à contribution.

      AGNELLUS, agneau, a donné LAIGNELET (I & V).

      APICULA, abeille, a donné, avec rocca, ROQUEBILLIÈRE (AM). En latin classique, abeille se disait apis. Dérivé de ce mot, apiaria, ruchers, a donné A(S)CHÈRES (Cher, SM, E & L, etc.).

      ARMENTUM, gros bétail ou bête de labour, est à l’origine de divers noms commençant par arment-. La terminaison seule change : -eule (HP) ; -ières (Aisne, Eure, Nord, S & M) ; -ieux (Gers) ou -ioux (HV).

      ASINARIA, élevage d’ânes, a produit une quinzaine d’ASNIÈRES, et aussi AGNIÈRES (HA, PdC, Somme), ANÈRES (HP), ARNIÈRES (Eure). Il convient également de chercher l’âne qui se cache dans VILLERS-AUX-NŒUDS (Marne), comme dans un dessin-devinette. Ce village se serait d’abord appelé Villers Asneux, du latin Villare asinorum, le Hameau des ânes.

      L’adjectif bovinus, bovin, semble pouvoir expliquer BEVENAIS (Isère). Bovarium et bovaria, élevage de bœufs, ont donné BOUER (Sarthe), BOUÈRE (Mayenne), LABOUHEYRE (Landes), et BOUVIÈRES (Drôme). Bovaritia, même sens, est à l’origine de BOU(V)RESSE (Oise, Vienne) et BOUVESSE (Isère). Quant à TOMBEBŒUF (L & G), son nom désigne de façon imagée un abattoir.

      BUFALUS, buffle, a donné pour sa part bugle en ancien français, d’où CORDEBUGLE (Calvados) ex Corne-bugle.

      CABALLUS, cheval, explique QUEVAUVILLERS (Somme).

      CAPRA, chèvre, a été très productif avec ses différents dérivés. On trouve un grand nombre de noms, commençant par chevr- et suivis de -olière (LA), -otaine (Jura), -oux (Ain), -euse (Yvelines), etc. Dans le Midi, les noms commencent par cabr- et sont suivis de -erets (Lot), -is (AM), ou -erolles (Hérault), etc. Ajoutons CHIVRES (CdO, Aisne), encore que ce nom ait pu dériver d’un anthroponyme Caprius, et CHERVILLE (Marne), qui s’appelait Caprilla en 1076 et Chevrilles en 1161. En Gascogne, cabra est devenu crabo, ce qui explique LACRABE (Landes). ESCANECRABE (HG) est fait avec le verbe gascon escanar, tuer : le nom évoque une pente dangereuse, même pour les sabots agiles des chèvres… Dans le Nord-Ouest le mot est devenu quièvre ou quèvre, d’où QUEVREUILLE et QUIÈVRECOURT (SM).

      COLUMBA, colombe, ou pigeon, et columbarium, pigeonnier, ont été extrêmement productifs dans les départements les plus divers, d’où les COULOMBS, COLOMBE(S), COLOMBELLES, COLOMIEU, COLOMBOTTE, COULOUME, COLOMBIER(S), COLOMBIÈRES, COLOMIERS, COULOMMIERS, COULMIERS, COLOMARS, COLMARS, etc. Toutefois, quelques COLOMBE(S) peuvent venir de columna, colonne. D’autre part, COLMAR (HR) s’écrivait autrefois Columbarium, mais il semble que ce soit une fausse latinisation d’un nom purement germanique, et que Colmar doive son nom à un personnage nommé Galamar.

      Depuis le XVIIe siècle, on n’emploie plus ouailles que dans son sens métaphorique, venu du Nouveau Testament. Il s’agit d’une déformation d’ovicula, diminutif de ovis, mouton ; il explique LOUAILLES (Sarthe).

      PORCUS, porc, porcaria et porcaritia, porcherie, expliquent PORCHEUX (Oise), POURCHÈRES (Ardèche), POURCIEUX (Var), POURCHARESSES (Lozère) et encore PORQUERICOURT (Oise).

      Nous sommes redevables à pullastra, poulette, de POLASTRON (HG) et POLLESTRE (PO) ; à suillus, porcin, de SOUEICH (HG), SOUEL (Tarn), SOYAUX et SUAUX (Charente) ; à vaccaria, élevage de vaches, de VACHÈRES (AHP, Drôme), VACHERESSE(S) (HS, E & L, Vosges), VACQUIÈRES (Hérault), VAQUERESSE (Aisne), VACQUERIETTE (PdC), VACQUEYRAS (Vaucluse), etc. Les vaches sont garées, « abritées », à GARREVAQUES (Tarn). Enfin on peut citer BRAMEVAQUE (HP), Crie-Vache… Faute de mieux, on pense que ce nom est dû à une grande quantité de colchiques vénéneux, propres à faire crier les vaches…

      La légende populaire explique Bramevaque par une assez horrible histoire. La comtesse Marguerite de Comminges, qui y fut emprisonnée de 1421 à 1443 par son mari, devint, dans l’imagination populaire, une ogresse à la Perrault, réclamant sa victime quotidienne. Si c’était un enfant, c’était mieux. Un jour le cuisinier dut se rabattre sur un ersatz : une génisse, mais les meuglements de l’animal permirent à la dame de découvrir la supercherie… Elle, qui était restée insensible à la douleur muette des mères, fut touchée par les cris de l’animal. Elle abandonna son monstrueux régime alimentaire. Les cris donnèrent son nom au village…

      VERVEX, ou BERBIX, mouton, a donné en français brebis. Un diminutif est à l’origine de VERVEZELLE (Vosges). Le dérivé berbicile, bergerie, a donné BARBEZIT (HL), BARBEZIEUX (Charente), BERZIEUX (Marne), BERCHIVES (E & L). Un autre dérivé, berbicaria, même sens, a donné BERBIÈRES (PdC), BERBIGUIÈRES (Dordogne), BERGÈRES Aube, Marne), et VERQUIÈRES (BdR).

      
        LES LIEUX D’ÉLEVAGE ET LES ENCLOS

        AESTIVALES, pâturages d’été, a donné ESTIBEAUX (Landes), LES ESTIEUX (Dordogne), E(S)TIVAL(S) (Corrèze, Jura, Sarthe), ÉTEVAUX (CdO), etc., tandis que les pâturages d’hiver étaient désignés par hiberna, qui explique UVERNET (AHP).

        CIPPUS, pieu, d’où palissade, est à la base de SPAY (Sarthe) et SPOY (Aube, CdO).

        CLAUSUS, clos, a donné LE CLAUX (Cantal), CLOUZEAU (LC, Charente, I & L) et LES CLOUZEAUX (Vendée).

        PALUS, pieu, a peut-être donné PAU (PA) (voir pp. 203 et 366), PALEY (S & M) et SEPEAUX (Yonne) avec septem, sept, mais aussi et surtout l’ancien français palisse, qui est à l’origine de palissade, et aussi de LA PALISSE (Allier), PÂLIS (Aude), et PALIS(S)E (Doubs, Corrèze).

        Non seulement Monsieur de La Palisse, Maréchal de France et figurant parmi les plus grands capitaines des débuts du XVIe siècle, n’a sans doute jamais proféré de lapalissades, mais encore la réputation – fâcheuse – que lui a faite la postérité est due à l’inattention d’un copiste.

        Sa mort avait été saluée en ces termes :

        
          Hélas, La Palisse est mort.
        

        
          Il est mort devant Pavie.
        

        
          Hélas, s’il n’était pas mort,
        

        
          Il ferait encore envie.
        

        Ce n’était pas là de la bien grande littérature, mais on aurait bien pu s’abstenir de prendre un f pour un s, et de séparer en de vie…

        PASCUA, pâturage, est à l’origine de PASQUES (CdO), et du PASQUIER (Jura).

        PLEXUS, entrelacé, est indirectement (on suppose une forme plexaticium) à l’origine de l’ancien français plessis, clôture faite de branches entrelacées.

        On compte vingt-six communes et trois cents hameaux et lieux-dits dont le nom comporte « LE PLESSIS », surtout dans la région parisienne et l’Ouest, de PLESSIS-LES-TOURS (I & L), c’est-à-dire Plessis près de Tours (les vient de latus, à côté de), au PLESSIS-GRAMMOIRE (M & L) avec le latin grammaticus, maître d’école. Il faut ajouter ÉPLESSIER (Somme), PLAISIR (Yvelines) et, issu de la variante septentrionale plouich, VILLERS-PLOUICH (Nord).

        Le château de Plessis-les-Tours était un « enclos » tout particulièrement impressionnant. Un roi en fit sa résidence ; fin politique, ayant au mieux servi le pays, mais vieillissant, angoissé, voyant partout menaces et complots : Louis XI, « l’universelle aragne », qui y mourut le 30 août 1483. La peur de la mort ne l’avait pas seulement incité à garnir de médailles pieuses son chapeau de feutre. Il avait fait de cette demeure une forteresse inexpugnable, la faisant entourer d’un treillis de barres de fer, et, rapporte Commynes, de quatre « moineaux », tourelles basses où « quarante arbalétriers avaient commission de tirer à tout homme qui en approcherait de nuit, jusque la porte fût ouverte le matin »….

        RETORTA, tournée en arrière, désignait des branches souples, formant liens et servant à retenir les animaux. On lui doit REDORTIERS (AHP), RÉOTIER (HA), R(I)OTTIER (Ain, Drôme), ROTHOIS (Oise), LA RÉORTHE (Vendée) et LAREDORTE (Aude).

        STABULUM, étable, explique LATAULE (Oise).

        Enfin, vivarium, vivier, est à l’origine de nombreux VIVIER(S), du Tarn à la Meurthe-et-Moselle, dont l’évêché de l’Ardèche qui a donné son nom au Vivarais, et aussi de VIVARIO (Corse), VIHIERS (M & L), VIVES (HM), VIVIEZ (Aveyron) ou VIVEROLS (PdD).

      

    

    
      L’industrie et l’artisanat

      CALDARIUM, étuve, ou chaudron, explique CAUDIÈS (PO), CHAUDEYROLLES (HL), LA CHAUDIÈRE (Drôme), CHAUDRON (M & L) et CAUTERETS (HP). En Corse, on a CALDARELLO.

      CARBO, CARBONIS, et ses dérivés, évoquent les lieux de production du charbon de bois ; on leur doit CARBONNE (HG), CARBONNEIL (PO), CHERBONNIÈRES (CM), etc.

      FABRICA, atelier, mais surtout forge, désigne dans la plupart des cas des installations postérieures aux Romains. En fait, c’est au Xe siècle que l’usage du fer s’est répandu dans le monde agricole – fours et forges rurales se sont alors multipliés. C’est de cette époque que datent la plupart des toponymes français du type FABRÈGUES (Hérault), FARGUES (Gironde, Landes, Lot, L & G), FARGES (Ain, S & L, Cher), FERVACHES (Manche), FERVAQUES (Calvados), FOURGES (Eure), ou HORGUES (PA), sans parler de multiples FORGES.

      FERRALE, FERRARIUM et FERRARIA désignaient soit des mines de fer, soit des forges ; ces mots sont à l’origine de FERRALS (Aude, Hérault), FERRASSIÈRES (Drôme), FERR(I)ÈRE(S) (HM, Nord, I & L, HP, etc.). HERRE (Landes) remonte au simple ferrum, fer, tandis que FRONDES (HM) semble pouvoir s’expliquer par ferrumen, soudure au fer.

      FIGLINA, atelier de potier, nous a légué FÉLINES (Ardèche, Aude, Drôme, etc.), FLINES (Nord) ou FLINS (Yvelines).

      FORNUS, four, et ses dérivés ont donné FOURS (AHP, Eure, Gironde, etc.), FORNEX (Ariège), LE FOURNET (Calvados), FOURNOLS (PdD), FOURNOULES (Cantal), LES FOURGS (Doubs), FOURNES (Aude, Nord), ou HOURS (PA). Fornus Calcarius, four à chaux, a donné FORCALQUIER (AHP), tandis que Calcis fornus, même sens, donnait CHAU(F)FOUR (Corrèze, E & L, etc.), ÉCHAUFOUR (Orne) et ESCAUFOURT (Aisne), avec ès.

      LAVATORIUM, lavoir, a donné LAVATOGGIO (Corse), LAVOURS (Ain), LAVOUX (Vienne), ainsi que LE LAVANDOU (Var), qui a subi l’influence du mot lavande.

      MACELLUM, abattoir, explique MAYSEL (Oise) et, avec primus, premier, PREMEYZEL (Ain).

      MATERIOLA, diminutif de materia, bois de construction, a donné MAROLLES (E & L, Calvados, Oise, etc.), LA MAROLLE (L & C) et MAROLETTE (Sarthe).

      PICARIA, fonderie de poix, donne la clé de PÉGAIROLLES (Hérault). PÉGOMAS (AM) vient manifestement d’un mot provençal signifiant poix.

      PISO, mortier ou pilon, est à l’origine de PIZAY (Ain) et PIZOU (Dordogne). Pistura, action de piler, d’où moulin, a donné PITRES (Eure).

      SALINAE, salines, est à l’origine de SALIES-DE-BÉARN (PA) et SALIES-DU-SALAT (Ariège), SALINS (Jura, Savoie, S & M), SALLENELLES (Calvados) ainsi que de SAU(L)NIÈRES (E & L) et LA SAUNIÈRE (Creuse).

      La fontaine de Salies de Béarn (PA), connue dès la préhistoire, appartenait aux « part prenants », pour la plupart des habitants de la ville, qui avaient seuls le droit de puiser l’eau salée pour la vendre à ceux qui en extrayaient le sel – c’était une véritable rente.

      L’intendant Lebret, à la fin du XVIIe siècle, expliquait ainsi comment on séparait l’eau douce de l’eau salée :

      « L’eau salée est si pesante, qu’après les pluies qui sont assez fréquentes en Béarn, on peut assez facilement ôter toute l’eau douce qui demeure sur la superficie. Pour connaître quand il n’en reste plus, on jette un œuf dans la fontaine ; l’eau de pluie, plus légère, ne pouvant pas le supporter, il s’enfonce jusqu’à l’eau salée sur laquelle il surnage et l’on puise jusqu’à ce que l’œuf paraisse sur la surface et qu’il y surnage, ce qui persuade qu’il n’y a plus d’autre eau que celle de la fontaine. » Cette ingénieuse application du principe d’Archimède méritait d’être rapportée.

      TEGULA, tuile, correspond à des poteries à LE THIEULIN (E & L), THIOLIÈRES (PdD) ou TILLIÈRES (Eure), sans compter d’innombrables hameaux portant le nom de LA TUILERIE.

      Enfin, vitrum, verre, est la base de VÉDRINES (Cantal), VE(R)RINES (CM, DS), VEYRINES (Dordogne), ainsi que de LA VERRIE (Vendée) et de divers VERRIÈRES.

    

    
      Quelques adjectifs

      Quelques adjectifs latins isolés se retrouvent en toponymie. Acutus, aigu, est à l’origine d’AGUDELLE (CM) ; arcatus, arqué, de LARCAT (Ariège) ; aureus, doré, d’URIAGE (Isère). CARVES (Dordogne) vient de calvus, chauve ; LABÈGUE (HG) de lapideus, en pierre ou pierreux ; LE LUDE (Sarthe), LUDES (Marne) et LUDRES (M & M) de lucidus, clair. REDON (I & V) vient de rotundus, rond, et ESCAUDES (Gironde) de squalidus, inculte.

      TOSTUS, brûlé, a donné THOSTE (CdO), TOSTES (Eure), TÔTES (SM), etc. ; ustulata, de même sens, USCLADES (Ardèche) et USCLAS (Hérault) ; vacivus, vide, VASSIEUX (Drôme) ; et ventosus, venteux, VANTOUX (CdO, Moselle, HS) et VENTOUSE (Cher).

      Que Vassieux signifie vide a pris un sens tragique depuis la Seconde Guerre mondiale. C’est en effet un village martyr. Les maquisards tenaient le Vercors, y créant, en pleine France occupée une République de la Liberté. Conscients des difficultés qu’ils auraient à résister à une offensive allemande, ils réclamaient des renforts et du matériel.

      Un terrain d’atterrissage avait été préparé près de Vassieux. Mais les planeurs qui s’y posèrent déversèrent sur le village une nuée de soldats ennemis, qui entreprirent de massacrer systématiquement maquisards et civils, hommes, femmes et enfants.

    

  
    
      
      
      

      
        Les Grandes Invasions
      

      
        

      

      
      On peut difficilement parler des Grandes Invasions sans évoquer des hordes barbares déferlant sur l’Empire romain, détruisant tout sur leur passage, jetant bas les monuments, brûlant les maisons, semant la mort et la désolation. Les images des anciens livres d’histoire allaient dans ce sens. Juste après une cité gallo-romaine rutilante, on montrait un crépuscule sinistre, une campagne enneigée, des masses confuses, des cabanes en flammes, et, au premier plan, un soldat romain baignant dans son sang…

        Il faut reconnaître que les témoignages des contemporains appuient quelquefois cette représentation. On lit, par exemple, dans une lettre de Saint Jérôme :

        « Des peuples sans nombre et de la plus grande férocité ont occupé la totalité des Gaules. Tout ce qui est entre les Alpes et les Pyrénées et limité par l’Océan et le Rhin, le Quade, le Vandale, le Sarmate, les Alains, les Gépides, les Hérules, les Saxons, les Burgondes, les Alamans, et ô déplorable État ! les Pannoniens ennemis l’ont dévasté…

        Mayence, cité autrefois illustre, a été prise et détruite de fond en comble et dans son église des milliers d’hommes ont été massacrés. Vangiones (Worms) après un long siège a disparu (…). Les provinces d’Aquitaine, de Novempopulanie, de Lyonnaise et de Narbonnaise, ont été saccagées, à part un petit nombre de villes qui elles-mêmes sont dépeuplées, par l’épée à l’extérieur, par la faim à l’intérieur. »

        Il faut pourtant nuancer le tableau. Il y eut, certes, des invasions telles qu’on les imagine. La pire fut sans doute celle qui commença le 31 décembre 406, jour où la frontière du Rhin fut enfoncée par une armée disparate composée de Suèves, de Vandales, d’Alamans, de Burgondes et d’Alains. Cependant, la barbarisation de l’Empire romain, et plus particulièrement de la Gaule, fut un phénomène complexe.

        Tout d’abord, lorsque les Barbares sont arrivés en Gaule, ils ont trouvé d’autres Barbares, arrivés avant eux, un peu plus romanisés, mieux intégrés surtout, qui les ont combattus ou qui se sont ralliés à eux, selon les cas. À la fin du IIIe siècle, l’empereur Dioclétien avait installé, sur le territoire du Nord-Est de la Gaule, des colons germaniques. Ils étaient là pour cultiver la terre, mais sans doute aussi pour défendre le pays. Paysans ou guerriers, défenseurs ou traîtres potentiels, ils ont marqué la toponymie. Les autochtones ont donné à certains villages le nom ethnique des barbares qui y avaient été installés.

        Un peu plus tard, au Ve siècle, des tribus entières, entrées en Gaule de vive force, concluent des traités avec l’Empire. Ils se voyaient confier la défense d’une région donnée. En échange, les propriétaires romains leur remettaient le tiers de leurs biens. Sur la cohabitation de ces nouveaux venus avec les autochtones, on a des témoignages, comme celui du poète Sidoine Apollinaire, qui écrit à un de ses amis : « À qui demandes-tu un hymne pour la joyeuse Vénus ? À celui qu’obsèdent les hordes à la longue chevelure, à celui qui endure le jargon germanique, qui grimace un triste sourire aux chants du Burgonde repu ; il chante lui, et graisse ses cheveux d’un beurre rance… » L’auteur est manifestement excédé, mais son texte montre que les choses se passent pacifiquement. Comment, d’ailleurs, pourrait-il en être autrement ? L’Empire romain n’a plus les moyens de contrarier ces hôtes, qui, de plus en plus, se conduisent en maîtres.

        On assiste à la formation de royaumes barbares indépendants, c’est-à-dire au démembrement politique de l’Empire, que les dissensions, les révoltes, la ruine économique ont rendu incapable de se défendre, et même de s’administrer.

        Devenu « barbare », politiquement, la Gaule reste romaine démographiquement. En Flandre, dans la région mosellane, en Alsace, les envahisseurs ont été assez nombreux pour imposer leur langue. Ailleurs, ils n’ont fait qu’enrichir le latin populaire, qui poursuit son évolution propre. Mais ils étaient maîtres des terres, ce qui, en toponymie, laisse de fortes traces.

        
          Les colonies étrangères en Gaule

          Les Alains, premier de ces colons par ordre alphabétique, sont venus de fort loin. Cavaliers iraniens nomades, ils franchissent le Rhin en 406, se répandant sur la Gaule, y pillant ou y servant d’auxiliaires aux Romains, en particulier contre Attila. Les lieux où ils s’installèrent finalement portent les noms d’ALAIGNE (Aude), ALÉNYA (PO), ALLAINES (E & L, Somme) ; les ALAINCOURT (Aisne, Eure, HS) reposent sur des anthroponymes.

          Les Alamans commencent à se manifester, entre Rhin et Danube, au IIIe siècle. Nés d’un regroupement de tribus, ils se nommèrent « Tous les hommes » (ail + mann). Le nom de leur pays, l’Alamania, fut étendu par les gens de l’Ouest du Rhin à tout ce qui était à l’Est de ce fleuve : l’Allemagne. Pendant deux siècles, ils se montrèrent très agressifs, jusqu’à leur défaite en 495 à Tolbiac (Zülpich) devant les Francs de Clovis.

          Les colonies qu’ils ont établies ici et là ont laissé des traces dans les noms d’ALLEMANS (Dordogne, L & G), ALLEMANT (Aisne, Marne), ALLEMAGNE (AHP, Calvados, Aube), AUMAGNE (CM), ALLEMANCHE (Marne), ALMENÈCHES (Orne), AUMENANCOURT (Marne), avec cortis. LAMANON (BdR) était autrefois Alamanon, issu de Alamannorum (Fundus), Domaine des Alamans.

          Dans le grand remue-ménage de la fin de l’Antiquité, il n’y a pas que des contingents barbares à venir se fixer sur des sols étrangers. Des Celtes également changent de résidence, anciens légionnaires ou réfugiés : des Belges (Gaulois du Nord) a BOUGEY (HS) ou BOUGY (Calvados, Loiret) ; et des Bretons (habitants de la Grande-Bretagne) à BERTHENONVILLE (Eure), BRETENOUX (Lot), BRETONCELLES (Orne), BRETIGNOLLE(S) (DS, Mayenne, Vendée), BRETAGNOLLES (Bure), BRETTEVILLE (Manche, S & M, Calvados) ou simplement BRETAGNE (Gers, Indre, Landes, Belfort). Les LA BRETENIÈRE (Doubs, Jura) et BRETENNIÈRES (CdO, Jura) rappellent des immigrations plus récentes de Bretons de Bretagne. Les BRÉTIGNY (Eure, Oise, CdO, Essonne) remontent à un nom d’homme, Britannius.

          Les Burgondes, sans doute originaires de l’île danoise de Bornholm, ancienne Borgundarholm, signèrent avec l’Empire, en 413, un traité qui leur permit de s’installer des Alpes à la Saône, dans la région qui fut nommée Burgundia, d’où Bourgogne. En dehors de cette région, l’installation de colonies burgondes fut plus remarquée, et la toponymie en garde le souvenir, à BOURGOGNE (Marne), LA BOURGONCE (Vosges), BOURGOUGNAGUE (L & G).

          Des Espagnols, aussi, sont venus s’installer, soit sous l’Empire, soit bien longtemps après, à ÉPAGNE (Aube, Somme, Vendée), ÉPAIGNES (Eure), et ÉPANNES (DS)…

          Les Francs avaient mis à profit l’invasion de 406 pour pénétrer en Rhénanie et en Belgique. Ils restèrent profondément divisés jusqu’à ce qu’en 481, Hlodwig, c’est-à-dire Clovis, entreprît de les unifier. Cela fait, il s’empara en 486 du royaume gallo-romain qui s’était édifié au Nord de la Loire, écrasa les Wisigoths en 507 à Vouillé et s’appropria leur royaume aquitain. À sa mort en 511 était créé le royaume franc, esquisse de la France actuelle. En toponymie, on retrouve les Francs à FRANCORCHAMPS (Belgique), ex Francorum Campus ou Camp des Francs, FRANCOURVILLE (E & L), ex Francorum Villa, Domaine des Francs, FRANCS (Gironde), et FRENCQ (PdC). Les autres noms de même apparence renvoient à un anthroponyme germanique, Franco.

          Des Germains, c’est-à-dire des gens venus d’au-delà du Rhin, et dont on n’a pas pris la peine de préciser l’ethnie exacte, sont à l’origine des GERMAINE(S) (Aisne, Marne, HM).

          Les Gots, ou Goths, avant de déferler sur l’Italie, l’Aquitaine et l’Espagne, avaient fourni aux légions romaines de solides auxiliaires. Quelques-uns furent transplantés en Gaule. D’où les noms de GOUTS (Aube), ex Gothos, GOUDOURVILLE (T & G), GOUIRVIEILLE (Aude), GOURVILLE(TTE) (Charente, CM), tous issus de Gothorum Villa, Domaine des Goths, VILLEGOUDOU (Tarn), de Villa Gothorum, VILLEGOUGE (Gironde), de Villa Gothica, et MONTGUEUX (Aube), de Mons Gothorum.

          Il se peut que des Lusitaniens, c’est-à-dire d’anciens habitants du Portugal, se soient établis à LUISETAINES (S & M).

          On trouve également des traces de Marcomans, peuple germanique installé d’abord en Bohême, et longtemps allié incertain des Romains. En France, leurs installations ont donné MARMAGNE (Cher, CdO, S & L), MARMEAUX (Yonne), et MIERMAIGNE (E & L).

          Des Maures ou Mauritaniens, auxiliaires venus des tribus barbares d’Afrique du Nord, ont laissé leur souvenir à MAURS (Cantal), MORTAGNE (Orne, Nord, CM, Vendée), ex Mauritania, et MORTAIN (Manche), ex Mauritanii.

          Les Sarmates étaient d’origine iranienne et avaient occupé la Russie méridionale du IIIe au Ier siècle avant notre ère. Menacés par les Alains, ils s’allièrent aux Romains. Beaucoup furent installés sur notre territoire, comme en témoignent les noms issus de Sarmatia : SERMAIS(E) (M & L, Essonne, Loiret), SERMAIZE (Oise, Marne), SERMESSE (S & L), SERMOISE (Aisne, Nièvre), SERMIZELLES (Yonne), SERMAGES (Nièvre), et, malgré les auteurs qui veulent voir dans ces noms des équivalents de saumâtre, SALMAISE (PdD) et SAUMAISE (CdO).

          Les Saxons, originaires du Jutland, tinrent les mers du Nord depuis les premières années de notre ère jusque vers 550, obligeant Rome à construire de colossales et vaines fortifications sur les côtes anglaises. Ils ont laissé des traces dans la toponymie du Boulonnais et de la Normandie où ils ont débarqué en force, mais ont aussi laissé leur nom à des installations continentales : SAISSEVAL (Somme), SAXON-SION (M & M), SOISSONS (CdO), SISSONNE (Aisne).

          Les Slaves, dont certains étaient soumis aux Gots, ont pu être installés avec eux comme colons en Gaule, ou n’arriver que plus tard, après la chute de l’Empire d’Occident. Toujours est-il qu’ils ont donné les noms d’ESCLAVELLES (SM) et ESCLAVOLLES (Marne).

          Les Suèves, peuple germain qui participa lui aussi à la curée et acheva sa course dans l’angle Nord-Ouest de l’Espagne, ont fourni le nom de WISSOUS (Essonne), ancien Viceor, de Vicus Suevorum.

          Le peuple gothique des Taifales, qui s’est fixé en de nombreuses installations dans l’Empire, explique TIFFAUGES (Vendée), TOUFFAILLES (T & G), et sans doute CHAUFFAILLES (S & L), tous anciens Taifalia.

          Les sonorités sombres du nom de Tiffauges semblent évoquer encore ces inquiétants étrangers, venus du fond de l’Europe, qui un jour s’y installèrent. Elles conviennent tout aussi bien à la tragédie qui s’y déroula dix siècles plus tard. Tiffauges eut pour châtelain Gilles de Rais, compagnon de Jeanne d’Arc, et modèle achevé de l’ogre ou de Barbe-Bleue. Des dizaines, peut-être des centaines d’enfants entrèrent dans son château et n’en sortirent jamais. Ils étaient violés et dépecés. Le plus grand plaisir du maître des lieux était de leur arracher le cœur et de le sentir palpiter entre ses mains. La justice ne prêta l’oreille aux rumeurs qui l’accusaient que lorsqu’il ne put rembourser ses dettes. Il fut brûlé en place de Nantes.

          Les Vandales enfin, venus de l’Est de la Germanie, traversèrent rapidement la Gaule, puis l’Espagne, avant de conquérir l’Afrique du Nord. Ils laissèrent peu de monde en route : deux installations sont signalées par les noms de GANDAILLE (L & G), ex Vandalia, et de GANDALOU (T & G), ex Vandalorum (Vicus). Ils laissèrent en revanche un détestable souvenir. Une tribu vandale, celle des Silinges, semble s’être égarée du côté de SILLINGY (HSav.).

          Trois autres noms de peuples peuvent être notés ici, même s’ils ne correspondent pas à des groupes implantés dans l’Empire romain. La Diaspora a amené des Juifs particulièrement nombreux à JŒUF (M & M), JUIF (S & L), VILLEJUIF (VdM). Des Anglais et des Écossais ont pu arriver en France avec les Normands, d’où les ENGLESQUEVILLE (Calvados, SM, Marne) et ANGLESQUEVILLE (SM). En revanche, ESCOSSE (Ariège) et ESCOT (PA, HP) doivent être bien postérieurs, et dater de la guerre de Cent Ans.

          D’autre part, ENGLEFONTAINE (Nord), qui s’appelait au XIIe siècle Engeleri Fonte et vient d’un anthroponyme germanique, n’a rien à voir avec les sujets de sa gracieuse majesté britannique. Le fait qu’il y ait sur le territoire de la commune une fontaine, considérée longtemps comme miraculeuse, dédiée à Saint Georges, et qu’elle soit la seule de la région dans ce cas, a pourtant donné lieu à cette légende : les Anglais traversaient le pays ; ils avaient soif. Ils adressèrent une prière à leur patron Saint Georges. Le saint à la belle monture, comme on l’appelait au Moyen Âge, leur apparut, tout nimbé de clarté céleste ; son cheval toucha le sol de son sabot, et fit jaillir la fontaine.

          Il faut enfin signaler le cas étrange de malheureux Gallo-Romains devenus étrangers dans leur propre pays. Quand les envahisseurs s’installaient en masse, ils appelaient les agglomérations où les autochtones tentaient de se maintenir Village Romain, soit Romanisk, avec leur suffixe -isk, d’où ROMANÈCHE (Ain, S & L). ROMANGE (Jura) doit procéder du même cas et remonter à une ancienne Romania, le Pays Romain.

        

        
          Les noms germaniques

          On a vu comment Francs, Burgondes et Wisigoths s’étaient partagé l’essentiel de notre pays.

          Les vainqueurs, continuèrent longtemps à parler leur langue. Il faut attendre Hugues Capet (fin du Xe siècle) pour trouver un roi de France dont on soit certain qu’il ait ignoré le germanique. Mais ils ne cherchèrent pas à l’imposer aux populations soumises ; ils étaient d’ailleurs trop peu nombreux pour pouvoir le faire.

          La latin donc, ou ce qu’il est devenu et que l’on appelle plutôt le roman, s’est maintenu, mais il a assimilé une partie du vocabulaire des vainqueurs, et nous l’a transmise. Il est donc parfaitement normal que l’on retrouve des termes germaniques à l’origine de toponymes français. Toutefois, dans les régions situées au Nord et à l’Est de la Gaule, à proximité de leurs pays d’origine, les envahisseurs s’installèrent en plus grand nombre et constituèrent l’essentiel de la population. Le latin y disparut. Le « francique ripuaire » (c’est-à-dire le rhénan) fut la langue de la Lorraine ; le parler des Alamans fut celle de l’Alsace ; la langue de Clovis et des Francs Saliens fut celle de la Flandre. Cela explique la très forte concentration de toponymes d’origine germaniques dans ces régions.

          Attention : les noms germaniques cités dans les pages suivantes sont hétérogènes. Ils peuvent appartenir :

          – à l’allemand moderne, quand les toponymes qui leur correspondent sont interprétables en cette langue, soit parce qu’ils ont été créés à une époque récente, soit parce qu’ils ont évolué de la même façon que le nom commun correspondant ;

          – à l’un des dialectes germaniques employés par les envahisseurs ou leurs descendants : ils peuvent être connus par les documents anciens, ou bien reconstitués d’après les lois de la phonétique.

          Dans le premier cas, nous indiquons (all.). Dans le second cas, nous ne tentons pas de préciser le dialecte d’origine, mais signalons, quand c’est possible, le terme allemand ou anglais moderne qui est le plus proche du nom cité.

        

        
          La nature

          
            L’ESPACE

            LAND (all.), pays, explique HIRSCHLAND (BR) avec hirsch (all.), cerf, FLAXLANDEN (HR) avec flach (all.), plat, ou peut-être flachs (all.), lin, ainsi que LANGATTE (Moselle), avec un second élément obscur.

            MARKA, limite ou terrain (all. Mark, borne, territoire), nous a légué LAMARCHE (Vosges, CdO), LAMARQUE (Gironde, HP), (LES) MARCHES (Savoie, Drôme), peut-être MARQUAY (Dordogne), en tout cas MARQUES (SM), MARCQ-EN-BARŒUL (Nord), MARQUÉGLISE (Oise), et POMMARD (CdO), avec pul, mare (angl. pool). Passé en français, marka a donné le diminutif margelle, limite, que l’on retrouve à LAMARGELLE (CdO, HM). En gascon, marcarie désigne un quartier ou domaine aux confins de la commune, et a donné MARQUERIE (HP).

            STATT (all.), endroit, a donné STETTEN (HR), ALTENSTADT (BR) avec alt (all.), vieux, ou encore HOCHSTATT (HR), ou HOCHSTETT (BR) avec hoch (all.), qui peut avoir ici le sens de haut ou d’ancien. Enfin, SÉLESTAT (BR) comporte un premier élément difficile à interpréter.

            WINKEL (all.), coin, a donné WINKEL (HR) et WINGLES (PdC).

          

          
            LES HAUTEURS

            BERG (all.), montagne, se trouve tel quel à BERG (Moselle, BR), ou, en composition avec licht (all.), lumière, à LICHTENBERG (BR). Le nom serait dû à des feux follets, flammèches bleues qui, par temps d’orage, voletaient sur les girouettes du château et les hallebardes des soldats. Avec heilig (all.), sacré, on trouve HEILIGENBERG (BR) ; avec Kayser (all.), mot issu du latin Caesar et signifiant empereur, KAYSERSBERG (HR).

            Dans les régions de langue romane, berg s’est romanisé en BERGUES (Nord, Aisne), BARQUES (SM), BARC et BARQUET (Eure).

            FIRST (all.), sommet, s’est confondu avec le latin fastigium, de même sens, pour donner l’ancien français feste, puis le français moderne faîte. Feste est à l’origine de FESTIEUX (Somme) et de LA FÊTE (CdO).

            HALDE (all.), versant, est à l’origine de WESTHALTEN (HR), avec west (all.), ouest.

            HOH (all.), haut, est précédé d’un anthroponyme scandinave à QUETTEHOU (Manche).

            HORNJA, pointe de terre (all. Horn, corne), est à l’origine de LA HORGNE (Ardennes, Meuse).

            HRAMPO, courbé, crochu (all. Krampe, crampon), explique RAMPIEUX (Dordogne) et RAMPOUX (Lot).

            SPITZE (all.), pointe, est représenté par GEISPITZEN (HR), avec un anthroponyme.

            STEIN (all.), pierre, se trouve dans HEILIGENSTEIN (BR) avec heilig (all.), sacré, et dans ERSTEIN (BR) avec l’anthroponyme Ero.

            STEIN, comme les dérivés de son équivalent latin rocca, désigne assez souvent un château sur une hauteur ; c’est le cas FREUNDSTEIN (HR), le Rocher de l’Ami, avec freund (all.), ami, qui serait un château hanté, à l’histoire assez sinistre, malgré son nom :

            Un comte de Géraldseck s’était violemment épris de la fille unique du comte de Freundstein. Repoussé, le soudard décida de recourir à la force. Il rameuta ses troupes, assiégea le château, prit de court la garnison, l’écrasa, traversa rayonnant le pont-levis. Il tenait sa vengeance. Alors le comte de Freundstein, saisi par le désespoir, prit sa fille dans ses bras, sur son cheval, et lança l’animal dans le vide.

            On raconte que, la nuit, parfois, un fracas de sabots se fait entendre : le comte de Geraldseck poursuit encore et toujours, par-delà la mort, ceux qui lui ont ainsi échappé.

          

          
            LES CREUX ET LES VALLÉES

            KUMME (all.), écuelle, donne COUME (Moselle).

            TAL (all.), vallée, se retrouve à DASLE (Doubs). Dans DIEUPENTALE (T & G), DIEPPEDALLE (SM), et DIEFFENTHAL (BP), on a en premier élément l’adjectif deop, profond (angl. deep), qui, à lui seul, a donné DIEPPE (SM).

          

          
            LES SOLS

            FROST (all.), gelée, désigne des terres froides à FROTEY (HS).

            LEHM (all.), argile, se retrouve à LEYMEN (HR).

            SAND (all.), sable, apparaît tel quel à SAND (BR). À SANGATTE, il est associé à gate, passage, (cf. anglais gate, porte), tandis qu’à WISSANT (PdC) il est précédé de weit, blanc (all. weis), et qu’à SANVIC (SM) il est suivi du scandinave vik, anse.

          

          
            
            LES EAUX

            AWI, AU, AUJA ou AUWA, terrain humide, se trouve en fin de mot dans un grand nombre de noms alsaciens : HAGUENAU (BR), avec un anthroponyme ; RHINAU (BR), avec le nom du Rhin ; ESCHAU (BR) avec Esche (all.), frêne ; ROTHAU (BR) avec rot (all.), rouge ; BREITENAU (BR) avec breit (all.), large ; SCHOENAU (BR) avec schoen (all.), beau.

            Dans les régions de langue romane, on croit reconnaître cet élément à VALDOIE (Belfort), ancien Vadauja, auquel s’est ajouté un L par confusion avec val (la première partie du mot serait le latin vadum, gué). On explique également VAROIS (CdO) par un ancien Waterau, avec water, eau (all. Wasser). DEAUVILLE (Calvados) résulterait, après agglutination de la préposition de, d’un ancien Eauville dont le premier élément serait auwa. Plus clair est l’étymologie de SOARCE (Belfort), ancien Schwarzau, avec schwarz (all.), noir.

            BAKI, ruisseau (all. Bach), a été productif en noms alsaciens se terminant en -BACH. Une homonyme de l’épouse d’Odin, Rindr, explique RIMBACH (HR). Dürr (all.), sec, explique DURRENBACH (HR) ; klein (all.), petit, CLIMBACH (BR) ; tief (all.), profond (voir p. 309 à DIEPPE), DIEFFENBACH (Moselle).

            Avec föhre (all.), épicéa, on a FORBACH (Moselle). Avec wallen (all.), bouillonner, on a WAHLBACH (HR)… Mais on trouve aussi, en dehors des régions germanophones, des formes romanisées : ainsi FLABAS (Meuse), construit à partir de l’anthroponyme germanique Flad. Avec un premier élément peu clair, on a en Allemagne plusieurs Wambach auxquels correspondent WAMBAIX (Nord), WAMBEZ (Oise), GAMBAIS (Yvelines). Il faut d’autre part supposer une forme Rollobakia, avec l’anthroponyme Rollo, pour expliquer ROLLEBOISE (Yvelines). Dans la partie romanophone du Haut-Rhin, l’élément -baki devient presque imperceptible. ETEIMBES (HR) est un ancien Steinbach, le Ruisseau aux Pierres, parallèle de STEENBECQUE (Nord). De même, ROTHBACH (BR), le Ruisseau Rouge, avec rot (all.), rouge, est devenu ROPE (HR), tandis que SOPPE (HR) est l’équivalent de SOULTZBACH (HR) et de SOLBACH (BR), le Ruisseau salé, avec sulze (all.), saumure.

            Soultzbach doit son nom à une source donnant une eau qui était fort réputée au XVIIIe siècle. On venait de toute l’Alsace, et même d’ailleurs, pour y prendre des bains. La légende veut que ce soit un vacher qui l’ait découverte. Au milieu de son troupeau, il avait remarqué une bête dont la taille dépassait celle des autres, et dont le poil était particulièrement luisant. Un jour, il la suivit alors qu’elle s’enfonçait dans la forêt, et la vit lécher des cailloux, entre lesquels jaillissait une source. Il goûta l’eau, il l’apprécia, il en parla. On s’installa près de la source, et un village naquit…

            D’anciens Rossbaki, Ruisseau du Cheval, avec ross (all.), cheval, sont devenus ROUBAIX (Nord), REBAIS (S & M), REBETS (SM), REBETZ (Oise), REBECQUES et ROBECQ (PdC), ainsi que REBAY (Luxembourg). Tous ces noms sont frères de celui de la ville de Rossbach en Allemagne.

            BRONN, source, (all. Brunnen) se retrouve à la fin de plusieurs noms alsaciens, en particulier dans NIEDERBRONN (BR), la Source d’en bas, avec nieder (all.), en bas. Il apparaît sous des formes voisines à STEINBRUNN (BR) avec stein (all.), pierre, THIEMBRONNE (PdC) avec teen (flamand), osier, et jusqu’en Charente à FOUQUEBRUNE, avec l’anthroponyme Foulque. Dans le Nord de la France, le mot a pris la forme born, sans doute par contamination avec un terme pré-celtique borna, d’où BETTBORN (Moselle) avec un anthroponyme, et aussi BORRE (Nord) et LISBOURG (PdC), ancien Lisbourn, situé à la source de la Lys.

            BRUCH (all.), marécage, est à l’origine de BREUCHES (HS), BROUCK (Moselle), et HAZEBROUCK (Nord), avec hase (all.), lièvre ; de WEITBRUCH (BR) avec weit (all.), large mais aussi de BROXEELE (Nord), avec saal et de son parallèle plus connu BRUXELLES (Belgique).

            DIJK (ancien néerlandais), digue, est à l’origine de MARDYCK (Nord) avec mara, pièce d’eau.

            DUNG (all.), fumier, avait sans doute jadis le sens d’endroit humide. Le mot est à l’origine d’AVERDOINGT (PdC), avec un anthroponyme.

            FANI, boue, explique FAINS (Meuse), ainsi que PLAINFAING (Vosges) avec le latin planum, plat, et VILLEFAGNAN (Charente) avec villa.

            FURT (all.), gué, a donné, avec le nom de la rivière III, ILLFURTH (HR) ; avec stein (all.), pierre, STEENWOORD (Nord) ; et avec un anthroponyme HARDIFORT (Nord).

            GEMÜNDE (all.), embouchure ou confluent, explique SARREGUEMINES (Moselle), au confluent de la Sarre et de la Blies. Avec la forme non préfixée mund (all.), bouche, on a DEULÉMONT (Nord) au confluent de la Deule et de la Lys.

            MARISK, marais, dérivé de mara, pièce d’eau (cf. all. Meer), a donné en ancien français maresc, devenu marais. Ces formes expliquent LE MARAIS (Calvados, Eure), mais aussi MARAC (HM), MARAST (HS), LES MARATS (Meuse), MARAULT (HM), MAREST (Oise, PdC, Aisne), (LES) MARETS (Nord, S & M), MARESCHES (Nord). Avec un diminutif on a MARISSEL (Oise) ; le même diminutif, associé à cave (= grotte, donne MARCELCAVE (Somme).

            On ne peut rattacher directement à marisk les noms issus d’un bas-latin mercasium, marais ; mais il est probable que ce terme était la transcription d’un mot germanique de la même famille que marisk. De mercasium dépendent MARCHAIS (Aisne, Yonne), MARQUAIX (Somme), ainsi que les formes suffixées MARCHEZAIX (E & L), ou MARCHESEUIL (CdO), ce dernier du diminutif mercasolium, ou des formes composées, comme MARCHENOIR (L & C) avec l’adjectif noir.

            MOT, boue (cf. anglais mud), a pu donner MOOS et MOOSCH (HR), à moins que ces noms ne puissent s’expliquer par moos (all.), mousse.

            STROM (all.), cours d’eau, est à l’origine d’ÉTRUN (Nord, PdC) et ÉTROEUNGT (Nord).

            SUPPA, endroit détrempé (cf. all. Suppe, qui nous a donné soupe), explique, semble-t-il, SOUPPES (S & M).

            WATER, eau (all. Wasser), a donné WARLUIS (Oise) et WARLUS (PdC), probablement avec le latin lucus, bois.

            WEIHER (all.), étang, en composition avec Pfalz, nom allemand du Palatinat, a donné PFALZWEYER (BR).

            Enfin werder (all.), îlot de rivière, explique SARREWERDEN (BR).

          

          
            LA VÉGÉTATION

            BORT, lisière, a donné le nom commun bord, mais aussi BOURTHES (PdC).

            BROTA est une forme reconstituée permettant d’expliquer des vocables régionaux désignant les fourrés bordant les cours d’eau. On y rattache BROTTE(S) (HS, HM) et BROUT (Allier) ainsi que divers dérivés, comme BROUTHIÈRES (HM), BRUTELLES (Somme), BROUÉ (E & L), BROZE (Tarn), LES BROUZILS (Vendée).

            HART, forêt de montagne, est associé à un anthroponyme à EGUELSHARDT (Moselle) et au nom germanique de l’église à HARTKIRCHEN (BR).

            HOLZ (all.), bois, donne, avec des anthroponymes variés, aussi bien BICKENHOLZ (Moselle) et HAROL (Vosges), que WORMHOUDT (Nord) ou AVROULT (PdC). Les déformations peuvent être considérables. Eschenholz (all.), bois de frênes, est l’équivalent d’AQUENOVE (HM), qui au XIIe siècle s’appelait Esconhout.

            LAR, LARI, lande, clairière, a donné, avec des premiers éléments plus ou moins clairs, MAFFLIERS (Essonne), BOUFFLERS (Somme), CANLERS (PdC), et le couple MOUFLERS et MOUFLIÈRES (Somme), peut-être avec muff (all.), moisi. OXELAERE (Nord) est fait avec ochs (all.), bœuf.

            Le nom d’OXELAERE qui se prononce « Oxeloure » est expliqué par une légende locale, celle de Reuze Papa et Reuze Maman, liée aux fêtes du village voisin, Cassel. Il s’agit de deux géants, qui, pour combler un ravin, durent un jour transporter une immense motte de terre. Au milieu de la Flandre, Reuze Maman s’exclama « Oh que c’est lourd ! » et lâcha la motte, qui constitue le mont Cassel, point culminant (!) de la Flandre.

            LOH, vieux mot germanique, semble avoir signifié bois, ou peut-être simplement lieu. On lui doit LOOS (Nord, PdC), HAUT-LOQUIN (PdC), avec un diminutif régional typique, et, avec water, eau, WATTRELOS (Nord) ainsi, bien sûr, que WATERLOO (Belgique).

            MATTE (all.), prairie, explique URMATT (BR) avec un anthroponyme, ainsi que SOULTZMATT (HR), la Prairie salée, avec sulze (all.), saumure.

            STRÄUCHE (all.), broussailles, est à rapprocher de STRUETH (HR) et STRUTH (BR).

            THRESK, terrain inculte, est à l’origine de TREIX (HM), TRESQUES (Gard), de TRESLON (Marne), avec l’adjectif long, et peut-être de TRESCHENU (Drôme), avec l’adjectif nu. Le mot a donné en ancien français trie, jachère, d’où TRIE (Oise), TRILPORT (S & M), TRIEL (Yvelines), TRIEUX (M & M).

            WALD (all.), forêt, se voit dans LE HOHWALD, la Forêt Haute (BR), dans MIRVAUX (Somme), et MURVAUX (Meuse), avec l’ancien français mirer, regarder.

            WIESE (all.), prairie, donne seul WUISSE (Moselle) et, en composition, WALDWISSE (Moselle) avec wald, forêt, METZERWISSE (Moselle) avec le nom de la ville de METZ, WISEMBACH (Vosges) avec bach.

            D’autres toponymes proviennent d’un nom particulier d’arbre ou de plante.

            APULDR, pommier (all. Apfelbaum), explique AVOUDREY (Doubs) et LE VEURDRE (Allier).

            ASK, frêne (all. Esche), a donné ABSCON (Nord), ACON (Eure), ACQ (PdD), ACHEN (Moselle), METZERESCHE (Moselle), le Frêne de Metz, etc.

            EICHE (all.), chêne, explique ECQUES (PdD) et EECKE (Nord).

            HASEL (all.), noisetier, est à l’origine de NIEDERHASLACH (BR) avec nieder (all.), en bas, ainsi que de HALLOY (PdC, Oise, Somme), et de LA HALLOTIÈRE (SM).

            HULIS, houx, a donné HILSPRICH (Moselle), avec un second élément obscur. C’est de ce mot que provient le français houx, lui-même à l’origine de HOUCHAIN (PdC) et LA HOUSSAYE (SM).

            LINDE (all.), tilleul, est à l’origine de LINDRE. (Moselle) et LYNDE (Nord).

            ROHR (all.), roseau, a produit RO(H)RBACH (Moselle), avec bach, et ROHRWILLER (BR), avec willer.

            L’ancien nom germanique du roseau était raus, qui a donné en ancien français ros (puis son diminutif rosel). C’est ros, et non pas rose (du latin rosa), qu’il faut retrouver dans ROSAY (Eure, Jura, Marne, etc.), ROSULT (Nord), ROSSAY (Vienne), ROUSSELOY (Oise), ROUCEUX (Vosges), LA ROUSSIÈRE (LA), ROZELIEURES (M & M) ou ROUZÈDE (Charente).

            TANNE (all.), sapin, a donné THANN (HR).

            La légende veut qu’à la veille de sa mort, Théobald, l’évêque de Gubbio, en Italie, ait chargé son fidèle serviteur Frédéric de rentrer en Alsace avec son anneau épiscopal. Le serviteur ne put retirer l’anneau : le doigt vint avec, blanc et dur comme du marbre. Il emporta le tout dans la poignée de sa canne, traversa la Lombardie, les Alpes, la Suisse, parvint enfin dans son pays natal, s’étendit sous un sapin, rêva que son maître lui ordonnait de rester là. Au réveil, la canne était collée à l’arbre. Il ne put la détacher, cria au miracle, alerta les habitants des villages voisins. Le châtelain d’Engelbourg, de sa tour, vit trois feux briller au sommet du sapin, et se transporta sur les lieux du double miracle. Là, il jura de construire une chapelle. Un miracle, le quatrième, si l’on compte bien, se produisit alors : le doigt redevint comme vivant, et l’anneau se mit à briller d’une lueur surnaturelle. Tant de miracles à l’ombre du même sapin attirèrent des habitants, et un village naquit, qui existe encore aujourd’hui.

          

          
            LA FAUNE

            Les noms d’animaux ont été assez peu productifs. Citons Dam (all.), daim, qui a pu donner DAMBACH (BR) avec bach ; Eber (all.), sanglier, qui a donné HYÈVRE (Doubs) et EBERSHEIM (BR), le Village du Sanglier, avec heim.

            Ce village, dit-on, doit son nom au bon roi Dagobert. Le fils du monarque, Sigisbert, chassait le sanglier dans les environs. Il fit une chute. Son pied se prit dans l’étrier. Il fut traîné à terre par le cheval, à moitié assommé. Un sanglier, voyant cela, entreprit de venger ses congénères et l’attaqua. La blessure aurait dû être mortelle. Quand on ramena le malheureux jeune homme au roi son père, celui-ci fit venir Arbogast, évêque de Strasbourg, qui pria, pria, et pria encore. Dieu exauça sa prière et Sigisbert guérit. Dagobert fonda un couvent et un village là où son fils avait été blessé, et leur donna un nom rappelant l’accident.

            MEISE (all.), mésange, a donné MEISENTHAL (Moselle) avec tal (all.), vallée. Salm (all.), saumon, explique SALMBACH (BR), avec bach (all.), ruisseau ; schnecke (all.), limace, SCHNECKENBUSCH (Moselle) avec busch (all.), buisson ; specht (all.), pic-vert, SPECHBACH (HR) ; taube (all.), pigeon, DAUBENSAND (BR) avec sand (all.), sable.

          

        

        
          Les noms des conquérants

          Les envahisseurs germaniques se sont substitués aux propriétaires gallo-romains ; leurs noms ont pu être utilisés pour désigner les domaines qu’ils venaient de s’approprier.

          Le nom du domaine, puis du village, est parfois, purement et simplement, celui du nouveau ou de la nouvelle propriétaire barbare.

          Ainsi Araward, devenu ALLEVARD (Isère) ; Bettun, devenu BÉTHUNE (PdC) ; Beron, devenu BRON (Rhône) ; Amaldana, devenu MODANE (Savoie), en dépit de la pieuse étymologie médiévale faisant remonter le nom à Amo Dominam, « J’aime Notre-Dame » ; Sittin, devenu STAINS (SSD) ; Warnon, devenu VERNON (Eure) ; Wulshari, devenu VOUZIERS (Ardennes) ; Isingald, devenu YSSINGEAUX (HL), etc.

          Parfois, le domaine fut baptisé par un dérivé germanique du nom du propriétaire, réalisé au moyen du suffixe -ing, ou plutôt -ingen. Cette procédure a fourni un très grand nombre de toponymes. -Ingen a donné en français des terminaisons diverses, en raison des différentes prononciations des peuples germaniques. Dans le Nord de la France (zone des Francs Saliens), -ingen a donné -ingue comme à AFFRINGUES (PdC) d’après Alfred, PEUPLINGUES (PdC) d’après Popilo, WULVERDINGHE (Nord) d’après Wulfrad, etc. Avec une légère transformation, on a GRAVELINES (Nord), ancienne Gravenine, d’après Grawin.

          En Lorraine, au Luxembourg, et à l’Est de la Belgique (zone des Francs Ripuaires), -ingen a donné de nombreux noms en -ange : BERTRANGE (Luxembourg) vient de Bertringen, d’après Berthari (nom fréquemment porté, qui a donné le nom de famille Berthier) ; FENÉTRANGE (Moselle) vient de Filistingen, d’après le nom de femme Filista. HAGONDANGE (Moselle) vient de Ingoldingen, d’après Ingold ; PUTTELANGE (Moselle) de Putilingen, d’après Putilo ; REDANGE (Luxembourg) de Radingen, d’après Rado, etc.

          En Bourgogne, Franche-Comté, Savoie et Dauphiné (zone burgonde), -ingen a donné -ans, comme à LOUHANS (S & L), ancien Lovingen (Hlodwigingen, de Hlodwig, Louis, avec contraction ?) ; à MERVANS (S & L), ancien Mervingen (Merowigingen, de Merowig, Mérovée, avec contraction ?). ORNANS (Doubs), célèbre par l’enterrement qu’y peignit Courbet, est un ancien Orningen, d’après Orno.

          Dans le Sud-Ouest de la France (zone wisigothique), -ingen a donné -ens dans quelques noms de lieux comme ESCATALENS (T & G), ancien Scatalingen (le nom d’origine est imprécis) ; peut-être aussi ESCALQUENS (HG), qui peut remonter à un gothique skalk, serviteur. Il faut savoir cependant que, dans cette région, beaucoup de noms en -ens proviennent de noms latins en -entius : ainsi MAURENS (Dordogne, HG, Gers, Tarn), issu de Maurentius.

          Pour en finir avec ce suffixe -ingen, il faut noter qu’il a pu être ajouté à des noms de Gallo-Romains, restés propriétaires de leur domaine : Bettius a ainsi donné BESSANS (Savoie) et BESSENS (T & G) ; Ursus (l’ours) a donné ORSANS (Doubs), etc.

          Un certain nombre de domaines ont été baptisés par les Gallo-Romains, qui ont ajouté au nom du nouveau propriétaire un suffixe de leur langue. Ainsi le domaine de Thorkun a été appelé Thorcunium, d’où TOURCOING (Nord), et celui de Malbold, Malboldia, d’où MAUBEUGE (Nord).

          Le suffixe -(i)acum a été largement mis à contribution. Annarik a donné son nom à Annariciacum, d’où ANNECY (HSav.) ; Hatton à Attoniacum d’où ATTIGNY (Ardennes) ; Albert à Albertiacum, d’où Aubrissay, devenu BRISSAY (Aisne) par fausse coupe ; Waldon a engendré Waldonacum, d’où GANNAT (Allier).

          Citons encore Walismo, qui a donné Walismacum, d’où VALMY (Marne).

          Enfin, le suffixe a pu prendre la forme -iacas, comme à LANDRECIES, fait d’après Landrik (qui a par ailleurs donné l’ancien prénom Landry), ou comme à MECQUIGNIES (Nord), fait d’après Makkon, ou WATTIGNIES (Nord), fait d’après Watton.

          Dans le Nord, le vieux mot mékenne ou méquenne était encore employé, au début du siècle, au sens de servante. C’est un dérivé de l’arabe miskin, qui est à l’origine de notre adjectif mesquin mais qui désignait, lorsque les croisés le rapportèrent de Terre Sainte, une jeune esclave… On a voulu faire dériver Mecquignies de méquenne. On raconta qu’un prêtre, n’ayant pas trouvé de bonne, fit venir dans son village une fille de Mecquignies. Elle fit merveille. Les curés des alentours, émerveillés, coururent chercher d’aussi bonnes, d’aussi attentives, d’aussi honnêtes servantes dans le même lieu. Ils n’eurent qu’à s’en féliciter, et Mecquignies conserva longtemps la réputation de produire de remarquables gouvernantes – comme tel village produit de bons vins et tel autre d’excellents fromages.

          Mais la procédure la plus fréquemment utilisée a consisté à appeler le village le « Domaine de Untel » en utilisant les noms latins cortis et villa, signifiant domaine. Parmi la multitude de noms formés avec cortis et actuellement terminés en -COURT, citons seulement AZINCOURT (PdC), avec Aizon, et BILLANCOURT (HdS), avec Billon. Dans quelques cas, court est en première position, par exemple à COHAN (Aisne), ancien Cortis Hagon, ou à COURTÉMONT (Aisne), ancien Cortis Haimon. Il s’agit manifestement de formes plus tardives.

          De même, parmi les dizaines de noms composés au moyen du nom d’un propriétaire germanique et de villa, on nous pardonnera de ne citer que STAINVILLE (Meuse), avec Sittin (cf. STAINS), et THIONVILLE (Moselle), avec Theudon.

          Il convient de citer ici une série de noms qui semblent être nés au Ve siècle, à l’époque où les conquêtes germaniques engendraient force remaniements de biens fonciers. Il se créa alors de nouveaux domaines. Certains furent appelés, en bon latin, Nova Villa, ce qui a donné NEULLES (CM) et son diminutif NEULETTE (PdC). D’autres furent baptisés mi-germains, mi-latins, avec l’adjectif germanique niw, nouveau (cf. anglais new). Niwa Villa a pu donner NIVELLE(S) (Nord), NIELLES (PdC), et NESLE(S) (Somme, CdO, etc.), nom dans lequel le S central n’a jamais été prononcé et sert à marquer l’allongement du E qui précède. Mais on s’explique mal les NOYELLE(S) (Nord, PdC, Somme), qui remontent apparemment à une forme Nigella, dépourvue d’étymologie claire.

          Jean de Montmorency, seigneur de Nivelle, est de ces inconnus célèbres dont chacun connaît le nom, sans savoir de qui il s’agit… Réputé pour sa fidélité à la couronne de France, il était affligé de deux fils qui prirent les armes contre Louis XI, en 1454, lors de la « Ligue du Bien Public ». Il les somma de rentrer dans le droit chemin. L’aîné, qui s’appelait lui aussi Jean, refusa et le gifla. Son père, furieux, le traita publiquement de chien, le déshérita, le fit citer devant le Parlement. L’autre refusa d’être jugé, et s’enfuit. De là, l’expression « ressembler à ce chien de Jean de Nivelle, qui s’enfuit quand on l’appelle ». L’origine de l’expression fut oubliée et l’on crut que le chien était un vrai chien.

          Enfin, les conquérants ont également adopté le mot villare, hameau, qui a pu être conservé dans des régions devenues germanophones sous les formes -willer ou -wi(h)r. GUEBWILLER (HR) fut le domaine d’un maître nommé Gebo. Radbaldswiller a été, depuis, francisé en RIBEAUVILLÉ (HR), à la différence de FORTSCHWIR (HR) d’après Fulkrad, HUNAWIHR (HR) d’après Hunna, RIQUEWIHR (HR) d’après Rikko.

          Cour et ville ne sont pas les seuls noms communs susceptibles d’être associés à un anthroponyme germanique. Nous en avons déjà évoqué un nombre important. Ajoutons celui de fontaine. La famille des Bliaud (anciennement Blitwald) possédait en forêt de Bière un domaine où elle résidait auprès d’une fontaine. L’endroit fut appelé Fontaine Bliaud, puis FONTAINEBLEAU (S & M).

          Le nom de Fontainebleaudiens est, pour les habitants de cette ville, le seul qui repose sur une étymologie exacte. Certains préfèrent conserver l’appellation traditionnelle de Bellifontains, continuant peut-être à penser que le nom de la ville est dû à une fontaine-belle-eau. Le grand promoteur de Fontainebleau, François 1er, avait fait construire dans les jardins du palais une grotte sur le plafond de laquelle le peintre italien Le Primatice avait représenté la découverte mythologique, par un chien d’une meute royale, de la Fontaine-Belle-Eau gardée par une nymphe. La fresque a disparu avec la grotte, mais une copie en est encore visible dans une galerie du palais. La légende qui court à son sujet montre comment la réalité tente péniblement de se frayer la voie à travers la fiction. La peinture est bien censée représenter la Fontaine-Belle-Eau, mais le chien qui la découvre porte le nom de Bliaud !

        

        
          Habitations et constructions

          De nombreux toponymes correspondent à des mots germaniques signifiant maison ou village.

          BAUER (all.), petite maison, aujourd’hui cage, peut expliquer BEURE (Doubs), BEUX (Moselle), BEYREN (Moselle), BŒURS (Yonne), BOURBACH (HR).

          Une forme voisine bur, de même sens, a donné en ancien français les mots bur et bure, d’où BURE(S) (CdO, Calvados, Meuse, etc.), BURELLES (Aisne), BURIE (CM). Il faut toutefois tenir compte de l’existence en ancien français d’un mot buire, signifiant écluse, qui doit expliquer BUIRE (Aisne, PdC, Somme). Ce mot pouvait aussi apparaître sous la forme bure. Son origine est inconnue ; elle pourrait être gauloise, ce qui autoriserait à interpréter BURNAND (S & L) comme l’Écluse de la Vallée, avec nanto, vallée.

          BORD, cabane en planches (cf. anglais board, planche), a donné en ancien français le nom commun borde, petite maison, d’où le diminutif bordel, dont le sens actuel, apparu dès le XIIe siècle, ne s’est imposé qu’au XVIe. Auparavant, le mot avait produit des toponymes, dont un grand nombre de LA (LES) BORDE(S), avec des variantes comme LASBORDES (Aude)… Correspondent au diminutif bordel les noms BORDEAUX (Loiret, SM), BOURDEAU(X) (Savoie, Drôme), BOURDELLES (Dordogne). D’autres suffixes apparaissent à BOURDALAT (Landes), BOURDON(S) (Somme, HM), BOURDIC (Gard).

          Attention : BORDEAUX (Gironde) a une origine toute différente : voir p. 211.

          BURG (all.), place-forte, ville, a donné STRASBOURG (BR), Ville de la Route, avec strasse, route, emprunté par les Germains au latin strata ; FRIBOURG (Moselle), Ville libre, avec frei (all.), libre ; CLEEBOURG (BR), avec klee (all.), trèfle ; SARREBOURG (Moselle), avec Sarre, nom de rivière ; et WISSEMBOURG (BR), avec l’anthroponyme Wison (ou peut-être avec wiese, prairie).

          Strasbourg a pour armes un écu d’argent, peut-être en souvenir de son nom gaulois, Argentorate. Cet écu est traversé par une bande rouge, dont on a fait le symbole du sang versé par les Strasbourgeois pour assurer leur indépendance. On en a fait aussi un souvenir des invasions. La ville a été maintes fois traversée, pillée, ravagée : sa route est celle des envahisseurs. On dit même qu’Attila, après avoir pris la ville, ordonna qu’une route de sang soit tracée en son milieu. C’est cet épisode qui serait rappelé par le blason de la cité…

          En fait, il est probable que ce blason ne fait que reproduire, en inversant les couleurs, les armes des évêques de la ville. Il serait imprudent de lui chercher un sens symbolique trop précis.

          BURG a été romanisé de différentes façons : BORCQ (DS), BORGO (Corse), BOURCQ (Ardennes). Mais, d’une façon générale, la forme du mot change peu. En gascon, même, il s’écrit comme en allemand : BURG (HP). Le français a emprunté au germanique le nom commun bourg, devenu nom propre dans de nombreux BOURG, dont BOURG-EN-BRESSE (Ain). Associé au nom du seigneur du lieu, il donne, par exemple, BOURGTHEROULDE (Eure), avec Turold.

          On trouve également quelques diminutifs : LE BOURGET (SSD, Jura, Savoie) ; LE BOURGET-EN-L’HUILE (Savoie), où HUILE correspond au dialectal uille, aiguille ; BURGILLE (Doubs). BOURGANEUF (Creuse) est un ancien Bourguet Neuf.

          Enfin, CHERBOURG (Manche) est volontiers expliqué par Cariburg, avec un anthroponyme germanique. Il se pourrait que ce soit en fait la traduction en germanique du gallo-romain Coriovallum. Corio, armée en gaulois, a été traduit par hari, armée en germanique, et vallum, fortification en latin, par burg. D’où Hariburg, aboutissant normalement à Cherbourg.

          DORF (all.), village, est à l’origine de TORPES (Doubs) et de TRÉPOT (Doubs), ancien Torpot ; de noms alsaciens ou lorrains construits à partir d’un anthroponyme et terminés en -dorf, et de BROUDERDORFF (Moselle), Village-Frère (all. bruder, frère), construit en 1616 en remplacement d’une bourgade dévastée.

          FARA, famille, domaine, a donné, dans le Sud, LA FARE (HA, BdR, Drôme) ou LAFA(R)RE (Ardèche, HL, Vaucluse) ; dans le Nord, (LA) FÈRE (Aisne, Marne) ou, avec un anthroponyme, FÈREBRIANGES (Marne).

          HAFEN (all.), port, est à l’origine de FÉCAMP (SM), le Port au Poisson, avec fisk (all. Fisch, poisson).

          La légende veut que le nom de cette ville vienne de Fici campus, le Champ du Figuier. L’arbre figure dans les armes de la ville. Il ne s’agit pas de celui auquel Judas se pendit, mais de celui dans le tronc duquel vint, par mer, jusqu’en Normandie, une fiole contenant quelques gouttes du sang du Christ.

          HAM et HEIM sont deux formes d’une racine germanique signifiant la maison, le chez-soi. Heim s’est conservé en allemand moderne et ham a donné en ancien français le diminutif hamel, d’où hameau. Ham se retrouve dans ÉTREHAM, ancien Oesterham, village ou ferme de l’Est et dans OUISTREHAM, ancien Westerham, village ou ferme de l’Ouest, tous deux dans le Calvados. On trouve d’autre part LE HAM (Calvados, Somme, Moselle), ou HAN(S) (Meuse, Moselle, Marne), HAMES (PdC), HAMEL (Nord, Oise, Somme, Eure), et HEM (Nord, Somme). Avec berg, on a BREHAIN, ancien Bergham (Moselle, M & M).

          HEIM se retrouve dans les noms en -heim de la plaine d’Alsace, de ACHENHEIM (BR), avec l’anthroponyme Askin, équivalent exact de Dufrêne, à MOLSHEIM (BR), construit avec un anthroponyme inconnu.

          En fin de nom, heim peut-être réduit à sa plus simple expression et devenir -em ou -en, comme à FIXEM (Moselle) avec fuchs (all.), renard, ou WOLFANTZEN (HR) avec wolf (all.), loup, et fang (all.), piège.

          Avec des anthroponymes, on a HERMELINGHEN (PdC), FROHEN (Somme). PIHEM (PdC) est fait avec pit, puits. On trouve enfin une forme francisée en -on à CATTENOM (Moselle), et en -onne à WASSELONNE (BR) ; dans les deux cas, les premiers éléments sont des anthroponymes.

          HERBERGEN, abriter, loger, a donné en français héberger et l’ancienne forme héberge, devenue auberge. Les villages nés à l’emplacement d’une auberge se nomment AUBERGENVILLE (Yvelines), L’ABERGEMENT (Ain, Doubs, CdO, etc.), ou LABERGEMENT (CdO), c’est-à-dire l’hébergement.

          HAUS (all.), maison, se retrouve avec un anthroponyme dans WILSHAUSEN (BR), avec le nom de la rivière III à ILLHAEUSERN (HR), et avec neu (all.), nouveau, à NEUHOEUSEL (BR). D’autre part, LA RIXOUSE (Jura) est composé avec un mot signifiant scierie dans le parler local.

          HOF (all.), cour, ferme, a donné OSTOFFEN (BR) avec ost (all.) est, OFFEKERKE (PdC) avec kirk.

          LAUBJA, hutte (all. Laube, tonnelle), est à l’origine de LOYES et LOYETTES (Ain), ainsi que d’ÉLOYES (Vosges). On trouve aussi LES LAUBIES (Lozère), LA LAUPIE (Drôme), LALOBBE (Ardennes). D’autre part, laubja a fourni au français le nom commun loge, d’où de nombreux LA LOGE (PdC, Aube, Vendée), LES LOGES (Calvados, HM, Manche, etc.). À l’origine, ces noms désignaient en général des habitations forestières à partir desquelles s’étaient développées des agglomérations.

          SAAL (all.), jadis grande maison, aujourd’hui salle, a donné SAALES (BR), SALES (HS), SELLES (Eure, Marne, PdC, HS). Dans le département du Nord, cet élément a pris la forme -zeele, par exemple à BISSEZEELE et HERZEELE, avec des anthroponymes. Le nom commun salle nous vient de ce mot germanique. Au Moyen Âge, il était capable de désigner tout bâtiment pourvu d’une grande salle ouverte au public. D’où LA SALLE (HA, S & L, Vosges, etc.), LASALLE (Gard), les diminutifs LA SALETTE (Isère) et SA(L)LELLES (Ardèche, Aude, Lozère) et, au contraire, l’augmentatif SALON (BdR).

          C’est à SALON-DE-PROVENCE (BdR), qu’a vu le jour Michel de Nostredame, médecin, apothicaire, auteur d’un Traité des fardements qui dissertait des teintures pour les cheveux et des philtres d’amour, d’innombrables opuscules d’astrologie, et des célèbres prophéties, qui en ont fait le type achevé du mage ou du charlatan, et que l’on a interprétées de toutes les façons possibles. Il est vrai que leur imprécision permet de leur faire dire n’importe quoi… et qu’il est tentant d’oublier l’avertissement intitulé Garantie rituelle contre les lecteurs ineptes, dans lequel l’auteur écrit : « Que ceux qui liront ces vers réfléchissent longuement, que le profane vulgaire et ignorant n’en approche pas, que les astrologues, les sots, les barbares s’en tiennent éloignés. »

          STALL (all.), demeure, aujourd’hui étable, nous a laissé ÉTALLES (Ardennes) et, avec des anthroponymes, MATTSTALL (BR), DURSTEL (BR), DURTAL (M & L), etc.

          TUN, cour, enclos, (all. zaun, haie ; anglais town, ville), est marié à des anthroponymes à COTTUN (Calvados), AUDINCTHUN, ALINCTHUN et FRETHUN (PdC).

          AHLA, temple, s’est combiné à neu (all.), nouveau, pour donner NEAUFLES (Eure), NEAUPHLE (Yvelines), NEAUPHE (Orne), NIAFLES (Mayenne), et à un élément peu clair à BOUAFLE(S) (Eure, Yvelines) et BOFFLES (PdC). On ne sait si les sanctuaires ainsi désignés étaient chrétiens ou païens.

          SKOT, poste militaire (all. Schutz, défense) a laissé sa trace à ÉCOT(S) (Doubs, HM, Calvados), ÉCOS (Eure), ÉCOTAY (Loire), ÉCOUIS (Eure), ÉCOYEUX (CM). Il est associé à villa à VELLESCOT (Belfort), et à un anthroponyme à ULCOT (DS).

          WAHT ou WAHTA, poste de veille (all. Wacht, faction, garde), a donné VAITE (HS), et GUEYTES (Aude), et aussi les noms communs guet ou guette, d’où LA GUETTE (CdO).

          WERK et WERKA, construction, ouvrage (all. Werk, ouvrage), ont donné STEENWERCK (Nord), avec stein (all.), pierre, ainsi que WARCQ (Ardennes), LA GUERCHE (Cher, I & V), LA GUIERCHE (Sarthe), et GARCHES (HdS).

          Voir aussi kirk, p. 341, warda, p. 363, zell, p. 340.

        

        
          Les activités humaines

          
            L’AGRICULTURE

            Les activités agricoles (culture, élevage) occupent une place de choix. Leur prééminence est plus marquée que dans la toponymie gauloise ou gallo-romaine. Les Barbares ne se sont guère intéressés à l’artisanat ou 1’« industrie ». Leur monde, c’est le sol de la Gaule (bientôt la France), avec les bêtes et les gens qui y vivent.

            ARDR, terre (all. Erde), explique ARDRES (PdC).

            FACH (all.), enclos, aujourd’hui secteur, compartiment, nous a laissé FACHES (Nord).

            FELD (all.), champ, donne BENFELD (BR) et GHYVELDE (Nord), avec des anthroponymes.

            En revanche, FELDKIRCH (HR), avec kirche (all.), église, n’était, à l’origine, ni l’église du champ ni le champ de l’église, mais l’Église de Filla, nom féminin germanique.

            GARBE (all.), qui a donné gerbe, est à l’origine de GARBIC (Gers) et de MAZINGARBE (PdC), avec le nom d’homme Magin, mais pas de GERBAMONT ou GERBÉPAL (Vosges), qui sont dus à des anthroponymes.

            GART, jardin (all. Garten), a donné en ancien français le nom commun jard et son dérivé jardin. JARD (CM, Vendée) et JARDIN (Corrèze, Isère) ont pu devenir noms propres. En composition, on trouve le Jardin des Pommes, à ÉPEGARD (Eure) avec apel, pomme (all. Apfel), et le Village du Nouveau Jardin à NEUGARTHEIM (BR) avec neu (all.), nouveau et heim, village.

            HAG signifiait haie. Le mot haie repose sur une forme voisine haga. Il est devenu nom propre dans de nombreux LA HAYE ou LES HAYES. Le même mot est à l’origine du nom LES AIX-D’ANGILLON (Cher), dans lequel le H a disparu par confusion avec AIX (voir p. 262) : c’était autrefois Les Haies Dan Gilon, c’est-à-dire les Haies du Seigneur (Dominus) Gilles.

            HANAP, chanvre (all. Hanf), explique HANNACHES (Oise), HANNAPES (Aisne, Ardennes), et peut-être VINGT-HANAPS (Orne), qui s’écrivait Vishenas au XIIe siècle, et dont l’élément initial s’expliquerait par le latin vicus, village.

            RODEN, défricher (all. roden), explique RODALBE (Moselle) avec un nom de rivière, RODEREN (BR), ainsi que HOHROD (HR) avec hoh (all.), haut. Le mot de base est moins bien identifiable dans RHODES (Moselle), ROEU(L)X (Nord, PdC), ROTT (BR), ROUHE (Doubs), ROUTELLE (Doubs), RUITZ (PdC), et peut-être RETHONDES (Oise), RETHEL (Ardennes) et RETTEL (Moselle). Le participe passé gerodet, défriché, a donné KRUTH (HR) et CROETTWILLER (BR, voir -willer p. 316).

            HUMILO, houblon, explique HOMBLEUX (Somme) et HOMBLIÈRES (Aisne).

            SCHOT, clôture (cf. anglais shut, fermer), donne la clé de HONDSCHOOTE (Nord) avec un anthroponyme, et de ZUYDCOOTE (Nord) avec le mot flamand signifiant Sud.

            WRANTJA a donné en français garance, d’où GARANCE (Loiret), GARANCIÈRES (E & L) et GARENCIÈRES (Eure).

            La garance, plante tinctoriale donnant un rouge très soutenu, est connue et cultivée en France depuis longtemps. Mais ce n’est qu’au XVIIIe siècle que la culture de la garance s’est vraiment développée en France. C’est à cette plante que l’on doit le rouge des pantalons des soldats, qui rendait les charges fort spectaculaires, camouflait, paraît-il, les hémorragies, mais transformait les fantassins en magnifiques cibles. Pour cette raison, cette couleur fut abandonnée au début de la guerre de 1914-1918, et remplacée par le bleu horizon.

          

          
            
            L’ÉLEVAGE ET LES ANIMAUX DOMESTIQUES

            BRACKE (all.), chien de chasse (= braque), a pu donner BRAQUIS (Meuse).

            ROSS (all.), cheval, est passé en français pour désigner un mauvais cheval, une rosse. On le trouve avec berg (all.), montagne, dans REBERGUES (PdC) ; avec brücke (all.), pont, dans ROSBRUCK (Moselle), et avec feld (all.), champ, dans ROSSFELD (BR). Voir aussi ROUBAIX, p. 310.

            SCHAF (all.), mouton, explique SCHAFFHOUSE (BR) avec haus, maison.

          

          
            L’INDUSTRIE ET L’ARTISANAT

            L’ancien français bresil, dérivé du germanique brasa, qui a donné braise, signifiait brasier. Ce sont peut-être des forges ou des fonderies qui ont donné leur nom aux BRÉSEUX (Doubs) et à BRÉSILEY (HS).

            La fabrication des tuiles ou l’exploitation des ardoises sont évoquées à DACHSTEIN (BR) : l’allemand Dachstein, littéralement pierre du toit, désigne la tuile ou l’ardoise.

            ÉTAPLES (PdC), STAPLES (Nord) et ÉTAMPES (Aisne) reposent sur stapel (néerl.), entrepôt.

            La meunerie est présente à FROHMUHL (BR) avec froh (all.), gai ou prospère, et mühle (all.) moulin ; et surtout à MULHOUSE (HR), Maison du Moulin, avec haus, maison.

            Mulhouse, ville impériale, était en conflit continuel avec les seigneurs voisins. Une guerre eut même lieu, avec comme prétexte une histoire de meunerie. C’était en 1446. Hermann Klee, garçon meunier, réclamait à ses employeurs mulhousiens six deniers de Bâle dus sur son salaire. Le magistrat donna raison aux employeurs qui ne voulaient lui en donner que trois. Le jeune homme se rebiffa, ameuta les nobles, qui saisirent l’occasion d’humilier la ville, leur ennemie, et vinrent se ranger sous la bannière d’Hermann Klee. Ce fut la Sechs Plappert Krieg, la « Guerre des six oboles ». Mulhouse ne dut son salut qu’à l’intervention des autres villes impériales… La « Maison du moulin » avait failli périr pour s’être mise en conflit avec un garçon meunier…

          

        

        
          Éléments divers et noms obscurs

          Les noms des points cardinaux sont tous d’origine germanique. Le Nord et le Sud figurent à NOORDPEENE et ZUYTPEENE (Nord), associés au nom d’une rivière. L’Est et l’Ouest se font face à OOSTCAPPEL et WESTCAPPEL (Nord, avec capella), tandis qu’OSTREVILLE (PdC) a un symétrique avec WESTREHEM (PdC) : voir -heim, p. 319.

          NIEDER (all.), en bas, et ober (all.), en haut, forment souvent des couples de villages comme à OBERNAI et NIEDERNAI (BR), NIEDERHERGHEIM et OBERHERGHEIM (HR), NIEDERLAUTERBACH et OBERLAUTERBACH (BR), etc.

          Signalons pour finir un nom inclassable dans les catégories choisies mais porté par une cité très importante. Il s’agit de leute, qui signifie en allemand moderne les gens et désignait autrefois les gens du roi, c’est-à-dire ses fidèles, ses vassaux. Son dérivé leudige est devenu LIÈGE (Belgique).

          Reste un nombre appréciale de toponymes dont l’origine est mystérieuse. Ils peuvent être germaniques, mais pourraient tout aussi bien dater de l’époque gauloise, et même des temps antérieurs. Les documents anciens, lorsqu’ils existent, ne permettent pas de trancher. Citons seulement quelques cas : DOULLENS (Somme) et DOURDAN (Essonne), ÉTRETAT (SM), FLERS (Orne), GUINGAMP (CdN), LESPARRE (Gironde), MAINTENON (E & L), SEDAN (Ardennes), SURESNES (HdS), etc.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        Les Bretons
      

      
        

      

      
      Ce sont des Celtes originaires de Grande-Bretagne, des envahisseurs, eux aussi. Les Gallo-Romains de la péninsule n’eurent guère le loisir de se féliciter d’avoir été relativement épargnés par les invasions germaniques. Dès le Ve siècle, ils virent arriver chez eux, venant du pays de Galles, des populations débarquant avec bagages et surtout armes. C’étaient, certes, des réfugiés qui fuyaient eux-mêmes les Angles, Jutes, et Saxons ; mais, comme il était de règle à cette époque, ces réfugiés s’emparèrent du pouvoir et des terres dans le pays « d’accueil ».

        Cet événement est la source d’une durable confusion entre divers Bretons et Bretagnes. Pour l’éviter, il faut savoir que jusqu’au VIe siècle de notre ère, la Bretagne et les Bretons sont de l’autre côté de la Manche. À l’époque romaine, la grande île s’appelle Britannia et ses habitants Britanni ou Britones (noms évidemment empruntés par les Romains à la langue des Celtes habitant l’île). Lorsque les Bretons eurent transféré leur Bretagne sur le continent, l’île garda ce nom par tradition, mais pour éviter l’équivoque on l’appela la Grande-Bretagne. Avant ce « grand dérangement », la presqu’île à l’Ouest de la Gaule s’appelait Aremorica (d’où son nom d’Armorique), nom de formation gauloise avec are, près de, et mori, mer.

        Les Bretons envahisseurs ne faisaient peut-être que rentrer chez eux, si on les considère comme les héritiers de Gaulois ayant fui lors de la conquête romaine. En tout cas, on se retrouvait entre Celtes. L’instauration d’un nouveau pouvoir celte eut pour résultat de réactiver la langue celtique de la région. Le latin fut éliminé et (sauf le cas du Vannetais, voir p. 222), le gaulois se fondit dans le gallois des envahisseurs pour former ce qu’on appelle aujourd’hui le breton.

        Dans un premier temps, la ligne de démarcation entre breton et langue d’oil passait juste à l’Ouest de Rennes et de Nantes. À partir du XIIe siècle, elle a reculé pour passer de l’Ouest de Saint-Brieuc à l’Est de Vannes. Ainsi s’explique que, du point de vue de la toponymie, la Bretagne soit divisée en trois bandes limitées par les lignes Pontorson-Nantes et Saint-Brieuc-Vannes : dans la bande orientale, très peu de noms bretons ; dans la bande occidentale, des noms bretons presque exclusivement et, dans la bande centrale, coexistence de noms bretons et français.

        Dire que le latin fut éliminé ne signifie pas que tous les mots de cette langue furent rejetés par les habitants. Beaucoup subsistèrent à l’intérieur du breton. On les retrouve dans les toponymes.

        
          Noms issus du latin

          BON est issu de pons, pontis, pont. On le trouve à HENNEBONT (Morbihan) avec le celtique henn, vieux, et à TRÉBONT (Finistère) avec tref, hameau.

          GWIC, ou GUI, est la transposition de vicus, village. On le trouve avec des noms de saints locaux : Saint Miliau est le patron de GUIMILIAU (Finistère), Saint Sény, celui de GUISSENY (Finistère). Avec henn, vieux, on a GUICHEN (I & V) ; avec lan, monastère, GUICLAN (Finistère) – à moins que ce dernier nom ne provienne de Saint Alan.

          ILIS est issu d’ecclesia, église. En composition avec le breton kern, pointe, il produit KERNILIS (Finistère) ; avec lan, monastère, LANNILIS (Finistère), et avec le breton brenn, colline, BRENNILIS (Finistère).

          CASTEL, issu de castellum, château, donne avec plou, village, PLOUGASTEL (Finistère).

          KEMONET signifie fief et vient du latin commendare, confier. En proviennent GUÉMÉNÉ-SUR-SCORFF (Morbihan), et QUÉMÉNÉVEN (Finistère), sans qu’on sache si le second élément, breton de toute façon, est gwen, blanc ou men, pierre.

          Par contre, GUÉMÉNÉ-PENFAO (LA) vient de Gwenmened, avec gwen, blanc et menez, montagne.

          KONK est la forme locale de conca, coquille, d’où baie. On la retrouve à CONCARNEAU (Finistère), ancien Konk Kernev, la Baie de Cornouaille, et dans LE CONQUET (Finistère), ainsi peut-être qu’à CANCALE (I & V), jadis Cancaunna, nom qui pourrait aussi être purement gaulois.

          LOC est issu de locus, lieu. En général, il désigne de petites paroisses. Loc est presque toujours suivi du nom du saint patron, ainsi à LOCQUÉNOLÉ ou à LOCTUDY (Finistère), paroisses de Saint Guénolé et de Saint Tudy. Mais LOCMINÉ (Morbihan) est formé à l’aide du breton menech, pluriel de manach, moine, lui-même tiré du latin monachus.

          Locminé a emprunté son nom à un monastère fondé au VIe siècle par Saint Colomban, lequel est invoqué pour obtenir la guérison des fous, d’où l’inscription, peu flatteuse pour les habitants, que l’on peut lire dans la chapelle dédiée au saint : « Saint Colomban, patron de Locminé, priez pour nous ! Saint Colomban, la ressource des imbéciles, priez pour nous ! »

          La Sainte Vierge apparaît aussi ; il y a plusieurs LOCMARIA (CdN, Finistère, Morbihan) et LOCMARIAQUER (Morbihan), avec ker.

          LOC peut être altéré en LO- ou LOU- : dans LOCHRIST (CdN), avec le nom du Christ, mais aussi dans LOUANNEC (CdN), avec le nom de Saint Guennoc, etc.

          PORZH, issu de portus, port, est présent à PORSPODER (Finistère) avec poder, en breton potier, et PORNIC (LA) avec Nitos, anthroponyme breton.

          PLOU est peut-être le plus important de ces termes bretons venus du latin. C’est une création galloise, plwyf, issue du latin plebs, peuple. En gallois, le mot avait pris le sens de paroisse. Plou, toujours suivi d’un déterminant, peut prendre d’autres formes, suivant la syllabe qui suit : plé-, pleu-, plo-. On compte au moins soixante-quinze noms de communes formés à partir de plou. Cet élément est souvent suivi d’un nom de saint ; ainsi PLURIEN (CdN), avec le saint gallois Rihen ou Riain, PLOERMEL (Morbihan) avec Saint Arthmael, PLOUÉDERN (Finistère), avec Saint Édern.

          Ces deux derniers saints sont probablement des transpositions de personnages de la mythologie celtique. Arthmael peut se traduire par Prince Ours ; quant à Edern, c’est le nom du fils du dieu celte Nuz. On peut rapprocher ce nom de l’adjectif gallois edyrn, énorme. Le cerf est le compagnon habituel du dieu Édern, et l’on remarque qu’il est surabondamment représenté dans l’église de LANNÉDERN (Finistère, voir lan).

          Quinze autres communes renvoient à des noms de saints, une quinzaine à des noms communs. Castel explique PLÉCHATEL (I & V), PLOGASTEL et PLOUGASTEL (Finistère). Lan, monastère, explique PLÉLAN (CdN). Pen, tête en breton, explique PLEYBEN (Finistère). Groas, croix, du latin crux, crucis, explique PLOUGRAS (CdN). Kern, pointe, explique PLOUGUERNEAU (Finistère). Avec le latin maceria, ruines, on a PLOUMAGOAR (CdN) et PLOUMOGUER (Finistère). Avec le latin episcopus, évêque, on a PLESCOP (Morbihan), etc. Des adjectifs peuvent aussi être associés à plou : bihan, petit (présent également dans Morbihan, la Petite Mer), dans PLEUBIAN (CdN) ; meur, grand, dans PLEUMEUR (CdN) et PLOMEUR (Finistère) ; gwen, blanc, dans PLÉVIN (CdN) ; nevez, neuf, dans les PLONEVEZ (Finistère) et PLOUNEVEZ (CdN, Finistère).

          On peut compléter la liste par une trentaine de noms dont le second élément est obscur. PLOMARC’H, hameau proche de Douarnenez, est la Paroisse de Marc ou du Cheval.

          Le roi Marc avait des oreilles de cheval, comme, dit-on, le roi Midas avait des oreilles d’âne.

          Il faisait mourir tous ses barbiers de peur qu’ils ne le racontassent. L’un d’eux fut épargné après avoir juré de se taire. Le besoin de parler fit qu’il confia le secret aux sables du rivage. Trois roseaux poussèrent à l’endroit où il avait parlé. Les bardes en firent des hanches de hautbois qui répétaient « Marc’h, le roi de Plomarc’h, a des oreilles de cheval. »

          L’élément plou-/ plo-/ etc., venu du latin par l’intermédiaire du gallois, n’est pas le seul à avoir fait ce détour. Une localité du pays de Galles, fondée par les Romains, avait été baptisée en latin Castra Legionum, le Camp des Légions. Les autochtones en firent Caer Lleon. Arrivés en Armorique, ils fondèrent une ville qui la perpétuait. Ce fut Leon, devenu plus tard SAINT-POL-DE-LÉON (Finistère).

          Voir aussi LE FAOU et LE FAOUET, p. 267.

        

        
          Noms celtes

          Une autre série de termes présents dans la toponymie bretonne correspond aux mots celtes. Il faut faire une place à part à l’élément din, parce qu’on le retrouve dans toute la Gaule sous la forme dunos, colline. Il a donné, en Bretagne, DINARD (I & V), avec arzh, ours, et DINEAULT (Finistère), avec héol, soleil. Pour DINAN (CdN), voir p. 225.

          BREN, colline, a donné BREST (Finistère) et, avec ilis, église, BRENNILIS (Finistère).

          DIRY, pluriel de derw, chêne, a donné DIRINON (Finistère). L’élément -NON correspond à Sainte Nonn, patronne de la paroisse.

          Sainte Nonn est la mère de Saint Divy. Celui-ci naquit sur un rocher qui s’amollit comme de la cire pour faire un berceau au nouveau-né. On montrait encore au XIXe siècle les empreintes des genoux de la sainte, et la rigole réputée être le berceau de son fils.

          COET et ses formes voisines, goat, goet, hoat, hoet, signifient bois. Au pluriel, on obtient le nom de COADOUT, les bois (CdN). Cet élément est souvent associé à des adjectifs : huel, haut, à HUELGOAT (Finistère) ; bihan, petit, à COETBIHAN (Morbihan). On le voit aussi avec des noms communs : askorn, os, à COATASCORN (CdN) ; meal, glaise, à COATMEAL (Finistère) ; log, cabane, à COËTLOGON (CdN), etc.

          Le sens de LE FOLGOET (Finistère) est obscur. On dit qu’au XIVe siècle y vivait un idiot, un fol menant une vie misérable et chantant perpétuellement, comme un rossignol si l’on en croit les chroniques, les louanges de la Sainte Vierge. Quand il tomba malade, la Vierge lui apparut à plusieurs reprises, avant sa mort. On l’avait oublié quand un lys blanc poussa sur sa tombe. Sur ses feuilles, il portait en lettres d’or « Ave Maria ». Quand il fut fané, on s’aperçut qu’il avait poussé dans la bouche du mort. La foule affluait ; on construisit l’église de Notre-Dame-du-Folgoët…

          ENEZ, île, a donné, avec le nom de Saint Tutuarn, Tutuarn-Enez devenu DOUARNENEZ (Finistère).

          GRO, plage, a pu donner GROIX (Morbihan), mais on pense aussi au mot groach, sorcières.

          GUERN, aulne, se trouve tel quel à GUERN (Morbihan).

          GWEZEN, arbres, a donné GOUESNOU et GOUESNACH (Finistère).

          KARN, tas de pierres, explique CARNAC (Morbihan), qu’il ne faut pas confondre avec son homonyme du Lot, qui doit son nom à un Gallo-romain nommé Carnus.

          KELEN, houx, est à l’origine de QUELNEUC (Morbihan).

          KEMPER est l’équivalent exact de confluent : il est formé de kem, avec (= latin con-) et de bera, couler (= latin fluere). Le mot est à l’origine de QUIMPERLÉ (Finistère), au confluent de l’Ellé et de l’Isole, QUEMPERVEN (CdN) au confluent de deux modestes ruisseaux, et surtout, au confluent de l’Odet et de plusieurs autres rivières, QUIMPER (Finistère), autrefois QUIMPER-CORENTIN.

          Corentin était un ermite né vers 375, à la nourriture duquel Dieu avait pourvu en envoyant, selon le chroniqueur Albert le Grand, « un petit poisson en sa fontaine, lequel tous les matins se présentait au saint, qui en coupait une pièce pour sa pitance, et le rejetait dans l’eau, où tout à l’instant il se trouvait entier, sans lésion ni blessure ». Comme le roi de Cornouaille, égaré avec sa suite, s’était arrêté à son ermitage, Corentin alla à sa fontaine « et le petit poisson s’étant présenté à luy, il en coupa une pièce et la donna au maistre-d’hostel du roy, lui disant qu’il l’apprestat pour son maistre et les seigneurs de sa suite. Le maistre-d’hostel se prit à rire disant que cent fois autant ne suffirait pas pour le train du roy. Néanmoins, contraint par la nécessité, il prit ce morceau de poisson, lequel se multiplia de telle sorte que le roy et toute sa suite en furent rassasiés ». Le roi demanda pour l’ermite la création d’un évêché à Kemper, et lui donna son propre palais pour demeure…

          KER, ville, puis village, et enfin maison, donne au pluriel keriadou, les maisons, d’où KERYADO (Morbihan). On le retrouve aussi avec feunteun, breton issu du latin fontana, fontaine, à KERFEUNTEUN (Finistère) ; il est associé avec fora, du latin fornus, four, à KERFOT (CdN) et KERFOURN (Morbihan) ; avec louan, sale, à KERLOUAN (Finistère), avec morhoc’h, marsouin, à KERMOROC’H (CdN).

          On le retrouve aussi avec des noms sacrés, comme à KERMARIA (CdN), KERGRIST (CdN, Morbihan), c’est-à-dire Ker-Christ, ou KERSAINT (Finistère). Mais il est la plupart du temps associé à des noms de personnes. Le nom de KERVRAN (Finistère) rappelle le souvenir du guerrier Bran, tué par les Normands. CARHAIX (Finistère), était peut-être Ker-Ahès, c’est-à-dire Ville d’Ahès, autre nom de la princesse Dahut dont les dépravations entraînèrent la perte de la ville d’Ys, ou bien Ker-Aetio, la Ville d’Aetius, gouverneur des Gaules sous le Bas-Empire.

          Le plus souvent, le nom qui suit ker- désigne le propriétaire du sol. Cette procédure de désignation s’est maintenue fort longtemps pour des agglomérations peu importantes, comme le prouve la présence, jointe à ker-, de noms de familles récents, comme à KERMOREAU (Morbihan).

          Parfois, ker- a été abrégé en K dans les textes écrits. Ainsi, à la suite de mauvaises lectures, l’île de Kersalm (Morbihan) est devenu l’île de KSALM.

          LAN, à l’origine territoire ou pays, désignait au Ve siècle un lieu consacré, parfois une église, la plupart du temps un monastère. On le trouve avec des noms divers : goat, bois, à LANGOAT (CdN) et LANGOUET (I & V) ; tref, plus l’anthroponyme Harthoc, à LANDREVARZEC (Finistère). Il est associé au nom de la rivière Leff à LANLEFF (CdN), à l’adjectif meur, grand, à LANMEUR (Finistère). Dans une quarantaine de cas, il est suivi d’un nom de saint attesté ou supposé. Parmi ceux-ci, on note LANNION (CdN) avec Saint Huon, LANDERNEAU (Finistère) avec Saint Ternoc, LANDIVISIAU (Finistère) avec Saint Thivisiau. Saint Paul s’affiche dans plusieurs LAMPAUL (Finistère), mais il se dissimule à LAMBALLE (CdN).

          L’expression « faire du bruit dans Landerneau » a été popularisée par une pièce de théâtre, d’Alexandre Duval, Les Héritiers, créée en 1796. Il est évident qu’elle a une autre origine ; l’auteur s’en est servi mais ne l’a pas créée. On a dit qu’elle s’expliquait par les charivaris qui accompagnaient les remariages de veuves, mais ces charivaris sont loin d’avoir été une exclusivité bretonne… Le fait que la ville ait été, malgré sa petite taille, la capitale des Rohan, est peut-être un début d’explication : une cité importante politiquement mais où tout le monde se connaît est le lieu rêvé pour les médisances et autres cancans.

          LIS ou LEZ, cour, donne, avec coet, bois, LESCOUET (CdN), et LISNEVEN (Finistère) avec nevez, neuf.

          PEN, tête ou extrémité (voir le gaulois pennos, p. 224), a donné PAIMPOL avec poul, mare ; PAIMPONT (I & V) avec le latin pons, pont ; PAIMBŒUF (LA) avec le normand ou le saxon budh, abri.

          PERROS-GUIREC (CdN), c’est la Tête de la Butte, pen-ros, auquel s’ajoute le nom de Guirec, abbé gallois qui évangélisa le pays. Dans le département du Finistère, PENMARCH est la « Tête du cheval ».

          POUL, mare, où l’on retrouve la même racine indo-européenne que dans le germanique pul, a donné LE POULIGUEN (LA), la Mare Blanche, avec gwen, blanc ; POULLAOUEN (Finistère), peut-être avec laouen, poux ; POULLAN (Finistère) avec lan, monastère ; SAINT-LAURENT-DU-POULDOUR (CdN), avec dour, eau (cf. gaulois dubron, p. 227).

          La mare, ou plutôt la fontaine de Saint-Laurent-du-Pouldour était le cadre d’un curieux pèlerinage. La nuit du 9 au 10 août de chaque année, les dévots, après avoir fait à genoux le tour du cimetière, être entrés en rampant dans un four rappelant le supplice infligé à saint Laurent, et s’être frotté les mains et la figure aux pieds de la statue du saint, se dévêtaient et se plongeaient dans la fontaine en forme de niche munie d’un siège en pierre pour les baigneurs. Chacun prononçait ces mots : « Sant Lorans hon préservo hag a lamo diganéomp ar boan izili », c’est-à-dire « Que saint Laurent nous préserve et nous guérisse des rhumatismes. »

          Un certain nombre de noms en POUL-, comme POULDREUZIC (Finistère), peut-être avec drez, ronces, commençaient autrefois par plou-.

          RAN, pays, a donné, avec gwen, blanc, GUÉRANDE (LA), le Pays Blanc, expression qui n’évoque pas les marais salants, comme on pourrait le croire, mais qui était sans doute synonyme de friche.

          ROS, butte, a donné ROSCOFF (CdN) avec goff, forgeron ; ROSPEZ (CdN) avec bez, tombeau, ROSPORDEN (Finistère) et ROSTRENEN (CdN) avec des éléments peu clairs.

          TREF désignait un village dont l’église n’était pas paroissiale, ou même un hameau sans église. LE TRÉHOU, LE TRÉVOUX (Finistère), TRÉVOU (Morbihan) et TRÉVÉ (Finistère) en sont des dérivés. On le trouve avec des noms de saints : TREFFLÉAN (Morbihan), avec Saint Léon, etc. ; avec babu, signifiant pape, surnom de Saint Tugdual, à TRÉBABU (Finistère) ; avec des noms communs : TRÉBOUL (Finistère) avec poul, TRÉDREZ (CdN) avec drez, ronces, TRÉGASTEL (CdN) avec castel, château, TRÉGON (CdN) et TRÉGUNC (Finistère) avec konk, baie, TRÉGUIER (CdN) avec ker, etc.

          Les noms de saints ou de propriétaires ont largement contribué, nous l’avons vu, à l’édification de la toponymie bretonne. Il est exceptionnel qu’ils apparaissent seuls dans les noms de lieux : ils sont en règle générale accompagnés de ker-, lan-, loc-, plou-, tré-, etc. L’exception la plus notable est constituée par DAOULAS (Finistère), nom d’homme encore bien vivant sous sa forme britannique Douglas.

          Une étymologie fantaisiste a été forgée pour ce village, à partir de mouster daou laz, le « monastère des deux meurtres ». Un seigneur du Faou aurait, vers 510, massacré à l’autel deux moines en train de célébrer la messe. Il aurait alors été saisi par le démon, puis délivré par Saint Pol, évêque de Léon. Pour expier son crime, il aurait fondé le monastère.

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        Les Normands
      

      
        

      

      
        Dernière vague des « grandes invasions » dans notre pays, ces Scandinaves nous ont donné le nom de la Normandie. Ce sont, l’étymologie est claire, des hommes du Nord : North, Nord, plus Mann, homme. Ce nom a été forgé chez nous, par leurs victimes de langue germanique…

        À l’école primaire, nous avons appris à les considérer comme des brigands professionnels, des pillards consciencieux, des égorgeurs méthodiques emportant le bétail jusqu’au dernier agnelet, brûlant les villages jusqu’à la dernière chaumine. De 820, date de leur première apparition à l’estuaire de la Seine, à 911, date de la cession de la future Normandie à Rollon par le roi Charles le Simple, ils semblent avoir semé partout terreur et désolation. En fait, ils cherchaient l’or et l’argent, la richesse et la gloire. Notre pays était leur Eldorado. Ce qu’ils visaient, c’étaient les lieux où s’accumulaient les trésors : évêchés, monastères, villes. Ces lieux étaient aussi ceux où s’écrivaient les chroniques. Les réputations s’y forgeaient. La leur fut donc exécrable.

        Assez vite, les Normands tentèrent de s’installer. Il est plus rentable d’exploiter directement une province que de la piller. C’est ainsi que Rollon devint comte, et qu’il entreprit de réorganiser et de reconstruire le pays. Des bourgs comme Caen devinrent des villes, et les villes connurent un afflux de richesses. C’étaient elles, désormais, qui recevaient les butins que les Normands allaient chercher de plus en plus loin.

        Si les Normands, une fois installés, semblent s’apaiser, ils ne renient pas immédiatement leur spécificité. Des groupes continuent à immigrer au moins jusqu’en 1014, et si, après 940, aucun document ne prouve plus l’emploi des parlers scandinaves, ceux-ci ont marqué le vocabulaire de la mer (tribord, quille, havre, etc.) et celui, capital pour la toponymie, de la propriété terrienne. Des cadres autochtones ont pu se maintenir, mais les Scandinaves ont été l’élément dominant de la société, dont on copiait habitudes et vocabulaire. Tout cela explique le nombre de noms de lieux d’origine scandinave dans le Calvados, l’Eure, la Manche et la Seine-Maritime.

        Certains sont dérivés de noms propres, en composition avec -ville. C’est un type tout particulièrement fréquent en Normandie. BONNEVILLE (Eure) vient de Borno. Les AMFREVILLE (Calvados, Eure, SM) dérivent d’Ansfrid ou Asfridr. Les ANCTEVILLE (Calvados), ANCTOVILLE (Manche), ANCOURTEVILLE, ANCRET(I)EVILLE, ou ANQUETIERVILLE (SM) ont pour origine le nom propre Ansketel, qui a donné le patronyme Anquetil. THEURT(H)EVILLE et TURQUEVILLE (Manche) proviennent de Thorketill ou Thorkell ; TOUTAINVILLE (Eure) de Thorsteinn ; et TOCQUEVILLE (Eure, Manche, SM) de Toki.

        Les différents TOURVILLE (Calvados, Eure, SM) viennent de Thordr, ou Thori, c’est-à-dire du nom de guerriers qui, avec quelques variantes, portaient le nom du dieu Thor. Même chose pour les TROUVILLE (Calvados, Eure, SM) où se perpétue le nom de Thorulfr.

        Thor est le dieu de la foudre, qui règne sur les airs, distribue les saisons, suscite ou apaise les tempêtes. En tant que fils aîné d’Odin, il sert de médiateur entre les dieux et les hommes, et, dans la plupart des légendes où il apparaît, protège ces derniers contre les géants et les mauvais génies. Ce rôle de protecteur explique le nombre de noms forgés à partir du sien.

        Quelques noms posent des problèmes. Il se peut qu’ils soient antérieurs à l’arrivée des Normands. ANGOVILLE (Calvados, Eure, Manche) correspond au même nom, Ansgaud, encore vivant aujourd’hui sous la forme Angot, qu’ANGOMONT (M & M), qu’on ne peut raisonnablement supposer d’origine normande. Mais d’une part il y a de grandes similitudes entre le germanique occidental, langue des principaux envahisseurs de la Gaule, et le germanique septentrional, ou scandinave ; d’autre part la proximité du scandinave et du saxon est augmentée par les séjours des Vikings en Angleterre saxonne et par la présence, parmi eux, de Saxons.

        Un certain nombre de noms communs, en général des termes à valeur topographique, ont également servi à forger des noms de lieux. Ils constituent la part la plus importante de l’apport normand à la toponymie française. On les retrouve dans de nombreux noms.

        BEC vient de bekkr, qui, comme Bach en allemand, signifie ruisseau. On le rencontre associé à un nom de personne, comme à ANNEBEC (Calvados) avec Anna, qui est masculin. Il peut également être accompagné d’un nom commun scandinave, comme à BOLBEC (SM), avec bol, ferme ; à moins qu’il ne s’agisse de l’anthroponyme Bolli, que l’on retrouve à BOLLEVILLE, à huit kilomètres de là. On trouve aussi avec BEC des adjectifs scandinaves, comme à CAUDEBEC (Eure), avec kald, froid (cf. allemand kalt). Houl, signifiant creux (cf. anglais hollow), explique HOULBEC (SM). Mais il y a aussi des adjectifs issus du latin comme beau à BEAUBEC (SM).

        Mais le nom en -bec le plus célèbre est imaginaire. Il s’agit de Balbec, compromis entre Bolbec et Baalbek du Liban, l’antique Héliopolis vouée au dieu Baal. La collision entre les deux noms a fourni à Marcel Proust le nom d’une station au bord de l’océan, mélange de Trouville, Dieppe et Cabourg…

        BEUF est une francisation de budh, abri (cf. anglais booth), qui a donné LE BO (Calvados) et BOOS (SM), et dont il existe également une forme bu que l’on trouve dans TOURNEBU (Calvados), avec thorn, épine. Avec le saxon dal, vallée, on a DAUBEUF (Eure, SM). Avec kill, crique étroite, on obtient QUILLEBEUF (Eure). ELBEUF pourrait avoir comme premier élément le vieil anglais wella, fontaine, ou provenir directement d’un anthroponyme comme Ellebod.

        CRIQUE semble reposer sur kirkja, église, plutôt que sur kirkr, courbe. On trouve cet élément dans CRICQUEVILLE (Calvados), QUERQUEVILLE et CARQUEBUT (Manche), ce dernier avec bu (voir plus haut), ainsi que dans CRI(C)QUEB(O)EUF (SM) et CRIQUETOT (SM).

        FLEUR vient de flet ou fljot, baie. Il se combine avec des noms propres, comme Hunn à HONFLEUR (Calvados) ; avec des adjectifs comme har, haut à HARFLEUR (SM) ; avec des noms communs comme barmr, angle, à BARFLEUR (Manche).

        HOGUE, de haugr, qui signifiait hauteur, s’est conservé dans le patois normand, et a pu donner des toponymes très tardivement. Avec un article, qui indique une formation relativement récente, on le trouve avec différentes variantes : LA HOGUE(TTE) (Calvados, Manche). LA HOUGUE (Manche), LES HOGUES (Eure). Le cap de la Hague, par contre, viendrait de hagi, enclos, ou haie.

        Le bois des Hogues (SM) fut le théâtre d’une histoire rappelant celle de la tour de Nesle. La dame des Hogues attirait les plus beaux de ses sujets et, après les étreintes, les faisait mettre à mort et précipiter du haut des falaises d’Yport. Un abbé de Fécamp ayant succombé à ses charmes, elle lui laissa la vie. Il se confessa publiquement avant de mourir de honte. Le duc de Normandie intervint, la dame fut exécutée, ses biens revinrent aux moines de Fécamp…

        De holm, rivage, terrain en pente, île, que l’on retrouve en Scandinavie dans le nom de Stockholm, viennent peut-être HAUTOT (SM), et même GRAND-COURONNE (SM), appelé Corolme au XIe siècle. En viennent également les nombreux lieux-dits L’HOMME, désignant des îles.

        LON, LONDES et parfois RON dans un mot comportant déjà la consonne L, viennent de lundr, petit bois. Avec boeki, hêtre, on a BOUQUELON (Eure). Avec epli, pommier (à rapprocher de l’anglais apple), on a YÈBLERON (SM) ; avec eski, frêne, ICLON et YQUELON (SM, Manche) ; avec hagi, enclos, HÉRON (SM) ; avec skak, plateau, ÉCAQUELON (Eure), et avec stein, pierre, ÉTALONDES (SM). LA LONDE (SM) évoque une zone boisée, mais le mot londe étant passé dans le dialecte local, l’appellation peut fort bien dater d’une époque assez récente. Attention : LONDINIÈRES (SM) ne dérive pas de londe, mais du latin nundinae, signifiant marché.

        MARE et MER viennent de mar, petite étendue d’eau. Quand on trouve, en composition avec MER, un élément scandinave comme à CAMBREMER (Calvados) où kambr signifie dos de terrain, on peut à bon droit affirmer que le nom est normand. Mais si le premier élément est un anthroponyme, la proximité des langues empêche de savoir si le nom est normand ou saxon. ROUMARE (SM), TRUTTEMER (Calvados), VANDRIMARE (Eure) rappellent les noms de Hrolfr, Truto, et Wandric ; QUATREMARE (Eure), jadis Guitricmara, celui de Witerich.

        C’est près de CAMBREMER que l’on situe une anecdote significative du « réalisme » des Normands. En 1786, Louis XVI visitait la Normandie. Un jour, il rencontre un paysan qui chante une chanson à sa gloire. Le roi est enchanté. Il l’est encore plus lorsqu’il apprend que c’est le paysan lui-même qui l’a composée. Quand la chanson est finie, il crie « bis », et explique que cela veut dire de recommencer. Le paysan s’exécute. Le souverain lui glisse quelques pièces, et le paysan fait : « Bis, Sire, bis ».

        TORP, apparenté au germanique dorf, signifie village ou hameau. Ainsi s’explique LE TORP (Calvados, Eure, SM). Avec kamp, combat (cf. l’allemand Kampf), il a donné CAMETOURS (Manche) ; avec klif, rocher (cf. anglais cliff), CLITOURS (Manche).

        TOT, qui vient de toft, ferme, est sans doute l’élément scandinave le plus fréquent de la toponymie normande. C’est l’équivalent du latin villa. On le trouve sous la forme LE TOT dans des lieux-dits (pour TOSTES et TÔTES, voir p. 301). Mais c’est surtout en composition que l’on rencontre cet élément. Il est associé à boeki, hêtre, dans BOUQUETOT (Eure), à eski, frêne, dans ESQUETOT (Eure) ; à epli, pommier, dans APPETOT (Eure) ; à lind, tilleul, dans LINTOT (SM). Il accompagne divers noms et prénoms, parfois reconnaissables, comme dans ROBERTOT (SM), YVETOT (Manche, SM). On le trouve encore avec des adjectifs scandinaves, comme ful, vilain (cf. allemand faut), à FULTOT (SM) ; ou breid, large (cf. allemand breit), à BRESTOT (Eure), voire avec des adjectifs latins : AUTRETOT (SM) est fait avec altus, haut. Toutefois BEAUTOT (SM) ne comporte pas l’adjectif français beau, issu du latin bellus, mais probablement, comme BEAUDREVILLE (Manche), l’anthroponyme anglo-saxon Baldhere.

        YVETOT est célèbre pour son roi. Le royaume, minuscule, dépendait de la France, mais le seigneur du lieu, en tant que souverain, ne devait ni foi, ni hommage, ni taille, ni fisc à qui que ce soit. François 1er et Henri IV avaient reconnu ces prérogatives, mais de leur temps, ce n’était déjà plus qu’une curiosité. En fait, c’est le chansonnier Béranger qui ressuscita ce petit roi, dans une chanson à sa gloire :

        
          Il était un roi d’Yvetot
        

        
          Peu connu dans l’histoire
        

        
          Se levant tard, se couchant tôt,
        

        
          Dormant fort bien sans gloire. (…)
        

        
          Qui n’agrandit point ses États,
        

        
          Fut un voisin commode,
        

        
          Et modèle des potentats.
        

        C’était en 1813. L’aventure napoléonienne se terminait mal. La France se prenait à regretter de ne pas avoir été « un voisin commode ». La chanson fut un succès.

        TUIT ou THUIT, de thveit, parcelle de terre défrichée, se trouve soit seul (Eure) soit en composition avec des noms à valeur topographique, comme brak, friche, à BRACQUETUIT (SM).

      

    

  
    
      
      
      

      
        La religion chrétienne
      

      
        

      

      
      Le Moyen Âge fut l’âge de la Foi. Le Clergé, certes, était imparfait, les prêtres souvent ignorants et parfois débauchés. Des résurgences de paganisme, des superstitions s’entremêlaient au christianisme. Cependant, la religiosité imprégnait la vie quotidienne. L’Église avait été la seule institution à se maintenir dans l’effondrement de l’Empire romain.

        Pétris du sens du sacré, les hommes du Moyen Âge vivaient à l’ombre de cette Église, mais aussi, et surtout, de leur église, symbole visible de leur communauté, endroit où battait le cœur de leur village. Il faut citer ici le témoignage du chroniqueur Raoul Glaber, témoignage qui vaut pour tout le XIe siècle, et au-delà : « On vit dans presque toute la terre, mais surtout en Italie et en Gaule, réédifier les bâtiments des églises, bien que la plupart, fort bien construites, n’en eussent nul besoin. Une véritable émulation portait chaque communauté chrétienne à en avoir une plus somptueuse que celle des voisins. On eût dit que le monde lui-même se secouait pour dépouiller sa vétusté et revêtait de toutes parts un blanc manteau d’églises ».

        Ce blanc manteau d’églises est complété par les monastères. On imagine mal aujourd’hui quelle fut leur importance. Dans un univers violent, souvent cruel, où le péché semblait partout triomphant, nos aïeux considéraient que seuls le retrait du monde, l’obéissance exacte à la règle d’un ordre, la vie toute entière consacrée au service de Dieu permettaient de mener une existence réellement chrétienne. C’est ce qui explique le prestige des moines, considérés comme des médiateurs entre la terre et le ciel. Pour un paysan, vivre près d’une abbaye, c’était profiter d’un pôle d’activité économique, mais aussi se rapprocher matériellement de ces modèles.

        On ne s’étonnera pas, dans ces conditions, que le vocabulaire religieux ait profondément marqué la toponymie française. Des milliers de communes rendent hommage aux êtres célestes dont on espère, en retour, une protection particulière. D’autres conservent le souvenir de l’ouvrage sacré à l’ombre duquel ils traversèrent les siècles. Nous parlerons d’abord de ces derniers.

        
          
          Les édifices religieux

          
            LES CROIX

            Il convient de mettre à part les toponymes évoquant la croix, car tous ne tirent pas leur nom d’une croix érigée en signe de piété. Certains peuvent correspondre à un carrefour, d’autres à une simple limite. Le nom de (LA) CROIX a été donné à quelques communes, surtout dans le Nord du pays (Aisne, Nord, PdC) mais aussi un peu partout en France (Belfort, AM, I & L, HV). On trouve également un certain nombre de diminutifs, comme LACROUZETTE (Tarn), CR(O)USEILLES (HSav., PA), ou LE CROISIC (LA), diminutif breton, qui peuvent rappeler des carrefours de faible importance aussi bien que de petites croix.

            En règle générale, (LA) CROIX est complété par un autre terme, parfois agglutiné comme dans CROIXRAULT (Somme), avec Raoul, nom de seigneur.

          

          
            LES DEMEURES DES CLERCS

            Un certain nombre de communes doivent leur nom ou une partie de leur nom au fait qu’un membre de la hiérarchie ecclésiastique y a eu sa résidence ou possédé des biens : ce phénomène relève de la féodalité et sera décrit p. 359.

            Mais, en principe, un simple prêtre n’était pas seigneur féodal et des noms comme PRÉ-DE-FIN (PdC) ancien Presbiteri Fenum, Foin du prêtre, PRÊTREVILLE (Calvados), PROVERVILLE (Aube), PROVÉMONT (Eure) ou VILLE-PROVERT (L & C) ne correspondent qu’à une simple propriété.

            On a du mal à croire que prêtre d’une part, prover ou provoire d’autre part sont un seul et même mot. C’est pourtant le cas. Le latin avait emprunté au grec presbuteros, homme d’âge, le mot presbyter, communément prononcé presbter. Au nominatif, l’accent portait sur le premier e : présbter aboutit à prestre, puis prêtre. À l’accusatif, le second e était accentué : presbtérum est devenu presbérum puis, en ancien français, prover ou provoire.

            Le clergé régulier est évoqué dans des noms comme BEAUMONT-LES-NONAINS (Oise), d’après l’ancienne forme nonnain, nonne – en revanche NONETTE (PdD) est d’origine obscure, probablement gauloise. Ce sont également des religieux et religieuses qui sont évoqués à BAUME-LES-MESSIEURS (Jura) et BAUME-LES-DAMES (Doubs) : pour BAUME, voir p. 207.

            C’est peut-être l’habit du religieux, le froc, qui est évoqué à MONTFROC (Drôme). Le nom commun froc vient du germanique hrok, habit (cf. all. Rock, robe). Mais hrok avait un homonyme signifiant corbeau, qui a donné en français freux. Il s’agit peut-être d’un Mont aux Corbeaux. L’ambiguïté est évidemment propre à réjouir le cœur de tous les anticléricaux…

          

          
            LES LIEUX CONSACRÉS

            Le nom de certaines communes manifeste leur vocation religieuse, marquée ou non par la présence d’un monastère.

            Ainsi, à partir du latin locus, lieu, on a DILO (Yonne), ancien Dei Locus, Lieu de Dieu, et ses synonymes, LIEU-DIEU (Isère, Dordogne, PdD etc.) et LOC-DIEU (Aveyron), correspondant tous à des abbayes du XIIe siècle ; et de même LIEUSAINT (Manche, S & M), encore que ce nom puisse être interprété comme une pieuse déformation de l’anthroponyme germanique Liutsind…

            À partir du latin mons, mont, on a DESMONTS (Loiret), ancien Dei Mons, Mont de Dieu. À partir de villa, VILDÉ (CdN), ancien Villa Dei, Village de Dieu ; citons aussi VILLEDIEU, dont on trouve des exemplaires dans au moins 82 départements, DEVILLE (Ardennes, SM), ancien Dei Villa, et VILLEJÉSUS (Charente). D’autre part, BENESVILLE (SM) et BENOITVILLE (Marne), sont d’anciens Benedicta Villa, Village Béni.

            D’autres noms semblent destinés à attirer sur la ville les faveurs divines, comme LA BÉNISSON-DIEU (Loire), DIEULOUARD (M & M), ancien Dieu-le-ward, c’est-à-dire Dieu le garde, DIEULIVOL (Gironde), c’est-à-dire Dieu le veut, ou DIEULEFIT (Drôme), nom appliqué à un château pour exprimer la solidité de sa position.

          

          
            SANCTUAIRES ET COUVENTS

            Beaucoup de ces noms correspondent à des fondations faites dans l’Antiquité ou le Haut Moyen Âge. On prendra donc pour base les termes latins ayant d’abord servi à les désigner.

            ABBATIA, abbaye, apparaît à L’ABSIE (DS), à ABADIE (HP, PA), LABIETTE (PdC) ou LA BIETTE (Nord), etc.

            ALTARE, autel, indique la présence d’une petite église. On le trouve sous diverses formes : (LES) AUTET(S) (Aisne, Calvados, E & L, HS), AUTHEUX (Somme), LES AUTHIEUX (Eure, Orne, Calvados, SM) et LAUTHIERS (Vienne).

            BASILICA, basilique, peut désigner autre chose qu’un édifice religieux. À l’origine, la basilica, du grec basilikê, édifice royal, est un grand bâtiment avec colonnades extérieures et intérieures. Les premiers chrétiens utilisèrent volontiers ce modèle architectural pour construire leurs églises. Ils en conservèrent le nom. Mais il est toujours possible qu’un nom issu de basilica conserve le souvenir d’un édifice civil : tribunal, marché, etc. Très affecté par l’évolution phonétique, basilica est devenu (LA) BAZOCHE(S) (E & L, Mayenne, Aisne, etc.), BAZAIGES (Indre), BAZEILLE (Ardennes), BAZOILLES (Vosges), BAZOUGE(S) (Mayenne, Sarthe, I & V) ou encore BAROCHE (Orne, Mayenne, HR).

            CANONICA (ecclesia), c’est-à-dire église collégiale, a donné LA CANOURGUE (Lozère).

            CAPELLA, petite cape, a donné le mot chapelle, présent dans le nom de plus de deux cents communes.

            Viollet le Duc, l’architecte qui restaura Notre-Dame, au XIXe siècle, donne l’étymologie exacte – et curieuse – du nom :

            « La petite cape que Saint Martin revêtit après avoir donné sa tunique à un pauvre était religieusement conservée dans l’oratoire de nos premiers rois, d’où cet oratoire prit le nom de capella. L’oratoire, depuis lors appelé chapelle, était compris dans l’enceinte du palais royal. Le nom de chapelle fut par extension donné aux petites églises qui ne contenaient ni fonts baptismaux ni cimetières, aux oratoires (…) puis aux succursales des paroisses, aux édicules annexés aux grandes églises… »

            CHAPELLE se trouve parfois tel quel, généralement avec l’article LA, parfois sous une forme picarde, comme à CA(P)PELLE (Nord, PdC), ou à WEMAERS CAPPEL (Nord), avec le nom du fondateur, un certain Winimar. En terroir germanique, capella a donné KAPPELEN (HR).

            CELLA, petite chambre, cellule, a désigné un ermitage ou un petit monastère, et a été très productif. On trouve des formes comme CELLES (Ariège, Cantal, PdD, etc.), CÈRE (Landes), CHELLE (HP). À partir de l’ablatif pluriel cellis, on a CEAUX (Manche, Vienne, HL) et certains SCEAUX (voir aussi p. 241). SELLES, dans l’Ouest, vient également de cella, mais ailleurs (Marne, PdC, HS) il vient plutôt du germanique saal. On peut continuer avec SÈRE (HP) et les formes comportant un article. Celui-ci peut être agglutiné, comme à LASCELLE (Cantal), LECELLES (Nord), ou LESCHELLE (Aisne). On trouve même LA LACELLE (Orne).

            Avec un article non agglutiné, citons LA CELLE (Aisne, Allier, Cher, etc.).

            La Celle (Var) était une abbaye fort peu édifiante, connue pour le libertinage de ses bénédictines. François 1er avait donné aux nonnes, qui représentaient l’élite sociale de la Provence, l’autorisation d’acquérir des logements à Brignoles. Elles en usèrent et abusèrent. Le couvent lui-même devint le rendez-vous de la noblesse locale, reçue « fort gentiment » par des « filles de Dieu » qui, selon la chronique « ne différaient entre elles que par la couleur de leur jupon et le nom de leur galant »…

            Mazarin résolut d’y rétablir l’ordre. Il n’avait guère de préoccupations moralisantes et souhaitait avant tout humilier les turbulents aristocrates méridionaux, peu soucieux de son autorité. Voyant venir le danger, ils allèrent jusqu’à attaquer l’évêque envoyé prêcher la vertu… Il fallut faire supprimer les revenus de l’abbaye pour qu’elle décline et disparaisse enfin…

            En composition, cella peut être associé à un adjectif, comme nova, nouvelle, à NAUCELLE(S) (Ariège, Cantal), NAVACELLES (Gard), NEUFCHELLES (Oise), NIOZELLES (AHP) ou NOVACELLES (PdD). Avec un anthroponyme, on trouve ALLIANCELLES (Marne). En langue germanique, cella donne zell, que l’on trouve à RIMBACHZELL (HR) avec un nom de village, ou à ZELLWILLER (BR), avec villare.

            Le diminutif cellula explique CELLULE (PdD). Un autre diminutif apparaît à LA CELETTE (Cher) ou à CELLETTES (Charente, L & C).

            CLOCCA, cloche, apparut en Gaule, venant d’on ne sait trop où, vers la fin de l’époque romaine. Il a donné cloche, et, dans le Nord du pays, cloque, d’où HAUTECLOQUE (PdC), c’est-à-dire le Village au haut clocher.

            CLAUSTRUM, clôture, enclos, a donné cloître, et l’ancien composé encloître, d’où LENCLOÎTRE (Vienne).

            ECCLESIA, église, emprunté par le latin au grec ekklêsia, assemblée, a donné quelques toponymes, comme SAINTE-MÈRE-ÉGLISE (Manche) ancienne Sanctae Mariae Ecclesia, Église de Sainte-Marie. On trouve des diminutifs, comme ÉGLISOLLES (PdC) ou ÉGRISELLES (Yonne). Dans les diminutifs, la voyelle initiale a tendance à disparaître, d’où GLISOLLES (Eure), GRISELLES (CdO, Loiret), LAGLEYGEOLLE (Corrèze) ou LAGUIOLE (Aveyron). Parfois, le G disparaît à son tour, d’où LALIZOLLE (Allier).

            Avec un adjectif, on a MANÉGLISE (SM), avec magna, grande. Avec l’anthroponyme germanique Norpert, on trouve NOMPATÉLIZE (Vosges), et, avec Gundric, CONTRÉGLISE (HS). Le premier élément de MÉRÉGLISE (E & L) prête à discussion.

            Méréglise est beaucoup plus connue sous la forme Méséglise, déguisement transparent choisi par Marcel Proust dans la Recherche du temps perdu. Le nom sonne juste, ce qui ne saurait étonner de la part du fin connaisseur en toponymie qu’était Proust. Méséglise aurait comme premier élément mes, maison. Et Méréglise, difficile à expliquer avec le mot mère, pourrait bien avoir été réellement Méséglise, avant de subir le phénomène bien connu de la transformation du son [z] en [r] : voir, par exemple, Bazoche, devenu Baroche.

            Les Germains étaient encore dans leurs forêts d’au-delà du Rhin et du Danube que déjà les chrétiens grecs se rendaient chez eux pour les évangéliser. Ils leur apprirent le mot kuriaké, maison du Seigneur, qui fut reçu sous la forme kiricha, avant de se répandre dans tout l’espace germanique et d’y devenir kirche, kirk, church, etc. En Alsace-Lorraine, c’est -KIRCH ou -KIRCHEN, que l’on trouve avec un adjectif, comme à ALTKIRCH (HR), la Vieille Église ; avec un nom commun, comme à WOLFSKIRCHEN (BR), Églises des Loups ; avec un nom de rivière, comme à ILLKIRCH (BR). En Normandie, c’est -CRIQUE-. En Flandre, c’est -KERKE, qui donne avec les mots flamands koud, froid, et zuyd, sud, respectivement COUDEKERKE (Nord) et ZUTKERQUE (PdC). Dans DUNKERQUE (Nord), le premier élément est le flamand dunen, qui nous a donné dune. Mais ce mot flamand n’est autre qu’un emprunt au gaulois dunos, hauteur, que nous connaissons bien.

            EREMUS, mot latin emprunté au grec, signifiait désert et ermitage. En dérivent ARMEAU (Yonne), ARMES (Nièvre), ERP (Ariège), L(H)ERM (HG, Lot, Gironde), HERM(ES) (S & M, Landes, Oise, etc.), LES HERMAUX (Lozère), HERMENT (PdD). À Salerm (HG, -ERM s’est associé à un élément préceltique.

            HOSPITALE, maison d’accueil, a donné LESPITEAU (HG), L’HOSPITALET (AHP, Ariège, Aveyron) et LHOSPITALET (Lot). Mais de tels noms peuvent aussi évoquer des auberges. D’autres noms rappellent la présence d’établissements religieux assurant l’accueil et le soin des malades. Il s’agit surtout de LA MALADIÈRE, LA MALADRERIE et LA MALADRIE, noms portés par de nombreuses petites localités. Les trois noms réfèrent spécifiquement à des léproseries ; du reste, les deux derniers résultent d’un croisement entre malade et l’ancien français ladre, lépreux.

            MONASTERIUM, couvent, monastère, emprunt latin au grec, a eu une descendance nombreuse et diversifiée. La forme MOUTIER(S) domine ; c’était en langue d’oil le nom commun pour monastère ; fort répandus également sont les MOUSTIER(S), MONTIER(S), MONESTIER ; citons encore MOITIERS, MONASTIER, MONESTIÈS, MO(N)NETAY et MÉNOTEY, MO(N)NETIER, MONT(H)IER(S), MONTOIR, MOTEY, MOTTIER, MOUSTEY, MOUSTOIR, et la forme germanique MUNSTER. On trouve, avec des suffixes diminutifs français, LE MOUTARET (Isère), LE MOUTHEROT (Doubs), MOUTROT (M & M), peut-être MONTRET (S & L) et, avec un suffixe breton, MOUSTÉRUS (CdN).

            En composition avec des adjectifs, on a HÉMONSTOIR (CdN) avec le breton hen, vieux, ainsi que MONTERBLANC (Morbihan), NOIRMOUTIER (Vendée) et ROUGEMONTIERS (Eure). SEMOUTIERS (HM) est fait avec le latin summus, le plus haut.

            L’abbaye de NOIRMOUTIER (Vendée) s’appelle Notre-Dame-la-Blanche – beau contraste qui s’explique par le costume des moines qui s’y succèdèrent. De l’évangélisation par Saint Philbert, en 680, au IXe siècle, l’île fut occupée par des Bénédictins, dont l’habit est noir. Après le XIIe siècle, ce furent les Cisterciens, dont l’habit est blanc.

            Avec Calma, on a un MONTIERCHAUME (Indre). Avec le latin puella, jeune fille, on a PUELLEMONTIER (HM) qui correspond à une abbaye de femmes fondée au VIIe siècle ; avec villare, on a MONTIVILLIERS (SM).

            Avec un nom de rivière, la Vie, on trouve VIMOUTIERS (Orne) et avec le Pays de Bray, BRÉMONTIER (SM). Des anthroponymes germaniques, correspondant généralement au nom du seigneur fondateur du monastère, sont à l’origine de MARMOUTIER (BR), ou TALMONTIERS (Oise).

            Le lien entre Moutier et Monastère semble évident. Il ne l’était pas assez pour un érudit de la fin du Second Empire, qui prétendit faire de MOUTIER (M & M) une sorte de sigle. Il décomposa le nom en cinq parties. Selon lui, MO correspondait à molitio agrorum, labourage, UT à uti, avoir la jouissance de, IE à jejuna terra, terre maigre, et R à recipere, recevoir. Le tout aurait signifié terre maigre reçue en fermage pour être labourée… Ces élucubrations furent, dit-on, reçues avec attention.

            Trois diminutifs latins ont également été fort productifs.

            Monasteriolum a donné des noms comme MÉNESTÉROL (Dordogne), MÉNESTREAU (Loiret), MÉNÉTR(E)OL(S) (Charente, Indre, PdD), MÉNÉTREUIL (S & L), MÉNÉTREUX (CdO), MÉNÉTRU (Jura), MONISTROL (HL), MONTHUREUX (Vosges), une trentaine de MONTREUIL, plus MOTTEREAU (E & L), MONTROLLET (Charente), ou, avec cortis, MONTRÉCOURT (Nord).

            Monasterellum a donné des toponymes parfois identiques, comme MÉNESTREAU (Nièvre), parfois différents comme MONTEREAU (S & M), MONTIREAU (E & L) ou MONTARLOT (HS).

            Monastellum, enfin, est à l’origine de ME(N)NETOU (Cher, Indre, L & C) et MONÉTEAU (Yonne).

            Monachus, mot d’origine grecque, a donné moine. En ancien français, il avait également abouti à la forme monge. En dérivent LA MONGERIE (Corrèze), LA MON(T)GIE (PdD, HP), et LA MONZIE (Dordogne). La présence d’un couvent peut également être indiquée par le qualificatif monial, comme à PARAY-LE-MONIAL (S & L).

            Un monastère pouvait également être désigné par le nom regula, règle monastique, d’où LA RÉOLE (Gironde), et BARD-LE-RÉGULIER (CdO) : pour BAR, voir p. 200.

            ORATORIUM, oratoire, désignait sans doute des lieux de culte d’importance secondaire, plus tard érigés en paroisses, puis en communes.

            Dans le Massif central, oratorium donne normalement ORADOUR (Cantal, Charente), dont ORADOUR-SUR-GLANE (HV).

            Oradour-sur-Glane, c’est Oradour sans autre précision – un nom propre, un nom commun, le nom de tous les massacres froidement perpétrés. Il a fallu une unité SS se repliant, et un petit village, pour qu’au moment de la Libération de Paris, l’horreur prenne un nom, martelé par Jean Tardieu dans le dernier numéro clandestin de la revue Les Lettres Françaises :

            
              Oradour n’a plus de femmes
            

            
              Oradour n’a plus un homme
            

            
              Oradour n’a plus de feuilles
            

            
              Oradour n’a plus de pierres
            

            
              Oradour n’a plus d’église
            

            Oradour n’a plus d’enfants.

            À la limite Nord du domaine d’oc, on trouve encore SAINT-ORADOUX (Creuse), où l’oratoire est manifestement pris pour un homme. Dans d’autres régions, le nom a été plus touché par l’évolution phonétique : on trouve OROËR (Oise), OROUX (DS), ORROUER (E & L), ORROUY (Oise), OUZOUER (Loiret, L & C), OZOIR (S & M, E & L), YROUÈRE (Yonne), etc.

            Sous l’influence d’aurum, or, se sont développées les graphies AURADE (Gers), AURADOU (L & G), AUROUER (Allier) et AUZOUER (I & L)… Avec agglutination de l’article, on a LOREUX (L & C), LOURDOUEIX (Indre) ou LOUROUX (Allier), et même LE LOREUR (Manche) ou LE LOUROUX (I & L, M & L), etc.

            Rien ne peut mieux montrer que ces derniers exemples à quel point la signification du nom d’un lieu peut être perdue pour ceux qui l’habitent. Bien loin de penser à un oratoire, les habitants des (Le) Louroux expliquent volontiers le nom de leur commune par l’existence, en des temps reculés, d’un fabuleux loup roux.

            PAROECIA, emprunté au grec paroikia, a donné le mot paroisse, mais aussi LES PAROCHES (Meuse) et LA PARROUQUIAL (Tarn).

          

          
            LES CIMETIÈRES

            La vénération des morts est une composante essentielle du christianisme antique et médiéval. Les reliques des saints, très recherchées au Moyen Âge, sont évoquées à LA CHAPELLE-AUX-CHASSES (Allier), où malgré l’absence d’accent circonflexe, il s’agit bien de reliquaires, et non de battues. C’est également un précieux morceau d’anatomie qui est signalé à CORSAINT (CdO), c’est-à-dire Corps Saint.

            ATRIUM, salle d’entrée ou portique d’un temple en latin classique, avait fini par désigner le parvis de l’Église, puis le cimetière qui y était situé. On reconnaît ce mot dans LAITRE (M & M) et LATTRE (PdC).

            MARTYRES, emprunt latin au grec, a signifié d’abord martyrs, puis a fini par désigner tous les « morts dans le Christ » et par devenir synonyme de cimetière. Il a donné une demi-douzaine de MARTRES (HG, Gironde, PdD). Martyrium, sanctuaire consacré à un martyr, a donné pour sa part LIMERZEL (Morbihan) et LE MERZER (CdN).

          

        

        
          La Vierge, les anges et les saints

          Dans le christianisme originel, il n’y avait pas de culte des saints. Il n’était pas question de donner à une église le nom d’un martyr, ou d’un propagateur de la foi. Toutes étaient dédiées au Christ. Il était encore moins question de donner à une ville ou un village un nom de saint, un hagiotoponyme. Les choses changent lentement, entre le IVe et le IXe siècle. À la fin du IVe siècle, le culte des reliques se développe. Au début du Ve siècle, on commence à consacrer des églises à des saints. Le mouvement commence avec la Vierge, à laquelle le pape Sixte III consacre une basilique en 431.

          Les églises sont alors nommées du nom du saint, souvent suivi du nom du village. L’ensemble, nom du saint et nom du village, se met à désigner la localité. C’est un processus que l’on peut suivre et qui se poursuit, à des rythmes divers, sur plusieurs siècles. Ainsi, au milieu du Xe siècle, SAINT-MARTIN-D’ABBAT (Loiret) s’appelle simplement Abet ; au XIVe, un document rédigé en latin indique S. Martinus de Abbeto. En 912, SAINT-NICOLAS-DE-PORT (M & M) s’appelle Port, etc.

          Le plus souvent, dans un second temps, l’ancien nom du village disparaît. SAINT-VENANT (PdC) est ainsi, par exemple, un ancien Saint Venant de Papinghem. L’ancien nom est oublié et cet oubli peut donner lieu à des réinterprétations fantaisistes.

          Ainsi, SAINT-JULIEN-DU-SAULT (Yonne) était un ancien Le Sault, issu du latin salix, saule. Devenu l’appendice de Saint Julien, Sault n’a plus été compris, et a été confondu avec le nom commun saut. Une légende a été forgée pour justifier cette confusion. On a fait remonter ce nom à un exercice de haute voltige effectué par le cheval du saint. Celui-ci, serré de près par ses ennemis, se lança du haut de la colline où l’on voit aujourd’hui encore une chapelle, et arriva d’un seul bond au creux de la vallée, faisant jaillir avec son sabot la source qui alimenta longtemps le lavoir public. On a même affirmé qu’en passant la main sur la pierre qui constitue le fond du bassin, on sent la forme d’un fer à cheval.

          Les premiers hagiotoponymes ne se présentaient pas sous la forme Saint-Pierre ou Saint-Paul. Le langage populaire appelait le saint Dominus, c’est-à-dire Seigneur. Dominus a fini par être réservé au Christ, mais a laissé de nombreuses traces dans la toponymie française, une fois devenu Dom ou Dam. La forme la plus anciennement attestée (673) est DOMFRONT (Orne, Sarthe) = Saint-Front. Ces formes se trouvent dans les pays d’oil ou de parlers franco-provençaux, jamais en terre d’oc : les DAMPIERRE, DOMPIERRE, DAMMARTIN, DOMMARTIN sont légion et largement répandus. D’autres se cantonnent dans les limites de la patrie du saint qu’ils glorifient : ainsi pour le Lorrain Basolus, dont le souvenir survit sous la forme DOMBASLE (M & M, Meuse, Vosges). Quant au grand Saint Rémi, évêque de Reims et baptiseur de Clovis, il a laissé dans l’Est de la France un DOMPRÉMY (Marne) et quelques DOMRÉMY (HM, Meuse, Vosges). L’un d’eux, DOMRÉMY-LA-PUCELLE (Vosges) est universellement célèbre depuis qu’une jeune bergère, vers l’an 1424, y entendit des voix… Il est juste d’ajouter, en anticipant quelque peu, que la France compte aussi une grande quantité de SAINT-RÉMY, dont certains, d’ailleurs, peuvent célébrer un Saint Rémi évêque de Rouen au VIIIe siècle, ou un autre, évêque de Lyon au IXe.

          Certaines déformations sont assez étranges. Ainsi, DONTRIEN (Marne) est un Dominus Trojanus, Saint Trojan ; DOMÈVRE (M & M, Vosges) un Dominus Aper, Saint Aper ; DOMSURE (Ain) un Dominus Theodorus, Saint Théodore ; DOMPCEVRIN (Meuse) un Dominus Symphorianus, Saint Symphorien ; DOURIEZ (PdC) un Dominus Ricarius, Saint Riquier, et DONCHERY (Ardennes) un Dominus Cyriacus, Saint Cyriaque. Domina Maria, Sainte Marie, subit également des transformations, devenant DAMMARIE (E & L, S & M), DANNEMARIE (Doubs, HR,Yvelines), ou DONNE-MARIE (HM, S & M).

          Dans quelques cas, dominus désigne non un saint, mais un simple religieux. C’est le cas à DAMPARIS (Jura), qui perpétue la mémoire d’un certain Paris, fondateur du monastère autour duquel s’est groupé le village.

          D’autre part, à DAMPRICHARD (Doubs), Dominus est un titre féodal et non ecclésiastique. Richard est le nom d’un seigneur local, dans un village sans fondation religieuse connue. Enfin, c’est monacha, religieuse, qui est à l’origine de DANNEMOINE (Yonne), du latin Domina Monacha.

          Aux XIe, XIIe et XIIIe siècles, et un peu plus tardivement dans l’Est, une seconde vague utilise cette fois le mot Saint. Ce terme avait été employé auparavant pour désigner un sanctuaire où étaient conservées des reliques de saints. On trouve des SAINTS, ou SAINS dans divers départements, tous situés au Nord de la Loire. D’autre part, TOUSSAINT (S & M) conserve le souvenir d’une léproserie fondée sous le patronage de tous les saints. Attention : SAINTES (CM) a une origine toute différente (voir p. 247).

          Mettons à part les noms correspondant à des églises consacrées à Dieu lui-même, et non à un saint. Dieu peut être nommé sous sa forme trinitaire, à SAINT-TRINIT (Vaucluse), à rapprocher de nombreuses LA TRINITÉ et de LA TRINITAT (Cantal). Il peut aussi être incarné en la personne du Fils : on compte quarante SAINT-SAUVEUR, plus SAINT-SALVADOU (Aveyron) et SAINT-SALVADOUR (Corrèze). Ces formes résultent d’évolutions différentes du nom latin Salvator, Sauveur.

          D’autre part, SAINTE-CROIX (26 toponymes dans toute la France) renvoie évidemment au supplice du Christ.

          Une poignée d’autres noms ne sont pas à mettre en rapport avec des saints. On citera SAINTE-ENGRACE (PA) qui n’est autre que la Grâce de Dieu, SAINTE-VERTU (Yonne) qui s’appelait autrefois Saintes Vertus, SAINT-ANGE (E & L, S & M), SAINT-ANGEAU (Charente), SAINT-ANGEL (Allier, Corrèze, PdD), et certains noms correspondant à des lieux sanctifiés : SAINT-CHAMP (Ain), SAINT-MONT (Gers), SAINT-PUY (Gers), SAINTE-TERRE (Gironde).

          En revanche, SAINT-NOM-LA-BRETÈCHE (Yvelines) ne glorifie pas le Nom du Seigneur, mais un obscur Saint Nummius. De même SAINTE-FOY (un peu partout) et SAINTE-INNOCENCE (Dordogne) renvoient à deux martyres nommées, l’une Fides, Foi, l’autre Innocentia, Innocence…

          Deux choses frappent, au premier abord : le nombre colossal d’hagiotoponymes et leur variété. Le Dictionnaire des communes indique, sur un total de 36 497 localités, environ 4 600 noms commençant par SAINT, SAINTE, SAN(T), SANTA, soit un sur huit ou 12,5 %. Ces 4 600 localités se partagent un peu plus de mille noms, des plus répandus aux plus obscurs.

          Les hagiotoponymes ne représentent pas uniformément, tant s’en faut, 12,5 % des noms de lieu dans chaque département. Le décompte ne fait pas la part belle à la Bretagne. Le Finistère, par exemple, n’arrive qu’à 8,8 %. Or, il s’agit d’une terre où la tradition catholique est extrêmement puissante et vivace, et dont sont originaires nombre de saints réels ou légendaires. C’est que l’usage local fait précéder le nom du patron du village non pas de l’adjectif Saint, mais des éléments Ker-, Lan-, Loc-, Pen-, Plé- ou Plou- signfiant lieu, village, etc.

          Dans le domaine de l’hagiotoponymie, la Bretagne constitue de toute façon un monde à part. Même quand l’adjectif Saint est exprimé, il précède souvent un nom qu’on ne retrouve pas hors des départements bretons : SAINT-BRIEUC (CdN, I & V, Morbihan), SAINT-CAST (CdN), SAINT-QUAY (CdN), etc.

          Les saints, bien évidemment, ne jouissent pas tous de la même popularité. On compte 238 SAINT-MARTIN, et les dix saints les plus représentés se partagent mille deux cent localités, soit près du quart du total.

          Quatre noms ont été attribués à plus de cent localités : Martin, Jean, Pierre et Germain.

          De tous les saints représentés dans les noms de communes de notre pays, Saint Martin est de loin le plus répandu. Plusieurs saints personnages ont porté ce nom, mais tous s’effacent devant celui que l’on a appelé « le treizième apôtre », évangélisateur, évêque de Tours de 360 à la fin du IVe siècle, prêchant et convertissant dans tout le pays. La légende, la peinture, la sculpture se sont emparées d’un trait de sa vie. Martin rencontra un pauvre, grelottant de froid. On dit qu’il appartenait alors à l’armée romaine. Il avait payé la moitié de son manteau, l’autre moitié avait été payée par l’État. Il le coupa en deux pour donner la moitié dont il estimait pouvoir disposer librement au malheureux, qui n’était autre que le Christ et lui apparut en rêve pour le remercier.

          Le culte du saint commença dès sa mort et s’étendit dans tout le pays. Son nom étant associé, de son vivant, à la lutte contre les croyances préchrétiennes, on donna souvent son nom à des chapelles ou des églises édifiées en lieu et place de temples païens.

          Après SAINT-MARTIN vient SAINT-JEAN. Si beaucoup de saints ont porté ce nom, les hagiotoponymes viennent essentiellement de Saint Jean le Baptiste, dernier des prophètes avant le Christ, décapité par Hérode pour satisfaire un caprice de Salomé. Quelques églises, toutefois, ont été consacrées à Saint Jean l’Évangéliste. L’un et l’autre semblent avoir eu une popularité maximale dans le Sud-Est, et sont pratiquement absents des départements lorrains et alsaciens.

          SAINT-PIERRE est moins fréquent que SAINT-JEAN, mais Pierre dépasse Jean en popularité : il a donné son nom, en réalité, à un plus grand nombre de paroisses, si l’on prend en compte les DOMPIERRE et DAMPIERRE. Aux XIe et XIIe siècles, ce furent essentiellement les bénédictins et les moines de la congrégation de Cluny qui donnèrent ce nom à leurs abbayes, lesquelles le donnèrent aux villages voisins. Il s’agissait pour ces religieux d’affirmer leur dévotion à Saint Pierre (dont les papes sont réputés être les successeurs), donc leur allégeance directe au Saint-Siège, c’est-à-dire leur indépendance vis-à-vis des puissances locales, tant spirituelles que temporelles.

          SAINT-GERMAIN doit sa diffusion moins à l’évêque d’Auxerre, mort en 448 et assurément très populaire, qu’à un évêque de Paris, mort en 576, moins célèbre personnellement mais patron de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés (Paris). Celle-ci, bien avant de donner son nom à un boulevard et un quartier, avait des possessions extrêmement nombreuses dans l’ensemble de la France, où le nom se répandit.

          SAINT-MICHEL est assez bien réparti dans le pays, quart Nord-Est mis à part. L’Église catholique considère Saint Michel comme le premier des Archanges, le chef de la milice céleste, vainqueur des mauvais anges révoltés sous la conduite de Lucifer.

          Saint Michel fut une des « voix » entendues par Jeanne d’Arc. Surtout, après une apparition de l’Archange à un évêque d’Avranches en 711, son nom a été donné à la plus célèbre des abbayes militaires du pays, siège d’un grand ordre royal de chevalerie, le MONT-SAINT-MICHEL, dit Mont Saint Michel au Péril de la Mer. L’influence du pèlerinage au Mont-Saint-Michel, drainant des foules énormes venues de toutes les régions, a été essentielle dans la multiplication des lieux de culte dédiés à Saint Michel. Toutefois, sous cette dévotion à l’archange s’en cache une autre, plus ancienne et beaucoup moins catholique.

          En effet, Saint Michel est le chef des messagers célestes et, de plus, le vainqueur du dragon. Or Mercure, le plus populaire des dieux de la Gaule romaine, donc celui contre lequel les premiers évêques durent essentiellement s’acharner, était le messager de Jupiter et le meurtrier d’un monstre nommé Argus. L’analogie était discutable, mais facile à mettre en valeur. On donna ainsi un sens chrétien à des souvenirs qui pouvaient subsister dans les mémoires des nouveaux convertis. Là où avait été adoré Mercure furent érigés des sanctuaires dédiés à Saint Michel. Comme les temples de Mercure couronnaient également des sommets, ce fut de préférence sur des montagnes, des collines et des rochers que furent installées les chapelles et les églises consacrées à l’archange. On trouve un cas de substitution incomplète, ou plutôt de simple juxtaposition : c’est SAINT-MICHEL-MONT-MERCURE (Vendée).

          On peut enfin être surpris de la fréquence relativement faible du nom de Marie, mère du Christ. La situation est moins surprenante si l’on prend en compte les dérivés de Domina Maria, qui sont au moins au nombre de 14, et surtout les NOTRE-DAME, dont on compte une cinquantaine. On a alors un total qui place la Vierge au cinquième rang des saints.

          Ce rang reste pourtant étrangement modeste, si l’on songe à l’importance de la dévotion à Marie chez les catholiques. Et l’on peut se demander comment Marie a pu donner son nom à moins de communes que tel ou tel saint, dont le prestige est nettement inférieur au sien dans la conscience populaire.

          Aussi paradoxal que cela puisse sembler, c’est sa popularité parmi les croyants qui l’a, sur ce point précis, desservie. En effet, elle la rendait trop proche d’une véritable déesse. Elle pouvait être confondue avec Junon, avec les Matronae gauloises, avec toutes les divinités féminines, protectrices et bienveillantes, des panthéons païens. La hiérarchie ecclésiastique craignit des confusions dans l’esprit de fidèles encore imprégnés de polythéisme. Elle se montra donc très réservée à l’égard de la dévotion à Marie, au moins jusqu’au Ve siècle où la doctrine de la divinité du Christ triompha définitivement et, où, par voie de conséquence, Marie fut très officiellement proclamée Mère de Dieu. La piété des fidèles aurait alors pu se donner libre cours, mais les réticences, voire l’hostilité, manifestées dans la période précédente, avaient marqué les mentalités. On peut ajouter que les reliques mariales (objets, vêtements, etc.) ont été rarissimes. Son culte se développa après les retours des Croisés, et surtout après la prédication de Bernard de Citeaux au XIIe siècle.

          À l’opposé de ces « best sellers » de l’hagiotoponymie, certains noms sont purement locaux. On compte en effet 649 noms qui ne correspondent qu’à une commune, 138 qui correspondent à deux, et 68 à trois, soit 85 % au total.

          Cela tient en grande partie à ce que, jusqu’au XIIe siècle, il suffisait qu’un personnage fût environné d’une renommée de vertu plus ou moins légitime, ou qu’il fût mort dans des circonstances plus ou moins extraordinaires, pour qu’il fût « canonisé », c’est-à-dire inscrit sur une liste officielle, mais locale, établie dans un diocèse ou dans un grand monastère. Administrativement, il suffisait d’avoir l’assentiment de l’évêque ou de l’abbé pour promouvoir un glorieux défunt au rang de saint officiel.

          Des abus s’ensuivirent, jusqu’à ce qu’en 1170, le pape Alexandre III, mécontent de voir vénérer comme saint un ivrogne tué en état d’ébriété, tentât d’y mettre bon ordre en soumettant tout culte à l’autorisation expresse de Rome. Mais le mal était fait. Les saints locaux profitèrent, si l’on ose dire, de la situation acquise. Ainsi des saints, aujourd’hui bien oubliés, ont pu être vénérés à tel ou tel endroit, donner leur nom à telle ou telle commune, et être parfaitement ignorés sur le reste de la planète ; par exemple, ceux qui donnèrent leur nom à SAINT-ADJUTORY (Charente), SAINT-AFFRIQUE (Aveyron, Tarn), nom d’un évêque du Comminges au VIe siècle, SAINT-MARCOUF (Calvados, Manche), nom d’un abbé du Cotentin au VIe siècle, SAINT-RESTITUT (Drôme), nom d’un évêque de Saint-Paul-Trois-Châteaux au Ve siècle, ou SAINTE-VERGE (DS), dont le nom n’évoque pas le souvenir de quelque obscur culte priapique, mais une bergère, certainement chaste et pure, qui vécut dans les environs de Thouars à une date inconnue.

          Heureux les bienheureux qui ont pu patronner des communes de quelque importance ! Leur nom chante encore dans la mémoire des hommes, même s’il est devenu méconnaissable. C’est le cas pour la pieuse Manehildis, à l’origine de SAINTE-MENEHOULD (Marne), que l’on prononce « Sainte Menou » conformément à l’évolution phonétique du français, alors que l’orthographe en est restée à la prononciation du XIIe siècle. Deodatus explique SAINT-DIÉ (Vosges), et SAINT-DYÉ (L & C). Un Lauto, évêque de Coutances, se perpétue à SAINT-LÔ (Manche). Nazareus, abbé du monastère des îles de Lérins, a donné SAINT-NAZAIRE (LA). Florus, « l’apôtre de l’Auvergne » fleurit à SAINT-FLOUR. Gerontius, évêque de Milan au Ve siècle, fut vénéré à SAINT-GIRONS (Ariège). Gaudentius, martyr toulousain du Ve siècle, est chez lui à SAINT-GAUDENS (HG) comme à SAINT-JOUVENT (HV). Un Aldwin, évêque de Rouen, nous a laissé de très nombreux SAINT-OUEN, et un Mandetus, solitaire breton, SAINT-MANDÉ (VdM), tandis qu’à l’autre bout de Paris Clodoald, fils du roi Clodomir, a fondé un monastère autour duquel s’est constituée la ville de SAINT-CLOUD (HdS) ; d’autres SAINT-CLOUD, du reste (Aisne, Calvados, Dordogne, E & L, Vaucluse), perpétuent sa mémoire. Une obscure sainte locale, Maxima, est à l’origine de SAINTE-MAXIME (Var), et un martyr du Ier siècle, mort à Pise, Tropes, veille peut-être encore sur les plages et les encombrements de SAINT-TROPEZ (Var).

          Des prénoms courants peuvent être extrêmement peu représentés dans la toponymie. On ne compte que deux SAINT-RAPHAËL (Dordogne, Var), une pincée de SAINT-CLAUDE (Doubs, L & C, Oise, etc.). Le phénomène est encore plus accusé pour les prénoms féminins. Pas de Françoise, de Monique ou de Nicole, encore moins d’Alice ou de Delphine. Martine n’a même pas pu se faufiler à l’ombre de Martin. Il est vrai que l’hagiotoponymie est nettement sexiste (à peu près une sainte pour dix saints).

          Certains noms ne sont uniques qu’en apparence. Il arrive que le nom soit modifié par un phénomène de « fausse coupe ». Dans le Sud de la France, on disait Sanch devant un nom de saint commençant par une voyelle ; c’est ainsi que Saint Annemund est devenu Sanch Amond, puis SAINT-CHAMOND (Loire).

          Plus fréquemment, il arrive qu’un hagiotoponyme représente la forme locale d’un nom par ailleurs plus répandu. C’est ainsi que Saint Didier, Desiderius en latin, a pu donner SAINT-DIZIER (HM), SAINT-DIÉRY (Puy-de-Dôme) ou SAINT-DÉZERY (Corrèze), que Saint Christophe a pu devenir SAINT-CHRISTAUD (HG), Saint Denis SAINT-DAUNÈS (Lot), Saint Hilaire SAINT-ELLIER (M & L), Saint Étienne, en latin Stephanus, SAINT-ESTEBEN (PA), SAINT-ESTÈPHE (Charente, Dordogne, Gironde, etc.) ou SAINT-ESTÈVE (BdR, PO), en plus de SAINT-ÉTIENNE (Loire). On connaît aussi des SAINT-GEOIRS (Isère) ou SAINT-JORY (HG) qui sont des avatars de Saint Georges, un SAINT-MIHIEL (Meuse) qui n’est autre qu’un Saint Michel, des SAINT-PÉ (HG, L & G, PA, HP) ou SAINT-PÈRE (I & V, Nièvre, Yonne) à rapporter à Saint Pierre, ou des SAINT-SOUPLET (Marne, Nord) qui sont des Saint Sulpice…

          Quant à Saint Médard, il patronne, certes, de nombreux SAINT-MÉDARD, mais également, à la suite d’évolutions phonétiques normales, des SAINT-MÉARD (Dordogne, HV), des SAINT-MERD (Corrèze, Creuse) – honni soit, donc, qui mal y pense ! – et des SAINT-MARS (LA, Mayenne, Sarthe, Vendée), dont l’un est devenu CINQ-MARS (I & V).

          Henri de Ruzé d’Effiat, marquis de Cinq-Mars, personnage parfaitement historique, est le héros du drame homonyme d’Alfred de Vigny… Il n’avait pas dix-huit ans quand il obtint les titres de Grand maître de la garde-robe et de Grand écuyer du roi Louis XIII. Ces dignités, jointes à l’intimité du monarque, lui montèrent à la tête. Son insolence alerta Richelieu. Quatre ans après, il était, avec son complice Du Thou, accusé d’avoir comploté la mort du cardinal, arrêté, incarcéré à Tarascon, ramené à Paris et exécuté. C’était le 12 septembre 1642.

          Il arrive qu’un terme topographique descriptif s’ajoute au nom. Avec les hagiotoponymes en DAM-/DOM-, on a ainsi DOMMARTEMONT (M & M), constitué à partir de Dom-martin, ou VALDAMPIERRE (Oise). Avec les toponymes en SAINT-, on peut citer par exemple SAINT-PÉRAVY-LA-COLOMBE (Loiret) représentant un Sanctus Petrus in via columnae, Saint-Pierre sur la route de la colonne, et SAINT-PÉRAVY (Loiret) : Sanctus Petrus ad vicum, au village.

          Il peut arriver que la déformation fasse du saint un hermaphrodite, changeant de sexe avec le temps. Ainsi SAINTE-FEYRE (Creuse) célèbre un Sanctus Symphorianus devenu d’abord Saint-Sinfeira, puis, pour éviter le bégaiement, Saint-Feira. SAINTE-RAMÉE (CM) n’est autre que Saint Rémi, SAINTE-OLIVE (Ain) Sanctus Illidius. Inversement, SAINT-AGNET (Landes) et SAINT-AUNÈS (Hérault) sont des masculinisations indues de Sainte Agnès. Et si de nombreux SAINT-ÉLOY ne trompent pas sur leur origine, SAINT-ÉLOI (Ain) ne doit rien à l’évêque conseiller du « bon roi Dabobert » et patron des orfèvres. Il s’agit en fait d’une Sancta Eulalia, qui a donné par ailleurs SAINT-ARAILLES (HG, Gers), SAINT-AULAIRE (Corrèze), SAINT-AULAIS (Charente) et SAINT-AULAYE (Dordogne).

          Dans certains cas, le mot Saint disparaît. Ainsi, Sainte Agnès est à l’origine de AIGNE (Hérault), et de AIGNES (HG). Saint Amator, bien oublié, a donné ROCAMADOUR (Lot).

          On raconte qu’Amator, ou Amadour en langue d’oc, serait le Zachée de la Bible, venu finir ses jours sous nos climats. On aurait en effet découvert, en 1166, sur le seuil de la chapelle alors dédiée à la Vierge, un corps humain intact, comme momifié. Les habitants se persuadèrent rapidement qu’il s’agissait du cadavre miraculeusement conservé du saint ; ils l’exposèrent près de l’autel et attendirent les miracles, qui ne manquèrent pas de se multiplier.

          BEUZE (Finistère) est un nom de saint breton, tout comme BIEUZY (Morbihan) et CAST (Finistère) pour lequel existe la forme complète SAINT-CAST (CdN). GUÉHENNO (Morbihan) vient directement du nom de Saint Guetheno. Quant à LORENTZEN (BR), c’est un avatar germanisé de Saint Laurent. La Sainte Vierge elle-même semble avoir pu être oubliée ; il existe en effet un MARESVILLE (PdC) qui dérive de Sainte Marie.

          MAYENT (I & V), RIEC (Finistère), et PRIVAS (Ardèche) doivent eux aussi leur nom à des bienheureux oubliés, tout comme REMIREMONT (Vosges) qui tire son nom de Saint Romaric, fondateur du monastère local. LE VALTIN (Vosges) doit le sien à Saint Valentin que sa fonction, à vrai dire récente, de patron des amoureux aurait pourtant dû à jamais préserver de l’oubli. En revanche, MAMERS (Sarthe) n’a subi aucune perte. Il remonte à l’époque gallo-romaine, et à Mamertii (Villa). Mamertius est le nom d’un simple particulier, et c’est abusivement qu’on a cru, au Moyen Âge, que la ville rendait hommage à Saint Mamers.

          On trouve même un cas où le nom du saint, en l’occurrence de la sainte, a lui aussi disparu ; il s’agit de LÉPINE (Marne) qui, est un ancien Sainte-Marie-à-l’Épine, épine désignant ici la couronne d’épines mise sur la tête du Christ lors de la crucifixion.

          Saint peut aussi non pas disparaître mais être absorbé par le nom.

          CYRICUS, à côté d’innombrables SAINT-CYR, SAINT-CIRQ, etc., a ainsi donné SANCERGUES (Cher), anciennement Saint-Cergues. Eulalia a bien donné des SAINTE-EULALIE, mais nous avons vu qu’elle est devenue en gascon Araille. Au bout de quelques siècles, on oublia qu’Araille pouvait être un prénom, et Sainte-Araille devint incompréhensible, d’où les formes soudées et déformées de SENTARAILLE (Ariège) et XAINTRAILLES (L & G). Sancta Gabella, que l’homonymie avec l’impôt de l’ancien régime sur le sel, tout particulièrement honni, ne prédisposait pas à un culte très fervent, est à l’origine de CINTEGABELLE (HG). Saint Nary dont le nom est issu de Nazarius, Nazaire, a fini en SANARY (Var), où le seul reste du culte est un reliquaire de bois doré, affectant la forme d’un buste, et censé représenter le saint. Saint Satyrus, dont le nom, sous cette ancienne forme, semble peu compatible avec la dévotion, alors qu’il s’agit du très pieux, et certainement très chaste frère de Saint Ambroise, a donné SANCERRE (Cher).

          Les élucubrations des érudits locaux, peut-être gênés par ce « satyre », ont fait de Sancerre, au merveilleux vin blanc, une fondation de Jules César, qui y aurait effectué quelques sacrifices, d’où le nom qui serait une altération de Sacrum Caesaris, Sacrifice de César. On a aussi invoqué Cérès, la déesse des moissons, qui y aurait eu un temple, ou bien un pieux Césaire, qui y aurait construit une chapelle, etc.

          MAXIMINUS est à l’origine de SÉEZ MESNIL (Eure). Le nom est devenu d’abord Saint-Mesmin – on trouve SAINT-MESMIN en Côte d’Or, Loiret, Deux-Sèvres et Vendée – puis probablement Saint-Mesnin. Mesnin a été alors confondu avec mesnil. Dès lors, on ne comprit plus comment le nom commun pouvait justifier l’épithète de saint, qui s’est, à son tour, altérée.

          Il arrive que l’erreur soit rectifiée. S’il n’y a pas, par exemple de fromage célèbre du nom de Senneterre, c’est que le bourg qui le produit est redevenu SAINT-NECTAIRE (PdD).

          Sans pour autant disparaître, l’épithète Saint peut donner naissance à des calembours étymologiques. C’est le cas à SAINT-CHARTIER (Indre), village qui porte le nom d’un saint local berrichon, pour le moins obscur, et où une tradition affirmait, vers la fin du XIXe siècle que les chemins d’alentour étaient si impraticables qu’il fallait cinq charretiers pour y conduire une voiture, d’où un dicton polémique, forgé pour dénigrer et le village, et deux des bourgs voisins : « Méfiez-vous des chemins de Saint-Chartier, des femmes de La Châtre et de la justice de Sainte-Sévère. »

          Finissons-en avec les hagiotoponymes en signalant que certaines déformations, au lieu de faire disparaître des saints, en ont créé de toutes pièces. SAINTE-MÈRE-ÉGLISE (voir p. 341) pourrait aussi s’expliquer par un anthroponyme germanique Sintmer. SAINT-IGNY (S & L, Rhône) est un ancien Sentiniacum, formé sur Sentinius, nom d’un propriétaire gallo-romain.

          En revanche, SAINT-CUCUFA (lieu-dit voisin de Rueil, HdS), qu’on dirait inventé par des Parisiens en goguette, perpétue le souvenir d’un vénérable martyr né en Afrique du Nord et décapité en 303.

          
            TABLEAU DE FRÉQUENCE DES HAGIOTOPONYMES
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            5 hagiotoponymes désignent 10 communes ; 4 en désignent 9 ; 9 en désignent 8 ; 11 en désignent 7 ; 19 en désignent 5 ; 27 en désignent 4 ; 68 en désignent 3 ; 138 en désignent 2 ; et 649 en désignent 1.

          

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        Le monde féodal
      

      
        

      

      
      Autant peut-être que par l’Église, le Moyen Âge a été marqué par la féodalité.

        Il faut toutefois préciser que ce mode particulier d’organisation de la société ne s’est mis en place que cinq cents ans après la chute de l’Empire romain d’Occident. Il n’en reste pas moins que pendant quelques siècles, c’est ce système qui a régi notre société, au travers d’infinies variantes. Celle-ci a fini par y renoncer et le rejeter totalement, mais le terroir en a gardé de nombreux vestiges : les ruines des châteaux forts, bien sûr, mais aussi des noms, beaucoup de noms.

        
          Le pouvoir des seigneurs

          
            LE FIEF

            Au Xe siècle, le fief est encore un bien public, appartenant au souverain, à l’État, et donné en échange de services de caractère public : administration, défense, etc. Imaginons le directeur d’une entreprise nationalisée payé en actions de son entreprise : pour peu que l’État s’affaiblisse, le chemin qui mène d’une telle pratique à l’appropriation à titre privé est extrêmement bref. De fait, aux XIe, XIIe, XIIIe siècles, le fief est devenu un bien privé. Son possesseur peut d’ailleurs à son tour inféoder une partie des terres qui lui ont été concédées : c’est le principe de la pyramide féodale, ensemble de chaînes de fidélités aboutissant à quelques grands, et de là, s’il est capable de s’imposer, au monarque.

            Le mot fief remonte apparemment à un vocable germanique fehu, bétail (cf. all. Vieh), devenu feudum ou feodum sur le territoire gallo-romain. Il est employé comme nom de lieu au FIED (Jura), à FIEFS (PdC), FIEFFES (Somme), et sans doute à AFFIEUX (Corrèze).

            L’(h)onor, du latin honor, honneur, est un synonyme de fief, et, à l’origine, désigne précisément un domaine accordé à un haut fonctionnaire, comme rétribution. En découlent les noms d’HOUNORS (Aude) et de NORT (LA).

            La main (du latin manus), avait pris au Moyen Âge le sens figuré de pouvoir, possession : c’est l’origine de BONNE-MAIN (I & V).

            La poesté, du latin potestas, pouvoir, désignait la seigneurie, et a donné LA POÔTÉ (Mayenne) et AUBIGNY-LES-POTHÉES (Ardennes).

            PARS, du latin pars, partie, désignait une partie de fief, et est à l’origine de PAARS (Aisne) et PARS (Aube).

            POSSESSE, du latin possessa, possédée, désignait une possession, et survit à POSSESSE (Marne).

            Enfin, le fait de remettre un fief s’exprime par plusieurs termes qui ont donné des toponymes. Autrezar, du latin auctorizare, octroyer, a engendré le nom autrec, d’où, avec l’article, LAUTREC (Tarn). Revestir, c’est-à-dire investir, doter, du latin revestire, revêtir, a engendré le dérivé revestison, action d’investir, d’où LA REVÉTISON (DS).

          

          
            LES DROITS FÉODAUX

            Les droits féodaux étaient multiples, assurant au seigneur une somme de privilèges et à ses dépendants une somme de contraintes qui se perpétuèrent jusqu’à la Révolution de 1789.

            
              Droit de justice

              Le ban, mot germanique, désignait le pouvoir du chef de guerre, en particulier son pouvoir judiciaire. Avec la naissance de la féodalité, ce pouvoir passe aux seigneurs de tous rangs, et leur accorde la haute main sur les tribunaux de leurs fiefs. En toponymie, ce sont essentiellement les tribunaux et les territoires sur lesquels ils avaient juridiction qui sont désignés par ban. On trouve ainsi BAONS (SM), BAMBECQUE (Nord), avec baki, ruisseau, BAN-DE-LAVELINE (Vosges), avec le vieux français aveline, noisetier. Dans le Sud de la France, le tribunal (ou le greffe) pouvait s’appeler sagellat, du latin sigillatus, scellé, d’où SAGELAT (Dordogne).

            

            
              Redevances diverses

              CHAMPDENIERS (DS) fut un champ dont le cens était d’un denier. La corvée, du latin corrogata (opera), travail en participation, explique CORVÉES-LES-LYS (E & L). La demie (latin dimidia), redevance de la moitié des produits du sol, a donné LA DEMIE (HS). Ces deux villages se sont construits sur des terres frappées de redevances qui les distinguaient des parcelles voisines. L’estraière, mot dérivé d’estraier, étranger, vagabond, routier, d’après estree, route, du latin strata, était le droit du seigneur sur les biens délaissés par un étranger ; ce mot est à l’origine d’ÉTREILLES (Aisne), dont le territoire fut acquis par un seigneur selon cette procédure. La meaille, du latin medialia, petite monnaie, était un impôt en espèces, et nous amène à MÉAILLES (AHP), où devrait se tenir un poste de perception. Le méage, du latin meaticum, droit d’entrée, se payait au MAGE (Orne), et le droit de pêche appelé la palme à LA PALME (Aude). LA TÂCHE (Char.) et TASQUE (Gers), sont installés sur des terres autrefois frappées d’une taxe spéciale : taxe se disait au Moyen Âge tasche, d’après le latin tasca, forme vulgaire de taxa.

              Les péages, du latin pedaticum, droit de mettre le pied, étaient fort nombreux. Il nous en reste le PÉAGE-DE-ROUSSILLON (Isère). Le seigneur du lieu avait eu l’idée fructueuse d’exiger quelque argent des voyageurs qui empruntaient une déviaton permettant d’éviter une forte côte, déviation par laquelle passe de nos jours la Nationale 7.

            

          

          
            LES ESPACES RÉSERVÉS AU SEIGNEUR

            À des terres proches du château et réservées au seigneur, désignées par le mot condamine, du latin condominium, ensemble du domaine, correspondent les noms de (LA) CONDAMINE (Ain, Jura, AHP, etc.), et LA CONTAMINE (HSav.).

            Le defeis ou defens, du latin defe(n)sus, défendu, était l’interdiction de faire paître des animaux sur une terre, et pouvait désigner naturellement la terre frappée de cette interdiction. Il a donné DEVESSET (Ardèche), ainsi que de multiples DEFAIS, DEFAIX, DEFEIX, DEVENS ou DEFFAND.

            C’est dans ce chapitre qu’il convient d’évoquer les multiples (LA) FORÊT, (LA) FOREST, LEFOREST, qui parsèment la France. Certains de ces noms peuvent évoquer simplement ce que nous appelons aujourd’hui forêt. Mais beaucoup sont fondés sur le sens médiéval du mot forest. Ce mot désignait alors des bois dont l’usage était réservé au seigneur. Il était issu de l’expression latine forestis silva dont le sens exact n’est pas très clair (forêt exclue, ou forêt de justice).

          

          
            LES ESPACES LIBRES

            Un adjectif les qualifiait : l’adjectif franc, c’est-à-dire libre, comme tout ce qui appartenait à des Francs. Un passage et une hauteur exempts de tous droits nous ont laissé les noms FRAMPAS (HM) et MONTFRANC (Aveyron). Voir aussi les VILLEFRANCHE, p. 365.

            Un alleu, du germanique alôd, entièrement libre, était un bien échappant à la féodalité, une propriété au sens que nous donnons aujourd’hui à ce mot. Au nord de la Loire, le principe « Nulle terre sans seigneur » l’a fait très vite se raréfier. Ailleurs, il est devenu assez exceptionnel pour marquer les esprits et entrer dans la toponymie. Alleu est à l’origine des localités appelées LES ALLEUDS (M & L, DS), ALLEUX (Ardennes), ALLEUZE (Cantal), LES ALLUES (Savoie), ARLEUF (Nièvre), ÉLEU (PdC), LALEU (Orne, Somme), LALOEUF (M & M), etc. – mais pas d’ALEU (Ariège) qui semble avoir la même origine (obscure) qu’ALÈS (Gard), ou ALES (Dordogne). La disparition des alleux a pu être compensée, au moins en partie, par l’apparition de nouveaux espaces de liberté : les fondateurs des « villes nouvelles » dont il sera question plus loin ont accordé des avantages spécifiques pour inciter les gens à venir s’installer sur leur territoire. D’autre part, les habitants des villes, mais aussi ceux des campagnes, se sont organisés en « ligues jurées ». Ces ligues, ou communes, du latin communis, commun, se sont souvent opposées aux seigneurs, quelquefois avec la bénédiction du pouvoir royal. Elles ont pu recevoir des privilèges juridiques. Elles ont obtenu la propriété ou la gestion collective de terres. C’est à des biens communaux sur lesquels se sont fondés des villages qu’il faut rapporter les noms de COMMENAILLES (Jura), du latin communalia, COMUS (Aude), anciennement Comuns, ou encore SAINT-MARTIN-DE-COMMUNE (HS). Le chef de la communauté était parfois appelé syndic, du latin syndicus, emprunté au grec, d’où LE SYNDICAT (Vosges).

          

          
            LES TITRES NOBILIAIRES

            Un lieu peut être désigné par le nom propre de son possesseur direct. On l’a déjà vu à de nombreuses occasions. On le verra encore. Mais on trouve assez souvent aussi la mention de titres féodaux. Le seigneur a longtemps été désigné par des mots issus du latin dominus, qui ne désignent donc pas seulement des saints. L’origine est laïque et seigneuriale à LA DOMINELAIS (I & V), ou DOMINOIS (Somme), noms de formation obscure. On lit la forme médiévale dam à DAMPSMESNIL (Eure), en composition avec mesnil, et à DAMVILLE (Eure) avec villa. VILLEDOMAIN (I & L) remonte à Villa Dominii, c’est-à-dire la Ferme du Domaine (dominium, domaine) ; VILLEDOMANGE (Marne) à Villa Dominica, Ferme Seigneuriale, et DEMANGEVELLE (HS) à Dominica Villa. Avec des anthroponymes germaniques, on connaît DAMBRON (E & L), le Seigneur Beron et DENGUIN (PA), le Seigneur Winon. Les risques de fausse coupe existent : Corvol Dam Bernard est devenu CORVOL D’EMBERNARD (Nièvre), corvol (du latin curvolium) signifiant Vallée courbe. Enfin, l’adjectif dominialis, seigneurial, a peut-être donné DANGEAU (E & L).

            Le mot comte (du latin cornes, comitis, compagnon), marque que le château ou le village relèvent directement de l’autorité d’un noble de haut rang, et n’a pas été dévolu à quelque vassal. On peut citer LA COMTE (PdC), CONTE-VILLE (Calvados, Eure, Oise, etc.), et CONTREMOULINS (SM), anciennement Comitis Molinum, le Moulin du Comte. CONTAUT (Marne) repose sur l’adjectif dérivé comtal. Le titre nobiliaire peut également être accolé au nom du lieu, comme à BRIE-COMTE-ROBERT (S & M) où il s’agit de Robert Ier, Comte de Dreux, frère du roi Louis Le Jeune.

            Les autres titres nobiliaires apparaissent plus rarement mais on peut citer tout de même VISCONTAT (PdD), du latin vice comitatus, vicomté, et ROC-BARON (Var). Le vocable germanique baro, homme libre, est passé en français. Il n’en a pas été de même pour le nom graf, signifiant à peu près comte, et qu’on ne retrouve qu’en Alsace à CRASTATT (BR).

            Il faut faire une place particulière à CROIX-AU-BAILLY (Somme), MONPAZIER (Dordogne) c’est-à-dire Mont-Pazier, et PRÉVOCOURT (Moselle). Bailli, pazier, prévôt ne sont pas des titres mais des charges. Le premier, tiré du vieux français baillir, gouverner, diriger, dérivé du latin bajulus, porteur, désignait un officier qui rendait la justice au nom d’un seigneur. Le second, le pazier, dont le nom dérive du latin pax, pacis, paix, était dans le Sud de la France une sorte de juge de paix. Le troisième, le prévôt, dont le nom vient du latin praepositus, préposé, était un officier institué par un suzerain pour juger les causes entre ses vassaux et éventuellement les conduire à la guerre. Dans les trois cas, une simple propriété, et non un fief, a pu fournir le nom d’un lieu-dit, puis d’un village. MONCONTOUR (Vienne) entre peut-être dans cette catégorie si CONTOUR vient de l’ancien français conteor, trésorier (du latin computator, celui qui compte).

          

          
            LES TITRES ECCLÉSIASTIQUES

            Les membres de la hiérarchie ecclésiastique avaient, en matière féodale, à peu près les mêmes droits que les nobles laïcs. Ils possédaient eux aussi des villages, qui ont pu conserver le souvenir de leur dépendance, comme GY-L’ÉVÊQUE (Yonne). Parfois, pour saisir la référence à l’évêque, il faut remonter au latin épiscopatus, évêché. C’est le cas pour BESCAT (PA), VFSCOVATO (Corse) et, avec l’article, LABESCAU (Gironde), Parfois le mot évêque reste difficile à découvrir sous des altérations profondes : c’est le cas à VACQUEVILLE (M & M) VECQUEVILLE (HM), VILLEVOQUES (Loiret). D’episcopus, les germanophones ont fait bischof, qui explique divers noms alsaciens commençant par BISCH-, en particulier BISCHWILLER (BR).

            Une certaine prudence s’impose toutefois dans l’interprétation historique. Ainsi BOIS-L’ÉVÊQUE (SM) n’a jamais appartenu à quelque domaine épiscopal que ce soit. Il faut, dans ce cas, supposer un propriétaire dénommé Lévêque, ce qui, vu la fréquence de ce patronyme, n’a rien d’impossible. D’autre part PISCOP (VdO) est un ancien Pissecoc, c’est-à-dire Pissecoq !

            Les évêques ne sont pas les seuls ecclésiastiques à avoir pu jouir de droits féodaux et à avoir par ce biais laissé leur nom à la toponymie. Des abbés (latin abbas, abbatis) ont aussi laissé le souvenir de leur titre à ABBEVILLE (Somme) et ABBECOURT (Aisne, Oise). Ajoutons pour en finir avec les seigneuries ecclésiastiques que les lieux-dits L’AUMÔNE (latin elmosyna, emprunté au grec) ou L’AUMÔNERIE, correspondent à des terrains autrefois soumis à une redevance bénéficiant à un établissement monastique, qui avait reçu ce revenu en fief.

          

          
            LES POSSESSIONS ROYALES

            À l’époque féodale, le statut du roi n’est pas réellement différent de celui des autres nobles. Il est officiellement au sommet de la pyramide de pouvoirs, mais il ne contrôle vraiment qu’un territoire exigu et souvent dispersé. Le nom de quelques villages indique qu’ils étaient possession directe du monarque. Citons BOIS-LE-ROI (S & M), VILLEROY (S & M, Meuse), VALLEROY (HM).

            Avec les formes issues de l’adjectif latin regalis, royal, c’est-à-dire royal, real ou rejau, on a RÉAL (SM), RÉAUMUR (Vendée), le Rempart Royal, VAURÉAL (VdO), la Vallée Royale, et de nombreux Mont Royal : MONTRÉAL (Ain, Ardèche, etc.) et RÉALMONT (Tarn), MONTREJEAU (HG) et RÉJAUMONT (Gers, HP), RÉAUMONT (Isère) et ROYAUMONT (Yvelines). BOURG-LA-REINE (HdS) correspond à une possession personnelle d’une Reine de France de la fin du XIIe siècle.

            L’appartenance aux biens de la couronne peut se marquer de plusieurs autres façons. Le nom latin fiscus, qui désignait les biens personnels des empereurs romains, puis le trésor royal, avant de donner notre moderne fisc, est à l’origine de FESCHES (Doubs), LE FESQ (Gard), FÉCAMPS (Somme), FICHEUX (PdD).

            Enfin, palatium, palais, désignait dès l’Empire romain une demeure royale. En sont issus PALAU (PO) et LE PALLET (LA). PALAISEAU (Essonne) vient du diminutif palatiolum. Mais ces palais sont bien antérieurs à l’époque féodale et correspondent à des bâtiments destinés à recevoir les souverains mérovingiens, les fameux « rois fainéants », au cours de leurs lents déplacements.

          

        

        
          Les châteaux et les fortifications

          Dans le paysage de l’époque féodale, le château est l’élément fondamental. Au départ, c’est un simple enclos de bois et de terre, servant d’abri provisoire. Vers l’an 1000, avec la chute de l’autorité publique et l’atomisation des pouvoirs, on a affaire à une multitude de constructions « en dur », servant tout à la fois d’habitation et de protection. Le château, c’est bien souvent, pour le paysan, la limite de l’horizon, la source de toute sécurité et de toute oppression, d’où sa présence très forte dans la toponymie, sous des noms divers. Nous commencerons par les plus significatifs et les plus répandus.

          Le latin castellum, diminutif de castra, camp militaire, désigna d’abord un petit poste militaire. Il a donné en ancien français, selon les époques et les régions, castel, chastel, châtel, chasteau, cateau, et château. C’est cette dernière forme qui a survécu en français moderne.

          Le nom apparaît seul à CASTEIL (PO), CASTELLO (Corse), CASTET (Ariège), CHA(S)TEL (Allier, HL, HSav., etc.), CHASTEAUX (Corrèze), LE CATEAU (Nord), CHÂTEAU (S & L). Un village situé entre deux châteaux s’est normalement appelé ENTRECASTEAUX (Var).

          Très souvent, le nom entre en composition avec un nom de personne que l’on peut raisonnablement supposer être celui d’un seigneur, ainsi à CHÂTELAILLON (CM), avec Agilon, à CHÂTELLERAULT (Vienne), avec Adroald, à CHÂTEAUBRIANT (LA), avec Bryan, à CHÂTEAUROUX (HA, Indre), avec Raoul, à CHÂTEAU-THIERRY (Aisne), dont les habitants, les Castrothéodoriciens portent un nom qui renvoie à une appellation latine puriste Castrum Theodorici. À CASTELSARRAZIN (L & G), l’élément final n’est qu’une déformation populaire du nom d’un certain Cerrucius. Même phénomène à CHÂTEAUVILLAIN (HM), qui aboutit à un nom paradoxal : un vilain (paysan en ancien français) ne pouvait sûrement pas être le maître d’un château. En fait, il s’est d’abord agi d’un Château-Willenc, avec un nom de seigneur germanique. Quelquefois, le nom du seigneur peut être en première position. C’est le cas à KESKASTEL (BR) avec le nom propre Chazo.

          Revenons à Châtelaillon. C’était une ville importante, une puissante place forte, une capitale de province. Quatorze tours ornaient ses murs. On craignait son baron. Les guerres la ruinèrent. Une tempête l’acheva. Dans l’hiver 1709, les flôts déchaînés vinrent à bout de ses dernières tours. On dit que la cloche de l’église se coinça entre deux rochers, en un endroit où les remous et l’opacité de l’eau interdisent de l’apercevoir. On dit aussi que, pendant longtemps, elle a sonné, lugubre, pour annoncer les tempêtes – mais que ne dit-on pas…

          La composition peut se faire aussi avec l’ancien nom de la localité, comme à CHÂTEAUDUN (E & L) – voir DUN p. 235 – dont les habitants s’appellent d’ailleurs simplement les Dunois.

          D’autres éléments peuvent intervenir. On trouve de nombreuses compositions avec un adjectif : beau à BELCASTEL (Oise) ; franc, c’est-à-dire libre, à FRANCASTEL (Oise), redoun, c’est-à-dire, en provençal, rond (latin rotundus), à CHÂTEAUREDON (AHP), etc. L’adjectif le plus utilisé est, de loin, neuf. On trouve des CASTELNAU ou, en Catalogne, CASTELNOU (PO) dans tout le Sud-Ouest. Cette forme entre en composition, à son tour, avec Ary (nom d’homme ou ancien nom du village) pour donner CASTELNAUDARY (Aude). Les CHÂTEAUNEUF ont fleuri de la Bretagne à la Provence, les NEUFCHÂTEAU dans le Nord et l’Est. Ajoutons, en Suisse, NEUCHÂTEL.

          Les dérivés latins de castellum ont eu eux aussi une nombreuse descendance. L’adjectif castellanus, du château, a donné CHÂTELAIN (Mayenne) et son féminin castellana CASTELLANE (AHP). Un autre adjectif féminin, castellata, munie d’un château, a donné CHEYLADE (Cantal).

          Les autres dérivés sont des noms. Castellare donne CASTELLAR (AM), CHÂTELARD (Creuse), LE CAYLAR (Hérault), LE CHEYLARD (Ardèche, Drôme), LE CHEYLAS (Isère). Castellio, onis, donne de nombreux CHÂTILLON, un diminutif CHÂTOILLENOT (HM), et aussi CHAILLON (Meuse). Castellucium fournit CARLUX (Dordogne), CAYLUX (T & G), et CHÂLUS (PdD). Ajoutons les dérivés purement français de châtel, comme CHÂTELAIS (M & L), et signalons enfin que l’élément final de CHÂTEAULIN (Finistère) ne trouve pas d’explication satisfaisante.

          FIRMITAS, en latin classique, signifiait fermeté. Puis il prit le sens de forteresse, d’où les LA FERTÉ qui pullulent partout au Nord de la Loire, et auxquelles s’ajoutent le diminutif FERRETTE (HR) et, avec mala, mauvaise, MALAFRETAZ (Ain).

          LA FERTÉ-BERNARD (Sarthe) doit son nom à un château bâti au XIe siècle par Avesgaud, évêque du Mans, et à la famille seigneuriale des Bernard qui l’eut en sa possession jusqu’au XIVe siècle, après quoi, la ville passa de mains en mains jusqu’à celles des Guise. Elle embrassa donc leur parti, celui de la Ligue, et fut, en 1590, assiégée par les troupes du Roi. Le chef de la garnison, Dragues de Comnène, avait expulsé de la ville quelques paysannes qui s’y étaient réfugiées. Ayant vu que les assiégeants s’intéressaient de fort près à ces personnes, il fit déguiser en femmes deux cents de ses soldats, qui tombèrent rudement sur les trop galants assiégeants, d’où la locution proverbiale : « Des agnelles de la Ferté, il n’en faut que deux pour étrangler un loup. »

          Fort, du latin fortis, a donné divers toponymes, commençant ou finissant par -fort. Mais, en ce qui concerne FORT-MOVILLE (Eure) et FORTSCHWIR (HR), leur nom n’a jamais comporté le mot fort. Le premier est un ancien Forimund-Ville et le second un ancien Fulcrads-Willer. Parmi les composés, citons BELFORT (Belfort, Aude, Lot) et DURFORT (Tarn, Gard, Aude, Ariège).

          On précisera que CONFORT (Ain) est constitué avec un anthroponyme germanique.

          D’autre part, le dérivé latin fortifia, force, a abouti à la forme vulgaire, fortia, maison forte, d’où LA FORCE (Aude, Dordogne). Un autre dérivé, fortaricia, a donné forteresse. LA FORTERESSE (Isère), doit son nom à une construction médiévale du Xe ou XIe siècle.

          Nous avons déjà rencontré le verbe latin mirari, admirer, puis regarder. À l’époque médiévale, ses dérivés désignent des postes fortifiés permettant l’observation. De miratorium proviennent LE MIROIR (S & L), et MIRADOUX (Gers) ; de miranda, MIRANDE, MIRANNES (Gers), et MIRANDOL (Tarn). Mirmande, en vieux français, signifiait maison forte. Son étymologie pose problème. S’agit-il d’un croisement entre mirande, tour de guet, et un mot signifiant maison ? En tout cas, on lui doit MIRMANDE (Drôme) et MARMANDE (L & G). Enfin, on explique AMIRAT (AM) par Ad Miratum, Près de la Tour de guet.

          Mont, issu du latin mons, montis, est un très grand producteur de toponymes. Sur les quelques centaines de noms qu’il forme, la plupart désignent effectivement une hauteur, mais comme les hauteurs ont été les lieux idéaux pour installer des châteaux, certains sont à considérer comme de quasi-synonymes de château, en particulier ceux où mont est associé à un mot désignant une construction militaire. C’est le cas de MONTÉPILLOY (Oise) avec le latin speculatorium, lieu d’où l’on observe, poste de guet ; ou de MONTFERMIER (T & G), avec le latin firmarium, forteresse. Même chose lorsqu’il est associé à une épithète indiquant la valeur militaire, comme l’ancien français esquiu, du germanique skiuh, sauvage, farouche (cf. all. scheu, farouche), avec quoi il forme les MONTESQUIEU (HG, Hérault, L & G, etc.) et MONTESQUIOU (Gers) ; ou comme le latin securus, sûr, d’où résulte MONTSÉGUR (Gironde, Landes, L & G, etc.) ; ou encore l’adjectif fort, d’où une douzaine de MONTFORT.

          Les cas où mont- est suivi du nom du seigneur résidant au château sont fort nombreux. À MONTÉLIMAR (Drôme), ancien Montil Aymar (d’après le diminutif montilium) il faut reconnaître le nom d’Adhémar, également présent à LA GARDE-ADHÉMAR (Drôme). Dans certains cas, enfin, MONT- est associé à un nom de famille relativement récent, comme à MONTMORILLON (Vienne).

          Motte est issu d’un mot mutta, dont on ne saurait dire s’il est gaulois ou pré-gaulois. Il désignait un tertre artificiel, surélevant le plus souvent une colline. C’était une des formes les plus sommaires de fortification. Elle était généralement couronnée par une palissade et une tour de bois. Il en résulte les noms de LA MOTHE, et LA MOTTE présents dans toute la France, ainsi que MOUTHE (Doubs).

          Le latin rocca a donné roche (roque dans certains parlers). (LA) ROCHE, et surtout le pluriel LES ROCHES peuvent évoquer des rochers, mais ils doivent le plus souvent leur existence à un sens particulier qu’avait le mot roche à l’époque féodale, celui de château fort bâti sur une butte puis château fort, quel que soit l’endroit où il était bâti… Les ROCHE, LA ROCHE, LA ROQUE sont trop nombreux pour qu’on en donne le détail. Leurs composés seraient encore plus longs à décompter. Citons seulement ROCHECHOUART (HV), avec un anthroponyme, ROCHEFORT (CM, Gard, Morbihan, M & L, etc.) et ROQUEFORT (AM, Ariège, BdR, HG, etc.) avec fortis, fort, ROQUEFÈRE (Aude) avec le latin ferus, fier, ou ROQUEVAIRE (BdR) avec le latin varius, de couleurs variées, sans oublier le diminutif LA ROCHELLE (CM).

          Tour, du latin turris, sert aussi à désigner d’innombrables localités d’après le présence d’une tour, d’un donjon, d’une construction fortifiée. Ce sont les TOUR, TOURS, LA TOUR, suivis ou non de déterminants divers. Ce sont aussi les diminutifs (LA) TOURETTE (Corrèze, Loire, AM), LES TOURETTES (Drôme), TORREILLE (PO), et TOURCELLES (Ardennes). Attention : TOURS, chef-lieu de l’Indre-et-Loire, a une origine toute différente : voir p. 247.

          LA TOUR-SANS-VENIN (Isère), au-dessus de Grenoble, est à l’emplacement d’un ancien sanctuaire dédié à Isis. On le christianisa en le consacrant à Saint Séverin, le médecin de Clovis. Or Saint Séverin, en patois dauphinois, se dit San Verin, et d’autre part, il existe dans ce parler un nom commun verin signifiant venin… Les habitants affirmèrent bientôt que le sol annihilait le venin des serpents, puis, sans doute après quelques expériences malheureuses, qu’il éloignait simplement ces reptiles.

          Le germanique warda signifiait garde, puis tour de garde, et enfin forteresse. Le français en a fait de multiples LA GARDE, et aussi LAWARDE (Somme), ou LEWARDE (Nord). On trouve aussi GARDIE (Aude), et les diminutifs LAGARDELLE (HG), LAGARDÈRE (Gers), LAGARDIOLLE (Tarn).

          À la même famille appartenait le verbe esgarder, regarder, d’où esgard, regard. À ESWARS (Nord), le terme est resté proche de sa forme germanique et évoque un poste de guet.

          D’autres noms, moins répandus, rappellent encore le souvenir de ces hautes demeures où se retranchaient seigneurs et gens d’armes. BOUTAVENT (Oise), c’est le boute-avant, c’est-à-dire le poste avancé. Bretèche, nom d’origine obscure qui désigne, dans la réalité comme en héraldique, tout ouvrage muni de créneaux, a donné SAINT-NOM-LA-BRETÈCHE (Yvelines).

          CHAPDEUIL (Dordogne) vient de capitolium, demeure seigneuriale (cf. capitole).

          Dans LA CHARTRE (Sarthe), se perpétue le souvenir d’une chartre (latin carcer, prison), c’est-à-dire d’une forteresse servant de prison.

          LE CHAFFAL (Drôme), CHAFFAT (Loire), LE CHAFFAUT (AHP) viennent du latin catafalicum désignant une tour d’observation en bois, et qui a par ailleurs donné le nom commun échafaud.

          CORTIS, déjà rencontré p. 286, signifiait nettement lieu fortifié à CORTE (Corse).

          Sans rapport étymologique avec le précédent, le latin cortina, rideau, a donné le français courtine, qui désigne un mur entre deux bastions ou un retranchement entre deux saillants. En toponymie, on trouve COURTIES (Gers), et COURTINE (Creuse).

          Le nom du hameau de Courtine, dans l’Allier, aurait une origine bien plus sinistre. Il semble bien qu’aucune fortification n’ait jamais existé à cet emplacement – encore qu’en des temps reculés, une palissade, comme on l’a vu, suffisait pour qu’on parlât de château. Courtine désignerait dans ce cas précis une petite cuvette, allusion à huit cuvettes de 25 cm à un mètre de diamètre que l’on trouve sur un énorme bloc de granite, réputé être une ancienne pierre à sacrifices humains. Une dépression ayant la forme d’un corps permettait de coucher la victime, dont on inclinait la tête vers une des cuvettes avant de procéder à l’égorgement… la pierre en a gardé une aura particulière. On a longtemps raconté que ceux qui oseraient la démolir, ou ne s’opposeraient pas à sa démolition, mourraient dans l’année…

          LE DONJON (Allier) est parfaitement clair. Son nom vient du latin dominio, onis, demeure du seigneur.

          Dans le domaine d’oc, escolt, bien que dérivé du verbe escoltar, écouter (latin auscultare) évoquait plutôt l’observation visuelle, et donc un poste de guet. On lui doit LESCOUT (Tarn) et MONTESCOT (PO).

          Le latin fracta, brisée, a donné en ancien français fraite, fossé, dont le sens a évolué, passant à barrière puis à lieu fortifié ; d’où les (LA) FRETTE(S) (Isère, S & L, HM), (LE) FRETOY (Oise, S & M), LES FRETILS (Eure), LE FRETY (Ardennes), etc.

          Le mot guette, qui vient du germanique wahita, garde, se rencontre dans BONNEGUETE (H Sav.).

          QUADRUM signifiait en latin carré, et aussi pierre de taille. Il a donné en ancien français le mot caire qui pouvait, entre autres sens, désigner une motte dotée d’une construction « en dur ». En dérivent (LE) CAYROL (Aveyron, Cantal), CHAROLLES (S & L), ainsi que BELCAIRE (Aude), BEAUCAIRE (Gard, Gers), et QUÉRIGUT (Ariège), avec l’adjectif latin acutus, aigu.

          Les murs de Beaucaire (Gard) avaient à protéger la ville des éventuels ennemis humains, mais aussi des Dracs, monstres qui avaient élu domicile dans les eaux du Rhône, se rendaient invisibles à volonté, et ne dédaignaient pas la chair humaine.

          C’est peut-être pour justifier une bien longue fugue qu’une jeune lavandière prétendit, alors qu’elle revenait chez elle après sept ans d’absence, avoir été enlevée par un Drac, et entraînée dans son palais aquatique. Il ne l’avait pas dévorée, car sa compagne venait de mourir en couches et il avait besoin d’une nourrice pour son fils. De retour chez elle, elle affirmait être capable de voir les Dracs, même lorsqu’ils se rendaient invisibles aux hommes, depuis qu’elle s’était touché l’œil avec un doigt encore taché de la graisse d’un gâteau de chair de serpent, servi par son ravisseur. Un jour, toutefois, elle revit ce dernier et l’interpella. Il comprit qu’elle pouvait le voir, toucha son œil et lui fit perdre son don…

          Enfin, l’adjectif latin securus a donné en français sûr et en occitant segur, qui devint un nom désignant un château fort. D’où (LE) SÉGUR (Aveyron, Cantal, Corrèze, Tarn), SÉGURET (Vaucluse) et VIELLESÉGURE (PA).

          Certains châteaux portaient un nom destiné à inspirer le respect et la crainte. C’était d’une certaine façon le cas des Roquefort, mais, plus manifestement, celui de toutes les places qui se donnaient le nom d’animaux de proie.

          Ainsi s’expliquent LA SERPENT (Aude) ; LOUBAUT (Ariège), le Loup haut ; MALLÉOU (Aveyron) et MAULÉON (HP, Gers, AHP), c’est-à-dire Mal Leon, le Méchant Lion, ou encore MÉRILHEU (HP), c’est-à-dire l’émérillon, sorte d’épervier. Certains noms, comme celui de JOYEUSE (Ardèche), expriment la confiance en soi de leur propriétaire, sûr de sa force et de ses murs. Un sentiment du même genre est affiché à MONTORGUEIL (Vendée), cependant que d’autres noms sonnent comme des défis : ainsi POUGNADORESSE (Gard), la Combattante, d’après le latin pugnator, combattant.

          Le défi est nettement provoquant à REVEL (AHP, HG, Isère) et RAVEL (Drôme), qui évoquent des châteaux rebelles (latin rebellis) construits en franche opposition au pouvoir central. MAUBEC (Isère, T & G, Vaucluse) prévient l’éventuel assaillant qu’il va « tomber sur un bec » et même sur un mauvais bec. RENCUREL (Isère) à partir du latin rancor, regret, lui annonce qu’il doit se préparer à se lamenter devant les murs d’une position imprenable… TORCHEFÉLON (Isère) ou MATAFÉLON (Ain) enfin, sont des proclamations de loyalisme : il s’agit de mater, de torcher, de défaire des félons, des féodaux révoltés.

        

        
          Les villes nouvelles du Moyen Âge

          Les « Villes nouvelles » sont un phénomène typique du Moyen Âge. Il s’agit de créations volontaristes, dans le cadre du grand boom démographique européen des XIe, XIIe et XIIIe siècles. Là où il n’y avait rien, ou un village qui tout au plus vivotait, une autorité, civile ou ecclésiastique, décide de créer une bourgade, qui sera reconnaissable à ses rues larges (pour l’époque), droites, régulières, correspondant à un plan préconçu et exécuté rapidement. On y attire des habitants en leur octroyant un statut d’hommes libres, souvent en supprimant la taille, le service militaire, l’obligation d’héberger le seigneur et sa suite. Elle mérite le nom de ville franche, c’est-à-dire ville libre. Certaines villes nouvelles se distinguent par des caractères spécifiques : ainsi les sauvetés (du latin salvitas, sécurité). Ce sont essentiellement des créations religieuses, placées sous la sauvegarde de la paix de Dieu, quelquefois sur les routes des pèlerinages.

          Une autre catégorie est constituée par les bastides, c’est-à-dire, en occitan, les bâties (du germanique bastjan, bâtir). Les bastides sont partiellement des machines de guerre de la monarchie contre la féodalité. D’autre part, dans le Sud-Ouest, elles ont servi à renforcer les positions des deux monarchies qui s’y faisaient face, la française et l’anglaise.

          Ces villes portent des noms génériques. Ce sont les innombrables VILLEFRANCHE et les noms moins innombrables VILLENEUVE (NEUVILLE, NEUVELLE ou NEUVEVILLE sont plus rares et cantonnés dans le Nord du pays). Il est vrai, toutefois, qu’un certain nombre de VILLENEUVE perpétuent des Villa Nova, c’est-à-dire des domaines nouveaux, et peuvent donc remonter jusqu’à l’époque romaine.

          Nombreuses également sont les villes qui se proclament sauvetés, dans les différents dialectes : LA SAUVETÉ (Loire), LA SALVETAT (Aveyron, Hérault, T & G, HG), LA SAUVETAT (Gers, HL, PdD, L & G) ou LASSEUBETAT (PA).

          Enfin, au gré des dialectes également, on trouve des (LA) BASTIDE, des (LA) BATIE, et une BATHIE (Savoie), dont certaines, en fait, peuvent correspondre à des bâtisses isolées, étrangères au phénomène des bastides qui nous intéressent ici – c’est le cas, par exemple, pour BASTIDES (Hérault) ou LA BASTIDE (PO). En revanche, BASTIA (Corse) est bien une ville nouvelle, fondée en 1313 par les Génois. Et puisque nous sommes en Corse, profitons-en pour signaler le cas isolé de BONIFACIO, fondée bien des siècles auparavant, en 833, par Boniface de Canossa au retour d’une expédition contre les Sarrasins.

          On s’est parfois inspiré, pour nommer la ville nouvelle, de la façon dont sa fondation avait été proclamée. Il était en effet de tradition d’enfoncer un pieu, en latin palus à l’endroit choisi. Cela explique peut-être le nom de PAU (PA) qui apparaît au XIIe siècle, et dont le nom se prête à toutes sortes d’hypothèses (voir p. 203 et 366).

          Il faut dire que les armes de la ville entretiennent l’ambiguïté. Elles sont traditionnellement « d’or à la barrière de trois pals au pied fiché ; sur celui du milieu, un paon rouant ; entre les pals sur une terrasse, deux vaches affrontées passantes, clarinées ». Or pau est le nom du paon en béarnais. De plus, dans les textes rédigés en latin par des clercs, on trouve aussi bien Pavo, paon, que Palus, pal, pour désigner la ville…

          Un bon nombre de villes nouvelles reçurent le nom de cités plus ou moins lointaines. C’est le modèle du transfert. Déjà, au VIIIe siècle, ROMETTE (HA) s’était proclamée « la petite Rome ». Mais c’est du XIIe au XIVe siècle que le phénomène se développe et s’illustre, presque exclusivement dans le Sud-Ouest de la France. Certains s’inspirent d’épisodes de la reconquête de l’Espagne sur les musulmans, reconquête dans laquelle le rôle des chevaliers français fut considérable. Les « Francigeni » en quête de coups d’épée à distribuer et de butin à s’approprier s’installèrent massivement en Espagne au XIe siècle, au moment de l’effondrement du califat (1031). Ils créèrent de véritables quartiers français dans les villes du Nord, implantèrent des ordres monastiques nouveaux, transformèrent un mouvement paysan en croisade, une faim de terre en explosion de fanatisme religieux. Les Pyrénées repassées, ils entendaient immortaliser leurs exploits, ou on le faisait pour eux. On trouve ainsi, dans le Tarn, CADIX, CORDES (c’est-à-dire Cordoue), et PAMPELONNE, c’est-à-dire Pampelune. Citons aussi VALENCE (Gers, T & G), GRENADE (HG, Landes) et ARAGON (Aude).

          En revanche, il n’est pas certain que BARCELONETTE (AHP) copie Barcelone, malgré la légende qui affirme que lorsqu’en 1231 on demanda à Raymond Bérenger, comte de Provence, l’autorisation de fonder cette ville, il aurait accepté à la condition expresse que le nom de la cité rappelle Barcelone, dont ses ancêtres avaient été comtes souverains.

          L’Italie a également été à l’honneur, peut-être à TOCANE (Dordogne), qui rappelle la Toscane, plus sûrement à FLEURANCE (Gers) appelée Florencie en 1289, à PAVIE (Gers), à PLAISANCE (Aveyron, Gers, HG), à VITERBE (Tarn). GEAUNE (Landes) altération de Gênes fut fondée par le sénéchal de Gascogne, Antonio di Pessagno, originaire de Gênes.

          Les croisades et l’Orient inspirèrent pour leur part DAMIATTE (Tarn), souvenir d’une victoire de Saint Louis à Damiette, ROAIX (Vaucluse) d’après le nom arabe d’Edesse, PAMIERS (Ariège) d’après Apamée en Syrie. Il faut peut-être ajouter à ces noms ceux de MONTO(U)LIEU (Ariège, HG, Aveyron), et d’OLIVET (Loiret), qui rappelleraient le Mont des Oliviers à Jérusalem (Attention, MONTOLIVET (S & M) est un ancien Montaillevert, avec l’anthroponyme germanique Agilbert). Mais les noms de Terre Sainte peuvent être simplement des appellations pieuses. C’est sûrement le cas pour BAIGNES (CM) et BITHAINE (HS) qui veulent rappeler Béthanie, ainsi que pour CANEHAN et LE MONT CAUVAIRE (SM) références probables à Canaan et au Mont du Calvaire.

          Les noms belges semblent plus inattendus, mais si rien n’explique TOURNAY (HP), on sait que BRUGES (HP) a été fondée en 1343 par Gaston Phébus, comte de Foix et de Béarn, pour commémorer son embarquement depuis les Flandres pour un périple qui le mena en Prusse orientale. Quant aux noms de lieux anglais, ce sont en fait des noms d’hommes portés par les chefs des forces anglaises en Aquitaine, ainsi NICOLE (HG), déformation de Lincoln, HASTINGUES (Landes), qui perpétue le souvenir de Jean de Hasting, sénéchal de Gascogne, LIBOURNE (Gironde), fondée par Roger de Leybourne, et LA BASTIDE-CLARENCE (PA), fondée par le duc de Clarence. Il faut y ajouter, dans un cadre différent, le nom de BICÊTRE (VdM), altération de Winchester, titre de l’évêque représentant à Paris le roi d’Angleterre au temps de la guerre de Cent Ans. SAINT MARTIN-DE-LONDRES, LE MAS-DE-LONDRES et NOTRE-DAME-DE-LONDRES (Hérault) sont sans rapport avec la capitale anglaise et correspondent au nom, sans doute d’origine gauloise, d’une petite région.

          Le nom des fondateurs de villes neuves peut aussi amener à des bouleversements toponymiques. ARTHÈS (Tarn) doit son nom à Robert d’Artois ; ARTHEZ (Landes) doit le sien à Jeanne d’Artois, veuve de Gaston de Foix. LA BASTIDE D’ANJOU (Aude) rappelle le titre de Louis, duc d’Anjou. BEAUMARCHÈS (Gers) doit son nom au sénéchal de Toulouse Eustache de Beaumarchais, qui portait lui-même le nom d’un fief du Nord de la Loire. TOULOUZETTE (Landes), enfin, est une création du sénéchal des Landes Guilhem de Toulouse. Voir aussi ARPAJON, p. 207.

          Enfin un cas particulier de transfert se présente avec BOULOGNE (HdS). Cette ville s’appelait Les Ménuls, avant que son église ne fût fondée par des pèlerins revenant de BOULOGNE-SUR-MER (PdC).

        

        

    

  
    
      
      
      

      
        Les formations récentes
      

      
        

      

      
      Après le vigoureux mouvement d’expansion toponymique représenté par la fondation des villeneuves, on voit s’ouvrir une période où la création de villes ou de villages se ralentit, et où, surtout, on rebaptise moins volontiers qu’on ne l’avait fait jusque-là.

        Les noms que nous allons voir dans ce chapitre sont, pour l’essentiel, ceux qui ont été donnés à des communes depuis le XVe siècle jusqu’à nos jours. Il a cependant fallu y ajouter des noms conférés plus tôt, c’est-à-dire en plein Moyen Âge. Il s’agit là de noms qui, quelle que soit leur étymologie, n’ont aucune chance d’avoir donné des noms de lieux aux temps des grands renouvellements toponymiques (migration gauloise, conquête romaine, invasions germaniques, christianisation et féodalité).

        
          Les forêts et les champs

          Nous nous bornerons à évoquer ici quelques noms évoquant des activités agricoles ou forestières.

          LES GETS (HSav.) s’inspirent d’un terme local, jet, qui désigne un couloir destiné à la descente des troncs.

          LABATHUDE (Lot) et LABATUT (Ariège) évoquent l’abattage des arbres.

          RAON (Vosges, M & M) perpétue l’ancien français raon (d’origine obscure), désignant une culture mêlée de froment et de seigle (le nom actuel est méteil).

          Vente et vendue ont pris au Moyen Âge l’acception spécifique de coupe de bois et se retrouvent en ce sens à LA VENDUE-MIGNOT (Aube), et dans d’assez nombreuses localités appelées LES VENTES (Eure, Orne, SM).

          Une place notable est occupée par des noms évoquant des poids et mesures. Eschandil, mesure pour les grains, a dû désigner un champ ensemençable par ce volume, et, de là, fournir son nom à ÉCHANDELY (PdD). Même processus avec muid, du latin modius, mesure de capacité, qui a donné MUIDS (Eure) et MUIDORGE (Oise). Fuye, vieux mot d’origine incertaine, désignait l’étendue de vignoble qu’un homme peut retourner en un jour à la houe, et a donné LONGUEFUYE (Mayenne). Quartier, quart de journal, c’est-à-dire quart du terrain fauchable par un homme en un jour, explique DEMIQUARTIER (HSav.). Sestier, issu du latin sextarium, un sixième, était parfois abusivement rapproché du chiffre sept, et écrit septier. C’était une mesure de capacité, mais aussi de surface ; on lui doit TREIZESEPTIERS (Vendée).

        

        
          Les moulins

          Bien que leur nom soit d’origine latine (molinum), les MOULINS correspondent systématiquement à des appellations médiévales.

          Le mot moulin proprement dit a donné deux mille hameaux et lieux-dits, plus MOULINS (Allier, Aisne, I & V, etc.), MO(S)LINS (Aube, Marne), MOULIS (Ariège), ou MO(U)LINES (HA, Calvados, Manche), sans compter les MOULINEAUX (SM), MOLIETS (Landes), MOLINET (Allier), etc.

          Ajoutons LA MONNERIE (PdD), sur monier, meunier, du latin molinarius, et MOULEDOUS (HP), du latin molitor, meunier.

          D’autres toponymes évoquent des moulins. Ils sont souvent fort imagés. C’est le murmure de l’eau faisant tourner la roue qui est évoqué à MOURMELON (Marne), autrefois Mormoron. Le plus souvent, les noms marquent l’hostilité de la population envers le meunier. On a vu que le nom de BRISSAC avait été interprété dans ce sens-là (voir p. 274). D’autres traditions vont dans le même sens. En Berry, on affirmait que le diable s’était fait meunier après avoir constaté que c’était la profession permettant de s’enrichir le plus rapidement. Aussi le nom NUISEMENT (Marne), dérivé de nuire, a-t-il pu sembler tout indiqué pour désigner un moulin. Il est vrai que les meuniers en prenaient à leur aise, imposant leurs nuisances malgré les protestations. « Je m’installe ici », disaient-ils, « qui qu’en poist », c’est-à-dire, à peu près, « tant pis pour ceux que cela fâche (littéralement : à qui qu’il en pèse) », d’où QUINCAMPOIX (Oise, SM) et QUINQUEMPOIX (Oise). Le paysan exprimait souvent son regret d’avoir frappé, ou corné, à la porte du meunier qui l’avait escroqué sur le prix de son grain. « Mal y cornai », se lamentait-il, J’ai mal fait d’y corner, d’où MALICORNAY (Indre), ou encore, sous la forme d’une mise en garde, « Mal y corne », d’où MALICORNE (Allier, Sarthe, Yonne). Les ennemis du meunier venaient se venger, quand la sécheresse le faisait manquer d’eau en lui susurrant ÉCOUTE S’IL PLEUT, nom conservé par quelques hameaux (Aisne, Ardennes, SM).

        

        
          Bonnes et mauvaises terres

          Un certain nombre de noms, que nous appellerons appréciatifs, renseignent sur la valeur autrefois attribuée à telle ou telle terre.

          Une première série est résolument optimiste. Citons ABONDANCE (HS), ABONDANT (E & L), AVONDANCE (PdC) ; citons également BEAUCROISSANT (Isère) qui indique que les cultures croissent bien, et les dérivés de germinare, germer : GERMENAUD (PA), GERMENIE (Dordogne), et GERMENOY (S & M).

          Les toponymes correspondant à des terres pauvres sont plus pittoresques. Ainsi BALLEDENT (HV) désigne un sol sur lequel le cultivateur se casse littéralement les dents (batla-dent), ou bien qui ne lui fournit rien à manger et laisse ses dents danser dans le vide (balle dent). BAPAUME (PdC), de bat-paume, ne correspond pas à des applaudissements mais à un geste de désespoir. Le deuxième élément de SAINT-PRIEST-BRAMEFANT (PdD) représente brame-faim : on y criait de faim ! BRÉVIANDE (Aube) vient de brève viande, c’est-à-dire maigre pitance (viande ne prend son sens actuel qu’au XIVe siècle). Dans le même ordre d’idée un certain nombre de hameaux sont appelés CRÈVECŒUR (Calvados, Oise, Nord). MAUCO (Landes) en est assez proche et signifie mauvais cœur, c’est-à-dire découragement.

          Ajoutons quelques LA FOLIE, désignant des sols qu’il faut être fou pour vouloir travailler, LA GOULAFRIÈRE (Eure), qui dévore les revenus, GRATTEPANCHE (Somme) qui, semble-t-il, ne laissait aux infortunés qui devaient y vivre que la ressource de se gratter la panse pour tromper la faim – ou encore MALIJAI (AHP), signifiant « mal y demeure », et désignant un endroit où l’on vit mal. MALLEMOISSON (AHP) avec mala, mauvaise, se passe de commentaires.

          Enfin, MACHECOUL (LA) a pu signifier masche col, avec l’ancien verbe mascher (différent de mâcher), écraser. Une façon, donc, de crier Casse-cou ! Mais maschecoul a pu aussi désigner un mâchicoulis, et le nom de la ville rappelle peut-être la présence d’un château.

        

        
          Propriétaires et châtelains

          Nous avons vu comment une terre pouvait prendre le nom de celui qui la possédait. Après les aristocrates gaulois, les grands propriétaires gallo-romains, les prédateurs germaniques, les seigneurs féodaux, c’est le moment d’évoquer quelques cas où le nom du propriétaire, quels que puissent être, d’ailleurs, ses quartiers de noblesse, rend un son plus roturier.

          Il arrive que le lieu doive son appellation à un surnom, plutôt qu’à un véritable patronyme. C’est le cas pour BRIATEXTE (Tarn), ville fondée en 1291 par le sénéchal de Carcassonne Simon Briseteste (Brise-tête, tout simplement).

          BESSON (Allier) peut renvoyer au patronyme fort répandu de Besson, mais LES BESSONS (Lozère) évoquent sans doute une terre exploitée par deux jumeaux, ou bessons.

          LAMASQUÈRE (HG) est fait sur le sobriquet régional masca, sorcière et fut donc, à l’origine la Ferme de la Sorcière.

          De même, LENCOUACQ (Landes) semble reposer sur le sobriquet lencouac, bavard.

          Un véritable nom de famille est à l’origine de BEAUCHALOT (HG), qui doit son nom à un certain Raoul Chaillot, qui était peut-être fort laid, l’adjectif beau appliqué à des hommes étant surtout, au Moyen Âge, une formule de politesse.

          De même Hugues Ridel est le premier châtelain connu d’AZAY-LE-RIDEAU (I & L), Azay étant le nom d’origine du village, fait sur un anthroponyme latin. La famille Harenc a bien agrandi ses terres au XIIe siècle, comme le prouvent BEAUMONT-LE-HARENG (SM) et LA CHAPELLE-HARENG (Eure). Il en est de même pour les Auricher, qui ont acquis, en SM, GONFREVILLE-L’ORCHER, jadis occupée par un Winfrid, ainsi qu’ANGERVILLE-L’ORCHER jadis butin d’un Ansgari.

          Il est fréquent que le nom de famille soit précédé de l’article. Ce dernier avait, dans ce cas, la valeur pronominale de « celui de » ou « celui des ». Par conséquent, quand le premier nom est féminin, l’article est féminin également, et le sexe du propriétaire n’est pas en cause. Citons, entre des dizaines d’autres, l’exemple de VILLENEUVE-LA-GUYARD (Yonne), c’est-à-dire celle de Guyard.

          LE PLESSIS-BOURRÉ (M & L) perpétue la mémoire de Jean Bourré, secrétaire, trésorier et confident de Louis XI puis trésorier de France sous Charles VIII.

          Le chroniqueur Jehan de Bourdigné écrit de lui : « En ce temps, estoit au service du roy ung très prudent et noble chevalier angevin, nommé Messire Jehan Bourré, par l’ordonnance et conseil duquel se gouvernoient pour lors les plus haulx affaires du royaume, esquelles choses si discrètement se porta que jamais n’en fut reprises. Cestuy chevalier fist ediffier au pays d’Anjou une très belle et forte place appelée de son nom le Plesseys Bourré, qui est tenu ung des chasteaulx de France, pour ce qu’il contient, le plus aysé et mieulx basty. »

          Enfin, MAISONS-LAFFITTE a pris, à une date difficile à préciser, le nom de la famille Laffitte, qui s’est illustrée dans la banque au XIXe siècle. Auparavant, le bourg s’appelait Maisons-sur-Seine.

          Quelquefois, le nom antérieur à l’arrivée du nouveau maître s’est effacé. Ainsi, ALBERT (Somme) s’appelait Ancre jusqu’en 1617, année où Charles d’Albert de Luynes provoqua la disgrâce du Maréchal d’Ancre et reçut une partie de ses biens. CLÉMENCE D’AMBEL (HA) est le nom de la fille du seigneur local, Raymond d’Ambel ; elle reçut la vallée en héritage au début du XVe siècle. PORCELETTE (Moselle) dut son nom, en 1621, à Monsieur des Porcelets de Maillane, abbé de St Avold et évêque de Toul. FITZ-JAMES (Oise), enfin, est un cas particulier : ce village, en effet, fut érigé en duché-pairie pour le Maréchal de Berwick, fils naturel du roi d’Angleterre Jacques II, et c’est à l’expression fils (de) James, qu’il doit son nom.

          Souvent, on a utilisé le nom de fief, devenu titre familial, porté par le nouveau propriétaire, d’où des transferts, déjà évoqués p. 358.

          Ainsi, la commune d’ARPAJON (Essonne) s’appelle ainsi depuis qu’elle fut acquise par le Cantalou Louis de Séverac, marquis d’Arpajon. BELLEGARDE (Loiret) porte ce nom depuis 1645, date à laquelle le Prince de Condé la céda à « Monsieur le Grand », c’est-à-dire à Roger II de Saint-Lary, duc de Bellegarde et grand écuyer de France. BÉRULLE (Aube) a changé de nom pour des raisons similaires au milieu du XVIe siècle, comme BROGLIE (Eure) ce qui explique son nom italien.

          Nom italien également pour CARIGNAN (Ardennes) dû aux Carignano, branche piémontaise de la maison de Savoie, dont un rejeton, Maurice, comte de Soissons, acquit en 1662 la localité. CASTELNAU (Cher) doit son nom d’allure méridionale à Jacques de Castelnau, pour qui le bourg fut érigé en marquisat en 1652. ENGHIEN-LES-BAINS (VdO) est une appellation qui date de 1689 et correspond à la prise de possession du village par les Condé, ducs d’Enghien, dans le Hainaut belge. FLEURY (Aude) fut érigé en 1736 en duché-pairie pour Jean-Hercule de Rosset de Fleury. LUYNES (I & L), autrefois Maillé, connut un destin comparable en 1619 avec Charles d’Albert, seigneur de Luynes, hameau des Bouches-du-Rhône. RABODANGE (Orne) nom lorrain, se retrouve en Normandie depuis 1650, pour des raisons identiques. REIGNAC (I & L), nom aquitain, passa en 1710 en Touraine ; SPADA (Meuse), nom italien, en Lorraine (1716) ; VILLEQUIER(S) (Cher, Aisne), nom normand, dans le Centre (1666) et en Picardie (1774).

        

        
          Les hommages

          Un certain nombre de villes ont reçu le nom de personnages en vue. De telles désignations n’indiquent pas une propriété, mais expriment un hommage.

          Ainsi, ALBERTVILLE (Savoie) a été créée par Charles-Albert de Savoie, roi du Piémont, en 1835, par fusion de L’Hôpital – village fondé par les chevaliers de St Jean de Jérusalem – et de Conflans. La petite ville d’Arles-les-Bains changea en 1840 son nom en AMÉLIE-LES-BAINS (PO), du nom de la reine Amélie, femme de Louis-Philippe. Quelques années auparavant, en 1815, dans le climat de guerre civile des débuts de la Restauration, la Guinguette devenait BOURG-MADAME (PO), d’après le titre de Madame Royale, fille de Louis XVI. BLANCHEVILLE (HM) ex-Villeneuve, fut rebaptisée en 1220 en l’honneur de Blanche de Navarre, comtesse de Champagne.

          Avec CARLING (Moselle), on se rapproche quelque peu du cas où le village porte le nom de son fondateur. Si Charles-Louis, comte de Nassau, n’a pas fondé cette commune, elle l’a tout de même été, en 1716, sur des terrains qu’il avait concédés.

          CHARLEROI (Belgique), fut fondée en 1666 par Charles, Roi d’Espagne (il s’agit de Charles II).

          CHARLEVAL (BdR) correspond à une propriété érigée en fief en 1598 par Charles de Lorraine, prince de Lambesc, et CHARLEVAL (Eure) à un château du roi Charles IX…

          CHARLEVILLE (Moselle) est due à Charles de Lorraine, qui fonda la ville en 1618 ; et la cité homonyme des Ardennes fut créée en 1606 par Charles de Gonzague, qui cherchait au début du siècle à se constituer une souveraineté indépendante…

          Afin de subvenir aux dépenses il avait imaginé de contraindre chaque cité de son gouvernement de Champagne à bâtir dans cette ville une maison. De là ces singulières inscriptions : Reims, Aï, Chalons, Epernay, Mésières, Attigny, Rethel et Château Porcien, qu’on voit encore gravées sur les portes d’entrée de quelques bâtiments.

          En revanche, CHARLEVILLE (Marne) remonte à un obscur propriétaire franc.

          DECAZEVILLE (Aveyron) a été fondée en 1827 sous le patronnage du duc Decazes, alors chef du gouvernement.

          DIANE (-ET-KERPRICH, Moselle) fut rebâtie au XVIIIe siècle par Diane de Dommartin.

          EUGÉNIE-LES-BAINS (Landes) est une fondation, sinon matérielle, du moins administrative et juridique, de l’impératrice Eugénie de Montijo, épouse de Napoléon III ; elle en fréquentait les bains, peu distants de son Espagne natale, et fit ériger le hameau en commune en 1861.

          HENRICHEMONT (Cher) fut construit par Sully en 1609 et son nom est un hommage à Henri IV.

          MONTLOUIS (PO), fort construit sur les ordres de Vauban, est un hommage au monarque régnant, Louis XIV, alors que PORT-LOUIS (Morbihan) conçu par Richelieu, fut appelé ainsi en hommage à Louis XIII.

          PHALSBOURG (Moselle) fut fondée en 1570 par Georges-Jean, prince Palatin : en allemand, le Palatinat se dit Pfalz.

          STIRING-WENDEL (Moselle), ancienne Stiringenditzchweiller, doit son nom à Monsieur de Wendel, qui transforma le hameau en village vers 1813.

          Enfin, LA TRINITÉ devint LA TRINITÉ-VICTOR (AM) en 1818, lorsque Victor-Emmanuel 1er de Piémont, régnant alors sur le comté de Nice, en fit une commune autonome. Comme pour Eugénie les Bains, on est à mi-chemin entre la fondation et le simple hommage.

          L’hommage peut aller à des « bienfaiteurs de l’humanité ». ALTHEN-DES-PALUDS (Vaucluse) doit son nom à Jean Althen.

          Jean Althen, né en Perse en 1777, fut capturé encore enfant par les Turcs, et vendu comme esclave. Travaillant dans des champs de coton et de garance, il réussit à s’échapper et, grâce au consul de France à Smyrne, à gagner Marseille avec, dans ses poches, des graines de garance, dont l’exportation hors de l’empire ottoman était passible de mort. En Provence, il essaya d’intéresser les autorités à ses projets, centrés, ce qui était sans doute une erreur, sur la culture du cotonnier. Il n’obtint aucune aide jusqu’à ce que son mariage avec une jeune Marseillaise, qui lui apporta 60 000 francs de dot, lui permît de gagner Versailles et de convaincre Louis XV. Des échecs, puis l’abandon du gouvernement, auraient eu raison de lui, et il serait mort oublié, s’il ne s’était alors mis en tête de faire cultiver la garance sur une grande échelle dans les environs d’Avignon. S’il mourut pauvre en 1774, il fit pour un siècle et demi la fortune du Vaucluse, et son nom, maintenant oublié, demeure dans la toponymie.

          SCHŒLCHER (Martinique) perpétue le souvenir de Victor Schœlcher, né à Paris, mais qu’un premier voyage aux Antilles, en 1829, avait déterminé à consacrer tous ses efforts à la lutte contre l’esclavage. Sous-Secrétaire d’État à la marine sous la Deuxième République, il est à l’origine du décret du 27 avril 1848 abolissant l’esclavage dans les colonies françaises.

          Quant à LA LOUPTIÈRE-THÉNARD (Aube), son nom célèbre un illustre chimiste français, Louis-Jacques Thénard, né à la Louptière en 1777 et mort en 1857, inventeur, entre autres choses, de l’eau oxygénée.

          Enfin, l’hommage peut s’adresser à des penseurs et philosophes.

          FERNEY-VOLTAIRE (Ain) associe depuis 1881, un obscur Romain du nom de Ferenius à François-Marie Arouet, dit Voltaire, qui y possédait un domaine d’un bon rapport, situé à deux pas de la frontière helvétique, au cas où la justice et la police royales auraient voulu apprendre à l’écrivain ce qu’il peut en coûter de fronder le gouvernement.

          LA HAYE-DESCARTES (I & L) rappelle depuis 1802 que c’est là que naquit en 1598 un philosophe dont la lecture pourrait pousser à se demander ce qu’entendent exactement les Français lorsqu’ils se disent « cartésiens »…

        

        
          Fusions ou fondations récentes

          Quelques communes, d’autre part, ont conservé dans leur nom le souvenir de la façon dont elles étaient apparues, généralement à la suite de regroupements. JUMEAUX (PdD) et le résultat de la réunion de deux bourgades « jumelles », les Rochelles et Aubettes, à la fin du XVIe siècle. La nouvelle cité fut d’abord appelée Les Gémeaux puis Gémeaux, et reçut sa dénomination actuelle en 1804 pour qu’elle se distinguât de GIMEAUX (PdD) près de Riom. Les autres emplois de ces termes correspondent généralement à des personnes, des arbres, des rochers jumeaux (voir cependant LONGJUMEAU, p. 237).

          Dans le même ordre d’idées, on peut citer LES DEUX-VILLES (Ardennes), et TROISVILLES (Nord), communes résultant de fusions réalisées au XVIe siècle, tandis que DEUXVILLE (M & M), remonte au moins au XIIe siècle.

          Un regroupement explique également UNIAS (Loire) – mais ce nom remonte au XIe siècle. L’UNION (HG) est plus récent, et SARRE-UNION (BR) est le résultat d’une fusion opérée en 1793.

          Il y a peu de cas de villes créées de toutes pièces entre le XVIe siècle et les toutes dernières années. On ne peut en citer que deux, mais d’importance : LE HAVRE (SM), et LORIENT (Morbihan).

          Le Havre a été créé d’après un projet de Louis XII, élaboré en 1509. Il s’agissait de remplacer le port d’Honfleur, que l’ensablement rendait inutilisable. François 1er, qui fut le vrai fondateur de la ville en 1517, aurait voulu l’appeler Franciscopolis ou Françoiseville. La dévotion locale à Notre-Dame-de-Grâce, à qui une chapelle était consacrée depuis longtemps, l’obligea à transiger. On parla de Françoise de Grâce… Très vite, cependant, ce fut le mot havre, nom commun local issu du germanique hafen, port qui prévalut. Ce fut Le Havre-de-Grâce, puis simplement Le Havre. La ville nouvelle retrouvait un vieux nom.

          Lorient, au début du XVIIe siècle, n’était qu’un ensemble de hangars et de remises appartenant à une association de commerçants bretons. En 1664, la Compagnie des Indes, qui venait d’être créée, prit possession des lieux, et donna au port le nom de L’Orient, symbole de ses activités.

        

        
          Cabarets et enseignes

          Dès l’Antiquité, nous l’avons vu (p. 281), les auberges ont eu en quelque sorte vocation à faire naître des villages et à leur donner un nom.

          Ajoutons aux exemples déjà donnés celui de LA BÉGUDE (Drôme), tiré du provençal begudo, lieu où l’on boit. Un phénomène plus intéressant se produit lorsque c’est l’enseigne de l’établissement qui devient toponyme. Ainsi, DEUX-JUMEAUX (Calvados) renvoie à une enseigne qui existait au moins dès le XIe siècle. GONFARON (Var), dont le nom signifiait au Moyen Âge étendard de combat est de la même veine et de la même époque. LA BESACE (Ardennes) naquit vers le XIIIe siècle, autour d’une auberge dont l’enseigne flattait la clientèle habituelle de routiers et chemineaux.

          La véritable origine du nom a échappé longtemps à la population locale. La tradition dit que le seigneur voisin, las de voir ses terres infestées de mendiants rôdant « la besace au dos », leur aurait fait don de ce lieu, à condition qu’ils le cultivent et y bâtissent.

          DEUX-VERGES (Cantal) semble appartenir à la même catégorie. On se demande néanmoins si l’enseigne y représentait deux branches, ou deux vierges. Quant aux noms de LA LUCERNE-D’OUTRE-MER et LA LUZERNE (Manche), ils correspondraient à des enseignes représentant des flambeaux. À LARAGNE (HA), l’enseigne représentait une araignée (aragne en ancien français). À CARBON-BLANC (Gironde), l’enseigne évoquait une grillade ou une lanterne, deux sens possibles de charbon au Moyen Âge. À LA COUCOURDE (Drôme), elle représentait une courge, du latin cucurbita, et à CARVILLE-POT-DE-FER (SM), un pichet symbolique tout à fait attendu.

          Le phénomène s’est poursuivi jusqu’aux époques récentes.

          SAINT-POL-SUR-MER (Nord), doit son nom au cabaret Au grand Saint-Pol, du nom du chevalier de Saint-Pol, compagnon de Jean Bart. LE KREMLIN-BICÊTRE (VdM – voir BICÊTRE p. 367) renvoie depuis 1896 à une enseigne Au sergent du Kremlin, désignant sans doute un café tenu par un rescapé de la Grande Armée de Napoléon, tandis que MALAKOFF (HdS) perpétue le souvenir du café A la tour de Malakoff, dont le patron avait fait la guerre de Crimée.

          Enfin ROBINSON (HdS) doit son nom à l’imagination du tenancier d’un restaurant champêtre qui, fasciné par les expériences de Robinson Crusoë, avait installé ses tables dans les branches de robustes châtaigniers, sous l’enseigne À l’Arbre de Robinson.

        

        
          Souvenirs glorieux

          La fierté des anciens combattants et, dans certains cas, l’orgueil national des fonctionnaires chargés de dresser les cartes en baptisant des écarts dont le nom était oublié ou contesté, expliquent la floraison, dans les campagnes françaises, de lieux-dits aux noms exotiques.

          Ainsi, dans le seul département du Loiret, on a pu relever un SARAGOSSE (prise en 1711), un CONSTANTINE (prise en 1837), un LA CRIMÉE (où la France fut en guerre en 1854-1855), un MALAKOFF et un SÉBASTOPOL renvoyant à la même guerre, un SOLFÉRINO (où Napoléon III vainquit les Autrichiens en 1859), un LE TONKIN (commémorant les expéditions de 1883-1885), un LE DAHOMEY (expéditions de 1892-1893), un MADAGASCAR (expéditions de 1895-1896), et un LE MAROC (où les troupes françaises intervinrent en 1907).

          En revanche, SOLFÉRINO (Landes) est un village, créé en 1859 l’année même de la bataille. Le Second Empire mettait en valeur les Landes et entendait lier le souvenir d’une victoire à une entreprise plus pacifique.

        

        
          
          Les communes d’outre-mer

          Pendant les siècles de relative inertie toponymique, les conquêtes coloniales ont cependant fourni des occasions nombreuses de baptiser de nouvelles communes.

          La Martinique, découverte par Christophe Colomb lors de son troisième voyage, en 1502, fut occupée par Belain d’Esnambuc en 1635. La même année, de l’Olive et Duplessis prenaient pied à la Guadeloupe. Des Français, en nombre extrêmement restreint, s’installèrent en Guyane à partir des premières années du XVIIe siècle. Enfin, ce fut sous Richelieu, en 1642, que Pronis prit possession de la Réunion, avant qu’Etienne Régnault n’y installe, en 1665, les premiers colons de la Compagnie des Indes.

          On retrouve pratiquement sur ces territoires toutes les sortes de toponymes que nous avons déjà rencontrées. L’hagiotoponymie y est bien représentée. Chacun connaît SAINT-PIERRE (Martinique) et SAINT-DENIS (Réunion), mais la liste complète pourrait être longue. Les noms militaires, à défaut de noms foédaux, sont représentés par FORT-DE-FRANCE (Martinique) et les villes royales par PORT-LOUIS (Guadeloupe). Le relief peut être représenté par BASSE-POINTE (Martinique), TERRE-DE-HAUT (Guadeloupe), LA PLAINE (Réunion), ou PIERRE-FONDS (Réunion), Fonds étant à prendre au sens de vallée. Il faut noter que CAPESTERRE (Guadeloupe) désigne la côte au vent et semble issu d’une dénomination savante à partir du latin Caput terrae, Pointe de terre. D’autre part, le mot morne que l’on trouve dans MORNE-À-L’EAU (Guadeloupe) ou GROSMORNE (Martinique) est un terme créole désignant une montagne isolée, et issu d’une déformation de l’espagnol morro, objet arrondi ou monticule.

          Les sources, cours d’eau et eaux stagnantes ne sont pas oubliées. Pour les premières, citons BOUILLANTE (Guadeloupe), ou BELLEFONTAINE (Martinique) ; pour les seconds, TROIS-RIVIÈRES (Guadeloupe) ou RIVIÈRE SALÉE (Martinique) ; pour les troisièmes L’ÉTANG SALÉ (Réunion) ou LE MARIGOT (Martinique) : marigot est un mot d’origine antillaise, issu de la combinaison du français mare et du caraïbe icopoui, de même sens.

          La végétation a donné des toponymes comme BANANIER ou GOYAVE (Guadeloupe), CITRON (Guyane), et LES LIANES (Réunion). La faune locale n’est représentée que par (LE) LAMENTIN (Guadeloupe, Martinique) – il s’agit d’un cétacé côtier, herbivore, qui, bien qu’on puisse le considérer comme fort laid, a servi de modèle pour les sirènes, sa tête rappelant vaguement une tête humaine. On trouve un nom d’animal domestique, associé à un terme désignant le relief, à RAVINE-DES-CABRIS (Réunion).

          Les anthroponymes sont très fréquents, qu’ils renvoient au nom du propriétaire, à son surnom, où à sa fonction. Citons DESHAIES (Guadeloupe), LE FRANÇOIS, LE LORRAIN, LE MARIN, LE PRÊCHEUR (Martinique), SAÜL, SOPHIE (Guyane) et LE GUILLAUME (Réunion). On peut leur assimiler VIEUX-HABITANTS (Guadeloupe).

          Il leur arrive d’être associés à des termes topographiques comme à ANSE-BERTRAND, BAIE-MAHAULT ou POINTE-À-PITRE (Guadeloupe). Cette dernière ville, fondée en 1768, s’appelait à l’origine Morne-Renfermé, avant d’être rebaptisée rapidement et de prendre le nom d’un pêcheur qui avait construit une baraque à cet endroit.

          Les installations humaines ont donné CASE-PILOTE (Martinique), probablement du nom de la maison d’un pilote de bateau, GRAND-BOURG, PETIT-BOURG (Guadeloupe), LA POSSESSION et LE PORT (Réunion).

          Ajoutons des noms symboliques qui semblent tenter de soumettre la réalité à l’optimisme des pionniers, comme DÉSIRADE (Guadeloupe), BIENVENUE, A-DIEU-VAT ou DÉLICES (Guyane). Lorsque la réalité est la plus forte, les noms peuvent avoir un autre ton, comme HELL-BOURG (Réunion), avec l’anglais hell, enfer – car il y eut sur l’île une minorité de colons anglais.

          Enfin, on note, à la Réunion, des noms qui conservent le souvenir de l’arrivée des premiers marins français : LA CHALOUPE, LES AVIRONS ou BARIL.

          Signalons que si, dans les Territoires d’Outre-mer (TOM) et une partie du département de la Guyane, les toponymes indigènes se sont maintenus, leur exotisme excède le cadre de ce livre.

          Il n’était pas question non plus de décrire les toponymes français d’Afrique du Nord aujourd’hui remplacés – au moins officiellement – par des noms arabes, ni non plus d’aborder la toponymie québécoise, qui forme un ensemble bien spécifique.

        

        
          Débaptisations :
la Révolution française

          Les jacobins, qui gouvernent la France entre l’arrestation et l’exécution des principaux chefs girondins, le 2 juin 1793, et la chute de Robespierre, en Thermidor an II, c’est-à-dire juillet 1794, ont voulu modifier les noms des villes et des villages de notre pays, lorsque ceux-ci rappelaient trop l’Ancien Régime, la féodalité, la noblesse ou la religion. On ne s’en étonnera pas. Ils souhaitaient constituer une sorte de mythologie, voire une nouvelle religion, autour des idées de civisme, de patriotisme et de vertu.

          Assez de noms de lieux évoquaient un passé révolu pour que le zèle républicain trouvât dans la toponymie un terrain où s’exercer. Bien entendu, Thermidor marqua la fin de l’enthousiasme. Peu à peu, on oublia les nouvelles dénominations. Il n’est pourtant pas inintéressant d’en rappeler quelques-unes.

          Certaines sont liées à l’histoire immédiate. Il s’agit de villes insurgées, royalistes ou modérées, que l’on a voulu punir en les privant de leur nom.

          Les cas les plus célèbres sont Lyon, appelée VILLE AFFRANCHIE ; Toulon, insurgée de juillet 1792 à décembre 1793, au siège de laquelle s’illustra un certain Napoléon Bonaparte, et qui fut appelée PORT-DE-LA-MONTAGNE ; Marseille, sa complice dans la rébellion, dont Fréron et Barras nièrent symboliquement le droit à l’existence en l’appelant VILLE-SANS-NOM.

          Dans d’autres cas, il s’agit d’honorer un révolutionnaire. La-Roche-Bernard (Morbihan) fut appelée LA-ROCHE-SAUVEUR. Il ne s’agissait évidemment pas du Christ, mais d’un dénommé Sauveur, un garde municipal assassiné par les révoltés vendéens parce qu’il n’avait pas voulu crier Vive le Roy. Pas moins de vingt-et-une communes prirent le nom de MARAT.

          Enfin, on donna à certaines villes le nom du parti dominant, ou d’une idée devenu slogan. Ainsi Quimper (Finistère) devint MONTAGNE-SUR-ODET, en l’honneur des « Montagnards » ; Issoire (PdD), QUARTIER-SANS-CULOTTE ; Boulogne-sur-Mer (PdC), PORT-DE-L’UNION ; Remirement (Vosges), LIBREMONT. On ne compta, au total, pas moins de seize FRATERNITÉ, et quatre-vingt-sept MONTAGNE…

          Mais la plupart des noms nouveaux avaient essentiellement pour but de faire oublier les anciens. Ceux qui évoquaient la monarchie furent particulièrement visés. Le nom même de roi était pourchassé. Marly-le-Roy (Yvelines) où des expériences sur la force motrice de la vapeur avaient été effectuées, devint MARLY-LA-MACHINE ; Choisy-le-Roi (VdM), CHOISY-SUR-SEINE, et même Rocroi (Ardennes) fut changé en ROC-LIBRE.

          Bourg-la-Reine (HdS) devint BOURG-ÉGALITÉ ; Mont-Dauphin (HA), MONTLYON. Louis, prénom royal, fut également mis à l’index. Port-Louis (Morbihan) fut le PORT-DE-LA-LIBERTÉ ; et Sarrelouis (Moselle), SARLIBRE.

          Le nom Bourbon connut le même sort. Bourbon-l’Archambault (Allier) et Bourbon-Lancy (S & L) furent respectivement transformés en BURGE-LES-BAINS et BELLEVUE-LES-BAINS.

          François Premier fut également chassé de la toponymie à Vitry-le-François (Marne) ainsi appelée en son honneur depuis 1544, mais rebaptisée VITRY-SUR-MARNE.

          Bar-le-Duc (Meuse) devint BAR-SUR-ORNAIN ; Brie-comte-Robert (S & M), BRIE-SUR-HIÈRES, Fontenay-le-Comte (Vendée), FONTENAY-LE-PEUPLE, Beaumont-le-Vicomte (Sarthe), BEAUMONT-SUR-SARTHE, nom que, par exception, la commune a conservé jusqu’à aujourd’hui. Quant à Marquise (PdC), elle se changea en BEAUPRÉ.

          Dans le même esprit, on appela Grenoble (Isère) GRELIBRE (!).

          D’autres noms évoquaient de grandes familles, sans préciser de titre. Condé-sur-Noireau (Calvados) fut simplifié en NOIREAU. Guise (Aisne) devint RÉUNION-SUR-OISE. Montmorency (VdO) devint ÉMILE, en souvenir de Rousseau. Enfin, Moulin-Engilbert (Nièvre) devint MOULINS-LA-RÉPUBLIQUE.

          Le mot « château » ne pouvait pas avoir bonne presse. On s’efforça de l’éliminer. Neauphle-le-Château (Yvelines) devint NEAUPHLE-LA-MONTAGNE ; Château-Chinon (Nièvre), CHINON-LA-MONTAGNE ; Châteaulin (Finistère), VILLE-SUR-AONE ; Châteauroux (Indre), INDREMONT, et Château-Thierry (Aisne), ÉGALITÉ-SUR-MARNE. Dans le même ordre d’idées, on transforma Le Donjon (Allier) en VAL-LIBRE.

          Si la noblesse était pourchassée, le clergé était également menacé.

          Villeneuve-l’Archevêque (Yonne) fit place à VILLENEUVE-SUR-VANNE. Fort-Monaco (AM), parce que monaco veut dire moine en italien, devint FORT-L’HERCULE, ce qui n’était, après tout, qu’un juste retour des choses ; et Dunkerque (Nord) s’appela un temps DUNLIBRE, puisque kerke, en flamand signifie église.

          Les hagiotoponymes furent aussi quelquefois visés. Il arriva que le mot Saint soit purement et simplement gommé, comme à Saint-Yrieix (HV) devenu YRIEIX. On le remplaça, parfois, par un terme descriptif ; Saint-Malo (CdN) devint PORT-MALO. On puisa parfois dans l’histoire ancienne, pour faire de Saint-Tropez (Var) une HÉRACLÉE, de Saint-Maximin (Var) un MARATHON, de Saint-Marcellin (Isère) et Saint-Étienne de Baigorry (PA) des THERMOPYLES, de Saint-Pierre-le-Moutier (Nièvre), suspect à double titre un BRUTUS-LE-MAGNANIME.

          On rendit aussi hommage au parti dominant, « la Montagne ». Sainte-Menehould (Marne) devint MONTAGNE-SUR-AISNE. Cette ville aurait pourtant pu conserver son nom, célèbre dans l’histoire de la Révolution. Rappelons que c’est là, en effet, dans cet important gîte d’étape sur la route Paris-Metz, que Drouet, le 21 juin 1791, a reconnu Louis XVI, et permis ainsi son arrestation à Varennes-en-Argonne. Saint-Cloud (HdS) devint PONT-LA-MONTAGNE ; Saint-Germain-en-Laye (Yvelines), MONTAGNE-DU-BON-AIR.

          Plusieurs villages du nom de Saint-Bonnet devinrent BONNET-ROUGE. On fit de Saint-Gaudens (HG) un MONT D’UNITÉ et de Saint-Georges-de-Longuepierre (CM) INDIVISIBILITÉ.

          Ronsard inspira ceux qui voulurent transformer le nom de Saint-Denis. La basilique évoquait de telles gloires nationales qu’on ne crut pas pouvoir faire moins que d’appeler la ville FRANCIADE, du nom de l’épopée « patriotique » composée par le poète.

          Saint-Germain-l’Herm (PdD) fut transformé en HERME-LA-MONTAGNE : les braves sans-culottes avaient oublié que Herm signifiait ermitage. En revanche, Dompierre était encore ressenti comme signifiant Saint Pierre, puisque Dompierre-sur-Besbre (Allier) se transforma en SOURCE-LIBRE.

          Plus étrange, mais amplement justifié par la tradition industrielle propre à la ville, fut le nom donné à Saint-Étienne (Loire) : ARMEVILLE.

          Dernier type de modification : on s’efforça de supprimer les noms de provinces ou de « pays », parce que les circonscriptions administratives de l’Ancien Régime avaient été abolies au profit du découpage départemental. Châtillon-les-Dombes (Ain) devint CHATILLON-SUR-CHALARONNE, encore un nom révolutionnaire qui a survécu ; Vic-en-Carladès (Cantal), VIC-SUR-CÈRE (même remarque). En revanche Saint-Flour devint FORT-CANTAL, car le Cantal n’était plus considéré comme une région, mais comme un département.

          Ces modifications s’arrêtèrent bien vite. On peut pourtant en citer deux qui s’y apparentent, même si elles n’ont pas été faites dans le même esprit ni à la même période. Il s’agit de La Roche-sur-Yon (Vendée), devenue NAPOLÉON-VENDÉE et Pontivy (Morbihan), transformée pour un temps en NAPOLÉONVILLE.

          Pontivy, en effet, sous l’influence de la famille des Rohan, plus Français que Bretons, avait des positions politiques assez systématiquement opposées à celles du reste de la péninsule armoricaine. La ville avait été un noyau protestant, un centre patriote et un îlot de résistance à la chouannerie. Napoléon Ier s’avisa qu’en outre elle était au centre de la Bretagne. C’était donc un point stratégique idéal, d’où l’on pouvait contrôler une province dont le loyalisme était pour le moins douteux. Le 10 mai 1805, alors qu’il était à Milan, l’Empereur signa un décret décidant l’adjonction à la vieille cité d’une agglomération nouvelle, essentiellement faite de casernes, et qui n’est pas le quartier le plus intéressant pour les touristes actuels. On donna à l’ensemble ce nom de Napoléonville, que les Bourbons, revenus sur le trône de France, s’empressèrent de gommer, tandis qu’ils firent de Napoléon-Vendée un BOURBON-VENDÉE, avant que le Second Empire ne rétablît l’appellation bonapartiste, et que la troisième République, enfin, nous rendît le nom originel.

        

        
          Noms touristiques

          Un certain nombre de toponymes récents, enfin, sont marqués par un objectif bien précis : celui d’attirer les touristes. Il s’agit non pas de BEAURECUEIL (BdR), ni des LILAS (SSD), création récente à partir d’un faubourg connu pour ses guinguettes décorées de lilas, mais de noms manifestement publicitaires.

          Il faut être prudent. Un nom peut sembler outrancièrement moderne, s’apparenter au langage des « mass media », et être pourtant en usage depuis des décennies. Ainsi, SUPERBAGNÈRES (HG), station de sport d’hiver, portait déjà ce nom, qui signifie littéralement Au-dessus de Bagnères (de Luchon), au XVIIIe siècle.

          Si l’on met à part le cas de BEAUSOLEIL (AM), les termes publicitaires ou bien désignent des lieux-dits, ou bien se bornent à compléter le nom originel de la commune. Nous laisserons de côté les lieux-dits, avec une exception toutefois pour ANTHÉOR (Var) savante composition helléno-française qui associe l’évocation des fleurs (en grec anthos) et de l’or – une vraie carte postale !

          Quant aux rajouts, ils peuvent être des emprunts aux noms de locatités plus prestigieuses, comme dans LE TOUQUET-PARIS-PLAGE (PdC).

          Le plus souvent, il s’agit d’un nom commun. Dans quelques cas, celui-ci évoque la mer, comme à PALAVAS-LES-FLOTS (Hérault). Dans d’autres, il signale la présence de sources thermales, comme à FORGES-LES-EAUX (SM), qui est une formation relativement récente. Dans d’autres encore, et ce sont les plus nombreux, il renvoie à la végétation. JUAN-LES-PINS (AM) ou BORMES-LES-MIMOSAS (Var) continuent sur la Côte d’Azur, la tradition inaugurée dans les dernières années du XIXe siècle par VEULES-LES-ROSES (SM) ou FONTENAY-AUX-ROSES (HdS).

          Ajoutons, dans le cadre du tourisme culturel, ILLIERS-COMBRAY (E & L) dont la deuxième (et récente) partie du nom rappelle que c’est ce village qui a servi de modèle à Marcel Proust pour son Combray (voir p. 227).

          Mis à part le cas de quelques villes nouvelles, satellites des grandes métropoles, les noms de stations touristiques constitueront sans doute la principale contribution de notre temps à la toponymie. Les lieux-dits devenant communes, un manuel de toponymie futur aura sans doute à retracer la carrière d’un promoteur immobilier pour rendre compte du nom de MERLIN-PLAGE, où à se perdre dans des considérations architecturales pour expliquer LA GRANDE MOTTE…
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                NOMS ISSUS DE VERNOS, AULNE
              

            

            
              [image: A  et A  viennent de  , près de l’aulne, avec la préposition  près de. On note l’absence, sur cette carte, de V  (Eure), V  (Charente-Maritime), V  (Moselle) et V  (Ardèche) qui viennent d’un anthroponyme gallo-romain ]
            

            
              ARVERT et AUVERS viennent de Areverno, près de l’aulne, avec la préposition are, près de. On note l’absence, sur cette carte, de VERNON (Eure), VERGNÉ (Charente-Maritime), VERNY (Moselle) et VERNOSC (Ardèche) qui viennent d’un anthroponyme gallo-romain Vernus.
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Index des noms de famille





Aaron 131

Abat 148

Abel 51

Abélard 51

Abelin 51

Abolivier 76

Abott 94

About 94

Abrial 74

Abrieux 74

Achard 19-20, 22-23

Adalbert 22

Adam 51

Adeline 22

Adenet 51

Adenot 51

Admiral 151

Admirault 151

Adnot 51

Agache 110

Agasse 110

Agassis 110

Agazzi 110

Ageorges 76

Agneau 107

Agnus 150

Agron 92

Aguillaume 76

Aguillou 76

Aicard 22-23

Aigneau 107

Aigret 92

Aigron 92

Ailhaud 119

Aillaud 119

Aillet 119

Aillier 119

Aillot 119

Aimable 51

Aimé 72

Airon 131

Ajalbert 22

Ajam 76

Ajame 76

Ajean 76

Aladerne 165

Alaire 59

Alais 22

Alajeanne 76

Alajouanine 76

Alaman 191

Alaphilippe 76

Alaude 110

Alaurent 76

Alauze 110

Albain 52

Alban 52

Albert 20, 22, 26

Albin 52

Albinet 52

Alby 52

Aldebert 23

Alderic 23

Aldi 23

Alègre 92

Alemagne 191

Alemaigne 191

Alembert 156

Alévêque 76

Alexandre 52

Aliot 57

Allaire 59

Allais 22

Allamand 191

Allard 22

Allart 22

Alleaume 22

Allègre 92

Allégret 92

Allem 22

Allemand 191

Allez 22

Alliaume 22

Alliot 57

Allorent 76

Allouette 110

Allouis 76

Alouet 110

Alphand 52

Amable 51

Amade 72

Amadou 72

Amalric 23, 95

Amandon 44

Amat 72

Amaury 85, 95

Amelin 23, 185

Amelot 23, 185

Ami 94

Amiard 94

Amichaud 76

Amiel 94

Amiet 94

Amieu 94

Amieux 94

Amiot 94

Amory 95

Amouroux 94

Amy 94

Amyot 94

Anceau 119

Anceaud 24

Ancel 119

Ancelet 119

Ancelin 119

Ancelot 119

André 14, 52

Andreu 52

Andrey 52

Andrez 52

Andrieu 14

Andrieux 52

Anfroy 24

Angelier 24

Angénieux 102

Anger 24, 189

Angevin 189

Angibaut 24

Angibert 24

Angilbaut 24

Anglade 180

Ango 24

Angot 24

Angoulevant 112

Anjou 189

Anouilh 123

Anoulies 123

Anouliez 123

Anquetil 24

Ansard 24

Ansaud 24

Anseau 119

Anselme 24, 119

Anthoinat 52

Anthoine 52

Antoine 52

Antonat 52

Antonelli 52

Antoni 52

Antonioz 52

Antony 52

Apert 91

Appert 91

Arago 192

Aragon 192

Arcan 24

Archaimbaud 24

Archambaud 24

Archambault 24

Archer 119

Archier 119

Ardouin 39

Arland 156

Armand 39

Arnaud 24

Arnold 24

Arnoud 24

Aron 131

Arondeau 112

Arquier 119

Arrivé 186

Artaud 39

Arthur 52

Arthurot 52

Arthus 52

Arthuys 52

Artigalas 172

Artige 172

Artigue 172

Artiguebielle 172

Artiguelongue 172

Artiguenave 172

Asselin 24

Asseline 24

Astruc 95

Au 181

Aubain 52

Auban 52

Aubanel 52

Aubertin 26

Aubier 165

Aubin 52

Aubineau 52

Aubinel 52

Auboyer 76

Aubraye 165

Aubrée 165

Aubrion 47

Aubriot 47

Aubrun 76

Aubry 47

Auby 52

Aucel 110

Aucelet 110

Auclair 76

Auclerc 126

Aucordier 76

Aucouturier 76

Audebert 23

Audefroy 23

Audenis 76

Audibert 23

Audiberti 23

Audier 39

Audiffret 22-23

Audoin 23, 45

Audouard 45

Audouy 45

Audry 23

Aufaure 76

Auffray 22

Auffroy 23

Aufrère 76

Augagneur 76, 103, 175

Augé 22

Auger 22

Augereau 19, 22

Augeron 22

Augery 22

Auget 22

Augier 22

Augrand 76

Augras 76

Auguillaume 76

Auguste 53

Augustin 53

Aujean 76

Aulagne 170

Aulagnier 170

Aulard 134

Aulnay 166

Aumeunier 76

Aumonnier 120

Auphand 52

Auriol 110

Auriou 110

Auroux 76

Auroy 76

Ausel 110

Ausourd 76

Austin 53

Autier 39

Autin 53

Autissier 76

Auvray 165

Auzeau 110

Auzel 110

Auzillon 110

Avé 150

Aveline 170

Avenant 90

Avenel 176

Avenet 176

Avenier 176

Avenne 175

Avenol 176

Averty 91

Avinain 90

Avinin 90

Avril 74

Aymard 39

Aymé 72-73

Aymeri 39

Aymon 20, 38

Aymond 38

Aymonet 38

Aymonin 38

Aymonot 39

Aynard 22

Aynaud 22

Babeuf 108

Bachelard 145

Bachelet 145

Bachelier 145

Bachelin 145

Bachelot 145

Baconnier 120

Badaire 95

Badau 95

Badaud 95

Badel 95

Badet 95

Badin 95

Badini 95

Badinier 95

Badiou 95

Badoc 95

Badoche 95

Badou 95

Bagnard 120

Bagnaud 120

Bagneau 120

Bagneaux 120

Baigue 93

Bailby 93

Baile 152

Baillif 152

Baillivet 152

Baillon 159

Bailly 151-152

Bajard 108

Bajart 108

Bajol 108

Baladin 95

Baland 95

Balant 95

Balard 95

Balavoine 176

Balazot 120

Balbaud 93

Balbi 93

Balby 93

Balézot 120

Balland 95

Ballandier 95

Ballet 95

Ballot 95

Ballu 120

Ballut 120

Bally 151

Balp 93

Balpêtré 120

Baltard 95

Balthazar(d) 58

Bancal 120

Bancau 120

Bancel 120

Bancelin 120

Banet 120

Banne 120

Bannel 120

Bannelier 120

Bannet 120

Bannier 120

Baquet 120

Baquey 120

Baquez 120

Barbanchon 191

Barbas 80

Barbat 80

Barbaud 120

Barbe 80

Barbé 80

Barbedienne 95

Barbelion 80

Barberet 144

Barberey 144

Barberin 144

Barberousse 80

Barbès 80

Barbet 80

Barbey 80

Barbey d’Aurevilly 80

Barbier 144

Barbin 80

Barbot 120

Barboux 80

Barbu 80

Barbusse 80, 93

Barbut 80

Bardeau 107

Bardet 107

Bardot 107

Barois 188

Baron 145

Baronnet 145

Barou 145

Baroux 145

Barral 87

Barralier 87

Barrat 87

Barraut 87

Barre 182

Barreau 182

Barrère 182

Barrière 182

Barrois 188

Bartas 165

Barte 165

Barth 165

Barthas 165

Barthe 165

Barthel 53, 165

Barthélemy 26

Barthélémy 53, 165

Barthelet 53

Barthes 165

Barthet 165

Barthod 53

Barthol 53, 165

Bartholin 53

Bartholomé 53

Barthomoeuf 53

Barthou 26, 165

Bas 85, 180

Bascou 189

Bascoul 189

Basdevant 180

Basile 53, 121

Basin 121

Basq 189

Basque 189

Basquet 189

Basquin 189

Basset 85

Bassot 85

Bastard 76

Bastide 180

Bastie 180

Bastié 120

Bastier 120

Bataillard 95

Bataille 95-96

Batailler 95

Bataillon 95

Batard 76

Batardon 76

Batault 95

Batel 120

Batelier 120

Batellier 120

Batereau 120

Bâtier 120

Batlle 152

Batteux 121

Baubard 93

Baubé 93

Baubert 24

Baubet 93

Baubier 93

Baubot 93

Bauby 93

Baud 24, 95

Baudard 24

Baude 24

Baudeau 107

Baudel 96, 107

Baudelaire 121

Baudelier 96, 107

Baudelocque 96, 107

Baudelot 96, 107

Baudet 24, 107

Baudier 20, 24

Baudin 24, 95, 107

Baudoin 24

Baudon 24

Baudot 107

Baudouin 24

Baudou(x) 95

Baudreau 24

Baudrier 121

Baudrin 24

Baudron 24

Baudroyer 121

Baudry 24

Baudy 95

Baugé 24

Bauger 24

Bauland 24

Baulard 24

Baumard 24

Bay 108

Bayard 108

Bayart 108

Bayet 108

Bayle 152

Baylet 152

Bayol 108

Bayoux 108

Bazaine 121

Bazenet 121

Bazile 53

Bazille 53

Bazin 53, 121

Bazire 53

Bazy 121

Béarn 189

Béarnais 189

Beau 87

Beaucerf 87

Beaucert 87

Beauchamp 174

Beauclerc 87, 126

Beaufils 87

Beaugé 24

Beaujan 87

Beaujard 181

Beaujean 87

Beaumarchais 54

Beaumartin 87

Beaumont 156

Beaupré 176

Beausire 87

Beauvillain 87

Beauvilliers 184

Beauvoisin 87

Bec 96

Bécard 96

Béchard 96

Bécher 96

Béchereau 96

Bécherelle 96

Béchet 96

Béchu 96

Béclu 96

Bécourt 96

Becq 96

Becque 96

Becquelu 96

Becquerel 96

Becquet 96

Bécu 96

Bécue 96

Bécut 96

Bedé 121

Bedeau 121

Bedel 121

Bédier 96

Bégard 93, 96

Bégin 96

Bégon 93

Bégot 93

Bégouin 96

Bégu 93

Béguet 93

Béguin 96

Bel 87

Bélanger 24

Belfond 160

Belfont 160

Belhomme 87

Béliard 107

Bélier 107

Belin 107-108

Béliot 107

Beljame 60, 87

Bellamy 87

Bellanger 24

Belle 87

Belleau 87

Bellefon 160

Bellefond 160

Bellefont 160

Bellet 87

Bellon 87

Bellot 87

Belon 87

Bélot 87

Beltran 26

Beltrand 26

Bénard 25

Benjamin 53

Benoît 53

Benoiton 53

Béquet 96

Ber 25

Béranger 25

Bérard 25

Béraud 26

Bérenger 25

Berger 144

Bergerat 144

Bergeret 144

Bergeron 144

Bergoin 189

Bergougnan 189

Bergougnon 189

Bergougnoux 189

Bériau 189

Berland 26

Berliet 166

Berlieu 166

Berliot 166

Berlioz 166

Bermond 26

Bern 25

Bernadotte 25

Bernard 20, 25, 53

Bernardaud 25

Bernardeau 46

Bernardin 25

Bernardin de Saint-Pierre 25

Bernier 20, 26

Bérouard 26

Béroul 26

Bérould 26

Berriat 189

Berriaud 189

Berrier 189

Berruyer 189

Berry 189

Berryer 189

Bert 26

Bertaud 26

Bertaut 26

Bertaux 26

Berte 26

Berteau 26

Bertet 26

Berthaud 26

Berthe 26

Berthelin 26

Berthelot 26

Berthet 26

Berthier 20, 26

Berthomé 53

Berthomié 53

Berthomieu 53

Berthon 26

Berthoneau 26

Berthou 26

Berthoumieu 53

Bertier 26

Bertillon 26

Bertin 26

Berton 26

Bertoneau 26

Bertou 26

Bertouneau 26

Bertoux 26

Bertram 26

Bertran 26, 47

Bertrand 26, 47, 53

Bertrandeau 26

Bertrandet 26

Bertranet 26

Bès 166

Besançon 188

Beschereau 96

Bescherelle 96

Besnard 25

Bessand 166

Besse 166

Besseire 166

Besset 166

Bessey 166

Bessière 166

Bessières 166

Besson 75

Bessonaud 75

Bessonneau 75

Bessonnet 75

Bessou 75

Béthou 26

Béthouard 26

Beurier 121

Beurrier 121

Beuve 27

Beyle 152

Beylet 152

Beylot 152

Biaggi 53
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Corvisy 127

Costantin 56

Costantini 56

Costaud 158

Coste 158

Costeau 158

Costel 158

Costelle 158

Coston 158

Côte 158

Coteau 158

Cotel 158

Cotillon 100

Cotin 60

Cotot 60

Cotte 100

Cotté 100

Cotteau 158

Cottel 158

Cottet 60

Cottez 60

Cottu 100

Couard 92

Couaud 92

Couderc 184

Coudray 171

Coudre 171

Couffin 126

Couhaud 92

Coulomb 111

Coulon 55, 111

Cour 183

Courbasson 112

Courbé 88

Courbet 88

Courcel 183

Courcelle(s) 183

Courchelle(s) 183

Courier 127-128

Courieux 127

Courrier 127

Courrieux 127

Coursier 127

Court 85, 183

Courtaud 85

Courteline 149

Courtes 90

Courtial 183

Courtiau 183

Courtil 183

Courtille 183

Courtillet 183

Courtillon 183

Courtioux 183

Courtois 90

Courtoisier 90

Courvoisier 127

Cousin 77

Cousinet 77

Cousinot 77

Coustal 158

Coustau 158

Cousteau 158

Cousteil 158

Cousteix 158

Coustet 158

Couston 158

Coustou 158

Cousyn 77

Coutanceau 56

Coutanson 56

Coutant 56

Couturas 175

Couturat 175

Couture 175

Coutureau 175

Couvrant 128

Couvrat 128

Couvreur 128

Couvreux 128

Coux 187

Couzineau 77

Couzinet 77

Couzinot 77

Coy 92

Coypel 137

Crapot 115

Crapotte 115

Crapouillot 115

Crapoulot 115

Crémieu 188

Crémieux 188

Crépet 56

Crépey 56

Crépin 56

Crespet 56

Crespi 56

Crespin 56

Crespy 56

Crestian 54

Crétin 54

Crétinot 54

Creveau 128

Crevel 128

Crevelier 128

Cribellier 128

Cribier 128

Criblier 128

Crispin 56

Cristiani 54

Crivelier 128

Crivellier 128

Croc 100

Crochard 100

Crochet 100

Crocq 100

Croiset 101

Croizat 101

Croizé 101

Croizet 101

Croquard 100

Croquet 100

Croquez 100

Crouvoisier 127

Crouzat 101

Crouzet 101

Crubelier 128

Cruveilhier 128

Cruvel 128

Cruvelhier 128

Cruvelier 128

Cubeau 128

Cubelier 128

Cublier 128

Cuisin 128

Cuisinier 128

Cusenier 128

Cusin 128

Cuvelier 128

Cuvellier 128

Cuvier 128

Cuvillier 128

Cuvinot 128

Cuvreau 128

Da 150

Dabo 150

Dagan 101

Dagbert 28

Dagnet 115

Dagobert 28

Dagot 101

Dague 101

Daguebert 28

Daguenet 101

Daguet 101

Daguier 101

Daguin 101

Daibert 28

Daim 115

Dain 28, 115

Daing 115

Daladerne 165

Daladier 165

Dallemagne 191

Dalmais 56

Dalmas 56

Dalphin 101

Dalsace 189

Damet 115

Damez 115

Damiani 56

Damien 56

Damoisel 101

Damoiselle 101

Damon 161

Damond 161

Damont 161

Dandeleux 101

Dandelot 101

Dandin 101

Dandois 101

Daneau 115

Danel 115

Danet 61

Danger 189

Daniau 56

Daniel 56

Danis 56

Danjou 189

Danjoux 189

Danon 61

Daoust 74

Daragon 192

Darru 101

Dartigaud 172

Daru 101

Darut 101

Daruty 101

Dat 73

Daudé 73

Daudet 73

Daumesnil 178

Daumet 128

Daumier 128-129

Dauphin 101

Daurat 129

Daurin 129

Dauvergne 189

Daval 161

Davau 161

Davaux 161

Daveine 175

Davenne 175

Davesne 175

David 56

Davignon 188

Davoust 74

Davout 74






Davril 74

Davy 56

Déat 73

Debar 188

Debard 188

Debeney 76

Debenoit 76

Debernard 76

Debray 187

Debrie 190

Decamp 174

Decauville 190

Decaux 190

Decaze 178

Dechambre 124

Decharme 171

Dechaume 173

Déchelle 180

Dechêne 167

Declaude 76

Decour 183

Decreux 160

Decroix 183

Decroux 183

Defau(x) 169

Defer 131

Defert 131

Deffand 182

Deffou 169

Deffoux 169

Deflandre 190

Defond 160

Defont 160

Defontaine 160

Defonts 160

Deforge 130

Defosse 183

Defossé 183

Defrêne 169

Defresne 168

Dega 148

Degan 148

Degas 148

Degeorges 76

Deglaude 76

Dehais 182

Dejean 76

Dejonquière 171

Dejust 61

Delabarre 182

Delaborde 179

Delabrière 167

Delabrosse 164

Delabrousse 164

Delabruyère 167

Delachambre 124

Delachapelle 148

Delachaume 173

Delachaussée 185

Delachenal 161

Delacombe 159

Delacoste 158

Delacôte 158

Delacour 183

Delacourt 183

Delacoux 187

Delacroix 183

Delafon 160

Delafontaine 160

Delafosse 183

Delafoy 101

Delage 182

Delagneau 107

Delagrange 132

Delahaye 182

Delaleu 146

Delaloge 180

Delamaison 177

Delamare 162

Delamotte 157

Delangle 180

Delanoé 174

Delanoue 174

Delaplace 184

Delaplatte 158

Delaprade 176

Delaroche 157

Delaroque 157

Delartigue 172

Delarue 184

Delaruelle 184

Delasouche 172

Delasource 161

Delatouche 164

Delatre 180

Delattre 180, 187

Delaunay 166

Delaunoy 166

Delaval 159

Delavalette 159

Delavallée 159

Delavau 159

Delavault 159

Delaveine 175

Delavenne 175

Delavigne 176-177

Delaville 184

Delavoine 175

Delbarre 182

Delblat 175

Delbos 163

Delbourg 184

Delcambre 124

Delcassan 168

Delcasse 167

Delcassé 167-168

Delécluse 162

Deléglise 149

Delépée 102

Delépine 168

Delerue 184

Delescluze 162

Delessart 173

Delessert 173

Delestang 162

Delestrade 185

Delestrée 185

Delétang 162

Delétraz 185

Deletrez 185

Deleval 159

Delfau 169

Delherm 102

Delhommeau 170

Delhorme 15, 170-171

Delhormeau 170

Delhoustau 133

Delille 188

De l’Isle 188

Dellac 162

Dellorme 15

Delmas 177

Deloncle 77

Delor 181

Delord 181

Delorge 176

Delorme 15, 170

Delormeau 170

Delormeraie 170

Delors 181

Delort 181

Delouvrier 144

Delpech 157

Delpeu 157

Delpey 157

Delphin 101

Delpierre 76

Delplace 184

Delpoux 162

Delprat 176

Delpuech 157

Delpy 171

Delrieu 161

Delrieux 161

Delteil 171

Delubac 163

Delval 159

Delvaux 159

Demachy 187

Demagny 187

Demailly 187

Demaison 177

Demange 57

Demangeon 57

Demangin 57

Demay 74, 177

Demenge 57

Demézières 178

Demonge 57

Demongeot 57

Demongin 57

Demont 155

Deniau 56

Denis 56

Denizet 56

Denizot 56

Denoël 65

Dentu 94

Deny 56

Denys 56

Déodat 73

Déom 150

Déon 150

Depardieu 95

Depaty 176

Depierre 76

Depin 171

Deplaix 181

Derain 75

Deraine 75

Derémond 76

Derivière 161

Deroche 157

Derouaud 29

Derouault 29

Derouet 29

Derouin 29

Derrain 75

Desais 137

Desaix 137

De Saussure 171

Desavenelles 175

Desboeufs 123

Desbois 163

Descamps 174

Descazes 178

Deschamps 174

Deschelle 180

Descloseaux 181

Descombes 159

Descroix 183

Descroux 183

Desessarts 173

Desfau(x) 169

Desfontaines 160

Desfosses 183

Desfoux 169-170

Desgranges 132

Deshayes 182

Deshorts 181

Desjardins 134, 180-181

Desjonquières 171

Desloges 180

Deslogis 180

Desmaisons 177

Desmarais 162

Desmarets 162

Desme 128

Desmeules 137

Desmier 128

Desnoyers 170

Desormeaux 170

Desorts 181

Desouche 172

Desplanches 137

Després 176

Desprez 176

Desroches 157

Desroques 157

Desrousseaux 82

Desrues 184

Destouches 54, 164

Destrée 185

Destrées 185

Destrez 185

Desvaux 159

Desvignes 176

Desvilles 184

Détraz 185

Deudat 73

Deval 159

Devaux 159

Devèze 182

Deville 184

Deviller 184

Devillers 184

Devillette 184

Deyme 128

Deymié 128

Deymier 128

Dhorme 170

Dhôtel 133

Diat 73

Didelot 56

Diderot 14, 56

Didier 14, 56

Didion 56

Didiot 56

Didot 56

Diès 150

Diet 73

Dieudonné 73

Dieulafoit 101

Dieulafoy 101

Dieulefit 101

Diez 73

Dimet 128

Dimier 128

Diot 92

Dioudonnat 73

Dismier 128

Dixi 150

Dixmier 128

Dizier 56

Dodart 28

Dode 28

Dodeman 28

Dodet 28

Dodeux 28

Dodier 28

Dodin 28

Dodon 28

Doin 28

Doineau 28

Doinel 28

Domerc 57

Domergue 57

Domini 151

Dominique 57

Domont 28

Donadieu 73

Donard 73

Donat 73

Doncourt 28

Donnadieu 73

Donnard 73

Donnart 73

Donnat 73

Donnay 73

Donné 73

Donnet 73

Donney 73

Donnot 73

Donville 28

Donzé 101

Donzel 101

Donzelot 101

Donzey 101

Dorat 129

Doré 70, 129

Doreau 129

Dorémus 150

Doret 70, 129

Dorin 70, 129

Doriot 110

Dormais 170

Dormay 170

Dormeuil 170

Dormois 170

Dormoy 170

Dorot 70, 129

Douard 28

Douaud 28

Douce 89

Doucet 90

Douchet 90

Douchin 90

Doucin 90

Douçot 90

Douillard 101

Douillet 101

Douillot 101

Douin 28

Doumenc 57

Doumeng 57

Doumergue 57

Doupoux 162

Doussain 90

Dousset 90

Doussin 90

Doussinet 90

Doux 89

Doyen 148

Doyer 28

Drap 129

Drapeau 129

Drapier 129

Drappier 129

Drapy 129

Dreyfus 188

Drieu 14, 52

Drieu la Rochelle 52

Drog 28

Droin 29

Droit 88

Dronne 29

Drouant 29

Drouard 29

Drouaud 29

Drouault 29

Drouet 29

Drouhant 29

Drouhart 29

Drouhet 29

Drouhin 29

Drouin 29

Drouot 29

Drouyer 29

Droz 28

Dru 87

Druard 29

Druart 29

Drubert 29

Drudin 29

Drudon 29

Druet 29

Drugeon 87

Druin 29

Drujon 87

Drumont 29, 87

Druon 29, 87

Druot 29

Drury 29, 87

Drut 87

Dubac 163

Dubacq 163

Dubas 180

Dublé 175

Dubled 175

Duboc 163

Dubois 14, 155, 163-164

Dubos 163

Dubosc 163

Duboscq 163

Dubost 163

Duboulay 166

Dubouloy 166

Dubourdieu 187

Dubourg 184

Dubourget 184

Dubourguet 184

Dubreil 164

Dubreuil 164

Dubuffet 98

Dubuisson 165

Ducami 185

Ducamin 185

Ducamp 174

Ducancel 182

Ducasse 167

Ducastaing 167

Ducatel 184

Ducaud 187

Ducaux 187

Ducellier 124

Duchalais 187

Duchamp 174

Ducharme 171

Duchâteau 184

Duchauffour 125

Duchaufour 125

Duché 146

Duchemin 185

Duchêne 167

Ducher 146

Duchesnoy 167

Duchet 146

Duchez 146

Duclaux 181

Duclerc 126

Duclos 181

Duclot 181

Ducloux 181

Duclouzeau 181

Ducloz 181

Ducoin 180

Ducorme 168

Ducormier 168

Ducoudray 171

Ducourtil 183

Ducoux 187

Ducreux 160

Ducrocq 100

Du Deffand 182, 187

Dudragne 187

Dudroit 88

Dueyme 187

Dufau 169

Dufaur 129

Dufaure 129

Dufayel 170

Dufayet 170

Dufayol 170

Dufermont 187

Dufeyel 170

Duffau 169

Dufossé 183

Dufou 169

Dufourcq 186

Dufragne 169

Dufraigne 169

Dufraisne 169

Dufraisse 169

Dufrêne 168

Dufrenne 168

Dufresnay 169

Dufresne 168

Dufresnoy 169

Duga 163

Dugage 132

Dugard 181

Dugardin 181

Dugas 173

Dugast 173

Dugay 163

Dugenêt 169

Dugrais 187

Dugrès 187

Dugrez 187

Dugua 163

Dugué 163

Duguet 163

Duguey 163

Dugueyt 163

Duguez 163

Duhamel 185

Duhem 187

Duhesme 187

Duhoux 170

Dujard 181

Dujardin 134, 180

Dujart 181

Dujon(c) 171

Dujoux 187

Dulac 162

Dulau 162

Duluc 164, 187

Dulucq 164

Dulud 187

Dulude 187

Duluq 187

Dumand 187

Dumant 187

Dumarçais 187

Dumarçay 187

Dumarcet 187

Dumarchay 187

Dumarsais 187

Dumas 155, 177-178

Dumay 177

Dumeix 177

Duménil 178

Dumény 178

Dumesnil 178

Dumesny 178

Dumet 177

Dumez 177

Duminil 178

Dumoncel 156

Dumont 79, 155, 157

Dumont d’Urville 187

Dumortier 135

Dumoulier 137

Dumoulin 137

Dumourier 139

Dumouriez 139

Dumoutier 149

Dumur 184

Dunant 161

Duneau 187

Dunet 187

Duneton 187

Dunoyer 170

Dupanloup 187

Dupaty 176

Dupé 157

Duperray 187

Duperré 187

Duperreux 187

Duperrey 187

Duperrier 187

Duperron 187

Dupeux 157

Dupeyron 187

Dupeyroux 187

Dupic 139

Dupiellet 113

Dupin 49, 171

Dupire 187

Duplain 158

Duplaix 181

Duplan 158

Duplat 158

Duplay 181

Dupleix 181-182

Duplessier 181

Duplessis 182

Duplex 181

Duplouy 187

Dupoirier 171

Dupommès 171

Dupommier 171

Dupon 163

Dupond 163

Dupont 14, 155, 163

Dupont de l’Étang 163

Dupont de l’Eure 163

Dupont de Nemours 163

Dupont des Loges 163

Duport 187

Dupouey 157

Dupoux 162

Dupouy 157

Duprat 176

Dupraz 176

Dupré 176

Dupuch 157

Dupuis 162

Dupuits 162

Dupuy 157, 162

Duquemin 185

Duquesnay 167

Duquesne 167

Duquesnoy 167

Duquez 146

Duran 91

Durand 90

Durande 91

Durandeau 91

Durandel 91

Durandet 91

Durandy 91

Durant 91

Durante 90

Duranteau 91

Duranton 91

Durat 91

Dureau 91

Durel 91

Durelle 91

Duret 91

Durette 91

Dureuil 187

Dureux 187

Duriau 161

Durieu 161

Durieux 161

Durif 161

Durin 161

Duriou 161

Durioux 161

Duroc 157-158

Duroulet 187

Durouvre 168

Durrieu 161

Durry 161, 187

Duru 161

Duruisseau 161

Duruissel 161

Durup 161

Durupt 161

Durut 161

Duruy 161

Durville 187

Dury 161, 187

Duseigneur 147

Dussancourt 187

Dussandier 185

Dussane 187

Dussantier 185

Dussart 173

Dussaud 164, 171

Dussault 14, 164, 171

Dussaussay 171

Dussaussoy 171

Dussaut 164

Dussaux 171

Dusseaux 171

Dussel 188

Dussert 173

Dusseux 188

Duteil 171, 188

Dutel 171

Dutheil 171, 188

Duthil 188

Duthilleul 171

Duthoit 128

Duthuit 188

Duthuy 188

Dutilleul 171

Dutilleux 171

Dutoit 128

Dutour 141, 143, 188

Dutourd 141, 143, 188

Dutron 172

Dutronc 172

Dutru 188

Dutruc 188

Dutrut 188

Duval 14, 79, 155, 159

Duvau 159

Duveau 159

Duvergé 181

Duverger 181

Duvergès 181

Duvergey 181

Duvergié 181

Duvergier 181

Duvernay 166

Duvernet 166

Duverney 166

Duvernois 166

Duvernoy 166

Duvillard 188

Duvillé 188

Duviller 188

Duvillier 184, 188

Duviquet 188

Duvivier 163

Éberlé 29

Éberlein 29

Éberlin 29

Ébrard 29

Ébraud 29

Edelmann 22

Edgar 29

Edmond 29

Éginhard 22

Élie 57

Éliot 57

Émery 39

Émile 44, 57

Émilien 57

Emmanuel 57

Engilbert 24

Engoulvent 112

Épinay 168

Érard 40, 79

Éraud 40

Erbaud 40

Ercan 24

Erembert 29

Erembourg 29

Ergo 151

Erhard 29

Erhardt 29

Erlanger 102

Ernoud 24

Ernout 24

Érout 40

Escarpit 102

Eschalier 180

Escoffié 129

Escoffier 129

Escoube 102

Escoubier 102

Escudié 146

Escudier 146

Esnault 22

Esnaut 22

Esquieu 156

Esquirol 115

Essart 173

Essartier 173

Essert 173

Essertier 173

Estagnol 162

Estaing 162

Estang 162

Esteban 70

Estève 70

Estienne 70

Estiévan 70

Estrade 185

Estradier 185

Estradière 185

Ethève 70

Étiemble 70

Étienne 57, 70

Étiévant 70

Étournaud 112

Étournel 112

Étraz 185

Eude(s) 40

Eugène 57

Évrard 29

Évraud 29

Eynard 22

Eynaud 22

Eyquem 23

Fabert 130

Fabre 129

Fabre d’Uzès 129

Fabrègues 130

Fabret 129

Fabri 129

Fabry 129

Fage 170

Fageard 170

Fageau 170

Fagès 170

Faget 170

Fagette 170

Fagot 130

Faguet 130

Faivre 130

Fajard 170

Fajol 170

Fajon 170

Falcon 131

Falconnet 131

Falconnier 131

Falcoz 31, 131

Falgayrat 168

Falgayrolle 168

Falguier 168

Falguière 168

Fanier 131

Fardi 30

Farge 130

Fargeau 58

Fargeaud 58

Fargier 130

Farjon 130

Faucher 130

Fauchet 130

Faucheur 130

Faucheux 130

Fauchier 130

Fauchois 130

Fauchon 130

Faucillon 130

Faucon 31

Fauconnet 131

Fauconnier 131

Faudemay 169

Faugère 168

Faugière 168

Faulon(g) 169

Fauquet 130

Fauqueur 130

Fauquier 130

Faur 129

Faure 129

Fauré 129

Faurel 129

Fauret 129

Faurillon 129

Fauron 129

Faussillon 130

Fauve 81

Fauveau 81

Fauvel 81

Fauvelle 81

Fauvet 81

Favard 102

Favardin 102

Favarel 102

Favarnon 102

Favart 102

Favereau 131

Favet 131

Favetier 131

Favier 131

Favraud 131

Favre 129-130

Favreau 129, 131

Favret 129

Favrey 129

Favrichon 129

Favrin 129

Fay 169

Fayard 169

Faydel 102

Faydit 102

Faye 169

Fayel 169

Fayet 169

Fayette 170

Fayol 170

Fayon 170

Fèbre 130

Fébreau 130

Fénard 131

Fénier 131

Fénot 131

Fénoux 131

Ferdinand 30

Férier 131

Fernand 30

Fernel 131

Fernet 131

Fernier 131

Ferniot 131

Ferrand 131

Ferrandier 131

Ferrandon 131

Ferrant 131

Ferrari 131

Ferratier 131

Ferraud 131

Ferrer 131

Ferri 131

Ferrier 131

Ferrière 131

Ferron 131

Ferronel 131

Ferronet 131

Ferronnier 131

Ferry 31, 131

Ferton 131

Féry 31

Feuchère 168

Feugère 168

Feuquière 168

Fèvre 130

Févret 130

Février 74

Fey 169

Feydeau 102

Feydel 102

Feydit 102

Feyel 170

Fiacre 58

Fieffé 146

Fievé 146

Fiévet 146

Fiévez 146

Filet 139

Filhol 77

Filhon 77

Filiol 77

Fillatre 77

Fillatreau 77

Fillion 77

Fillioux 77

Fillol 77

Fillon 77

Filloux 30, 77

Filoux 30

Fils 76

Flamand 190

Flamant 190

Flamenc 190

Flamenck 190

Flament 190

Flandin 190

Flandre 190

Flandrin 190

Flaubert 43

Flaud 43

Flèche 119

Flécher 119

Fléchier 119

Fliche 119

Flobert 26, 43

Floche 81

Flon 43

Flond 43

Floquet 81

Floud 43

Flouquet 81

Floutard 43

Floutier 43

Focilhon 130

Focillon 130

Foin 115

Foinard 115

Foine 115

Foineau 115

Foinet 115

Foing 115

Foisneau 115

Folcoz 31

Follain 92

Follereau 92

Follet 92

Folliot 92

Fonbonne 160

Font 160

Fontaine 160

Fontanel 160

Fontanes 160

Fontanet 160

Fontanier 160

Fontanieu 160

Fontaubert 160

Fontbonne 160

Fontbrune 160

Fontenay 161

Fonteneau 160

Fontenel 160

Fontenelle 160-161

Fontenet 160

Fontenier 160

Fontenoy 161

Fontfrède 160

Fontfroide 160

Fontrémy 160

Fontrouge 160

Fonveille 160

Fonvieille 160

Forastier 164

Forest 164

Forestier 164

Forgeaud 58, 130

Forgeot 58, 130

Forgeron 130

Forget 130

Forgez 130

Forgue 130

Fornachon 131

Fornage 131

Forneron 131

Fornier 131

Fort 87

Forteau 87

Fortet 87

Fortier 87

Fortin 87

Forton 87

Fortoul 87

Fossard 183

Fossat 183

Fossati 183

Fosse 183

Fossé 183

Fossereau 183

Fosseux 183

Fossey 183

Fossier 183

Fossiez 183

Fou 169

Foubert 31

Foucard 31

Foucaud 31

Foucauld 31

Foucault 31

Foucaut 31

Fouché 31-32

Foucher 31

Foucon 31

Foucquet 31

Fougerat 168

Fougeray 168

Fougère 57, 168

Fougerolles 168

Fougeron 168

Fougery 168

Fougeyrolles 168

Fouin 115

Fouinat 115

Fouineau 115

Foullon 131

Foulon 131

Foulques 31

Foulquier 31

Fouqué 31

Fouques 31

Fouquet 31-32

Fouquier 31

Fouquière 168

Fourastié 164

Fourcade 186

Fourest 164

Fourestier 164

Fourier 131

Fourneau 131

Fournel 131

Fourneret 131

Fournet 131

Fourneyron 131

Fournez 131

Fournier 14, 79, 119, 131

Fourqueaux 186

Fourquet 186

Fourrier 131

Fourrière 131

Fourtoul 87

Foussard 183

Foussat 183

Foussier 183

Foy 58

Foyer 180

Fragne 169

Fragneau 169

Fragnier 169
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Lancelot 52

Lancien 88

Lanctin 24

Lanctot 24

Landais 174

Landard 42

Landel 174

Landes 174

Landon 41

Landrieu 52

Landron 42

Landru 42

Landry 42

Lane 174

Lanes 174

Lanfranc 42

Lange 134

Langelier 134

Langellier 134

Langeron 134

Langevin 12, 79, 189

Langlade 180

Langlais 180, 191

Langle 180

Langlois 20, 180, 191

Lanièce 77

Laniel 107

Lanier 107, 134

Lannes 174

Lanouaille 172

Lanoue 174

Lanoulié 123

Lanoux 174

Lanquetin 24

Lanquetot 24

Lantier 42

Lantiez 42

Lantoine 52

Lapie 113

Laplace 184

Laplanche 137

Laplanque 137

Lapoulle 113

Laprade 176

Laprée 176

Larcher 119

Lardat 134

Lardé 134

Lardeau 134

Lardet 134

Lardeux 134

Lardez 134

Lardier 134

Lardreau 134

Lardrot 134

Larivey 186

Larivière 161

Laroche 157

La Rochefoucauld 158

La Rochejaquelein 158

Larocque 157

Laronce 165

Larond 112

Laronde 86, 112

Laroque 157

Larose 68

Larousse 82-83

Laroze 68

Larquier 119

Larrivé 186

Lartigau 172

Lartigaud 172

Lartigue 14, 172

Larue 184

Lary 59

Lasne 107

Lasnet 107

Lasnier 107

Lasnon 107

Lasource 161

Lasserre 157

Lassouche 172

Lasvergnas 166

Lasvernas 166

Latouche 164

Latreille 177

Laude 150

Laudier 150

Laugier 42

Laulanier 170

Laumonier 120

Laumonnier 120

Launay 166

Launoy 166

Laur 61

Laurain 61

Laurand 61

Laurence 61

Laurencin 61

Laurençon 61

Laurens 61

Laurent 61

Laurenteau 61

Laurentin 61

Laurin 61

Lauriol 110

Lauvergnat 189

Lauvergne 189

Lauze 134

Lauzier 134

Lauzin 134

Lauzon 134

Lauzun 134

Lavail 159

Laval 159

Lavalette 159

Lavalle 159

Lavallée 159

Lavalley 159

Lavallez 159

Lavau 159

Lavaud 159

Lavenant 90

Lavenier 176

Lavenne 175

Lavergne 166

Lavigerie 154

Lavigne 176

Laville 184

Lavillette 184

Lavoine 175

Lavoinne 175

Lavoisier 91

Lavoué 152

Lazar 104

Lazard 104

Lazare 104

Léautaud 19, 42

Lebaigue 93

Lebailli 151

Lebailly 151

Lebas 85, 180

Lebaube 93

Lebeau 87

Lebègue 93

Lebel 87

Leblanc 81, 83

Leblau 83

Lebleu 83

Leblond 81

Lebœuf 108

Leboiteux 93

Lebon 89

Leborgne 94

Lebouc 108

Leboucher 122

Leboucq 108

Leboulanger 122

Lebourg 184

Lebret 189

Lebreton 189

Lebrun 82

Lecamus 94

Lecanuet 81

Lecapelain 148

Le Cardonnel 111

Lecarpentier 124

Lecat 108

Lecerf 114

Lechantre 150

Lechantrier 150

Lechapelier 124

Lecharbonnier 124

Lecharpentier 124

Lechat 108

Léchelle 180

Lechêne 167

Lecherbonnier 124

Lechevalier 145

Lechien 109

Leclair 83

Leclerc 99

Leclercq 126

Le Cloarec 126

Lécluse 162

Lécluze 162

Lecocq 111

Lecœur 90

Lecoin 100, 180

Lecoint 100

Lecointe 100

Lecointre 100

Lecomte 127, 146

Leconte 127, 146

Leconteur 127

Lecoq 111

Le Corbeiller 126

Lecorbusier 126

Le Cordelier 127

Le Cordier 127

Lecornec 100

Lecornu 100

Lécot 191

Lecourbe 88

Lecourt 85

Lecourtois 90

Lecoy 92

Lecreux 160

Lecroc 100

Lecrocq 100

Lécureuil 115

Lécureux 115

Lécuyer 146

Ledain 115

Le Dantec 94

Ledentu 94

Ledoux 89-90

Ledoyen 148

Ledru 87

Leduc 144, 146

Lefaucheur 130

Lefaucheux 130

Lefauqueur 130

Lefaur 129

Lefébure 130

Lefebvre 130

Lefer 131

Lefeubre 130

Lefeuvre 130

Lefèvre 130

Lefièvre 130

Lefilleul 77

Lefils 76

Lefol 92

Lefoll 92

Lefort 87

Lefournier 131

Lefoyer 180

Lefranc 30, 92

Lefrançais 30

Lefrançois 30

Lefrère 76

Legagneur 103, 175

Legagneux 103, 175

Legall 189

Legallo 189

Legay 92, 103

Legendre 77

Legentil 90

Legentilhomme 90

Léger 42

Légier 42

Léglise 149

Legoff 36, 130

Legrand 14, 85

Legras 86

Legris 82

Legros 14, 86

Leguay 92, 103

Leguey 92, 103

Lehérissé 116

Lehêtre 169

Lehideux 88

Lehoux 170

Lejar 113

Lejard 113

Lejars 113

Lejeune 75

Lekain 109

Leleu 116

Leleux 116

Lelièvre 116

Leloir 116

Lelong 85

Lelorrain 190

Leloup 116

Lelu 116

Le Lyonnais 189

Lemaçon 135

Lemagnan 135

Lemagnen 135

Lemaigre 86

Lemaire 153

Lemaître 135

Lemarchand 135

Lemaréchal 136

Lemarié 104

Lemarquis 146

Lemasson 135

Lemay 177

Lemé 177

Lemée 177

Lemercier 137

Lemerle 113

Lemerre 153

Lemeunier 15

Lemire 136

Lemoigne 93, 149

Lemoine 148

Lemoing 93, 149

Lemonnier 137, 139

Lemont 155

Lemotteux 157

Lemouchet 113

Lemousy 190

Lemouzi 190

Lempereur 146

Lempérière 146

Lemulier 109

Lenain 85

Lénard 62

Leneveu 77

Lenfant 76

Lenglard 191

Lenglé 191

Lenglen 191

Lenglet 191

Lenglin 191

Lenice 92

Lenoble 146

Lenoir 82

Lenormand 191

Lenouvel 105

Léon 61

Léonard 62

Leone 62

Léonelli 62

Léoni 62

Léotard 42

Léotaud 42

Lepage 146

Lépagneux 191

Lépagnol 191

Lépagnot 191

Lepape 149

Lépée 102

Lepère 76

Lepeseux 140

Lepetit 85

Lepeureux 92

Lepic 139

Lepicard 191

Lepichon 85

Lépinay 168

Lépine 168

Lépinoy 168

Leplay 181

Lepot 141

Lepoul 113

Lepoulain 109

Leprestre 149

Leprêtre 149

Lepreux 91

Leprévost 153

Leprévot 153

Leprieur 149

Leprince 147

Leproust 153

Leproux 91

Lequeu 128

Lequeux 128

Lequien 109

Lequin 109

Lerat 117

Lermat 102

Lermet 102

Leron 86

Lerond 86

Lerondet 86

Lérot 116

Lerouge 84

Lerousseau 82

Leroux 14, 82

Le Rouzic 82

Leroy 144-145, 147

Leroyer 125

Lesage 91

Le Saulnier 142

Lesaunier 142

Lesauvage 106

Leschelle 180

Lescot 191

Lescouvé 102

Lescuyer 146

Leseigle 176

Leseigneur 147

Lesertisseur 144

Lesieur 147

Lesieux 147

Lesimple 92

Lesire 147

Lesor 84

Lesort 84

Lesot 92

Lesoudier 142

Lesourd 94

Lespinasse 168

Lessard 173

Lessart 173

Lestang 162

Lestoquoy 164

Lestrade 185

Lestrange 186

Lestranger 186

Lestrée 185

Lesueur 14, 142

Lesur 92

Letailleur 142

Létang 162

Letanneur 143

Letellier 143

Létourneau 112

Letourneur 143

Letourneux 143

Létraz 185

Levacher 144

Levaillant 91

Leval 159

Levalet 147

Levallet 147, 159

Levallois 147, 159, 191

Levarlet 147

Levasseur 147

Levavasseur 147

Leveau 109

Level 109

Lévêque 145

Leverrier 144

Levéziel 91

Levieil 88

Levier 88

Levieux 88

Leviez 88

Levillain 184

Levraud 116

Levraut 116

Levray 92

Levreau 116

Levrel 116

Levret 116

Levrot 116

Lherbier 176

Lhéritier 104

Lherm 102

Lhermet 102

Lhermite 102

Lhermitte 102

Lheureux 92

Lhirondel 112

Lhoir 104

Lhomme 170

Lhopiteau 133

Lhospital 133

Lhostal 133

Lhoste 133

Lhote 133

Lhôtelier 133

Lhuillier 144

Lhuissier 152

Lhussier 152

Liautey 42

Liébaud 42

Liébert 42

Liénard 62

Lienhardt 62

Lieutaud 42

Lieutier 42

Lièvre 116

Lignel 134

Lignère 134

Ligneron 134

Lignet 134

Lignier 134

Lignot 134

Limousi 190

Limousin 190

Limouzy 190

Linais 134

Linel 134

Linet 134

Linge 134

Linget 134

Linier 134

Linière 134

Liogier 42

Lion 189

Liotard 42

Liret 116

Liron 116

Lirot 116

Lisop 149

Litalien 192

Littré 104

Lizop 149

Loge 180

Logeais 180

Logez 180

Logier 42

Logis 180

Logre 192

Loïc 43

Loichereau 94

Loicheret 94

Loichon 94

Loir 116

Loireau 116

Loiret 116

Loiseau 110

Loisel 110

Loiselet 110

Loiselle 110

Loison 110

Lombard 192

Loncle 77

Long 85

Longchamp 174

Longpré 176

Longuet 85

Lorain 190

Lorand 61

Loreillard 94

Lorens 61

Lorenz 61

Lorenzi 61

Loret 61

Lorieux 110

Lorillard 94

Lorin 61

Loriol 110

Loriot 110

Lormeraie 170

Lorrain 190-191

Lot 62

Lote 62

Lôtelier 133

Loth 62

Loti 72

Lotte 62

Louard 42

Louaud 42

Loubat 116

Loubatier 116

Loubaton 116

Loubet 116

Loubier 116

Louchard 94

Louchet 94

Loucheur 94

Louchon 94

Louis 42-43

Louise 42

Louisette 42

Louison 42

Louit 43

Loup 116

Lours 116

Loustalet 133

Loustau 133

Louvat 116

Louveau 116

Louvel 116

Louvet 116

Louvier 116

Louvrier 144

Louy 43

Louys 43

Louÿs 43

Loyer 42, 79

Loyson 110

Lozanne 66

Luc 62, 164

Lucas 62

Lucat 62

Lucaud 62

Luce 62

Lucet 62

Lucian 62

Lucien 62

Lucot 62

Lucotte 62

Luissier 152

Luizet 152

Lumet 150

Lumière 150

Luquet 62, 164

Lusier 160

Lusset 62

Lussier 152

Lutenier 135

Luthereau 135

Luthier 135

Lutier 135

Lutinier 135

Lutrand 135

Lutreau 135

Lyon 188

Lyonnais 189

Lyonnet 189

Lyotard 42

Mabile 51

Mabille 52

Mabilleau 52

Mabillet 52

Mabillon 52

Macard 43

Machard 43

Machaud 43

Machault 43

Machavoine 176

Macheret 104

Macherot 104

Machin 63

Machon 135

Macip 136

Maçon 135

Madeleine 62

Madelin 62

Madeline 62

Madon 62

Maffre 44

Magel 153

Maget 153

Maginot 57

Magn 43

Magnain 135

Magnan 135

Magnant 135

Magnard 43, 135

Magnet 135

Magnien 135

Magnier 43, 135

Magniez 43

Magnin 135

Magnon 43, 135

Magre 86

Mahaut 44

Mahé 64

Maheu 44

Mahieu 64

Mahieux 64

Maignet 135

Maigre 86

Maigret 86

Mail 135

Mailhol 135

Maillard 135

Mailleau 135

Maillel 135

Maillet 135

Mailley 135

Maillol 135

Maillon 135

Maillot 135

Main 43

Mainard 43

Mainfroy 43

Maingaud 43

Maingaut 43

Mainon 43

Maire 153

Maireau 153

Mairel 153

Mairesse 153

Mairot 153

Maison 177

Maisonnet 177

Maisonneuve 177

Maisonnier 177

Maistre 135

Maître 135

Maitret 135

Maitriee 135

Maizière 178

Major 153

Majorel 153

Majorelle 153

Majour 153

Majoux 153

Malandain 43

Malandin 43

Malapert 91

Malard 43

Malardet 43

Malardot 43

Malaud 43

Malesherbes 176

Malet 62

Malherbe 176

Mallet 62

Mallez 62

Malnourry 86

Malnoury 86

Malo 62

Malod 62

Malot 62

Malouet 62

Maloux 62

Manaud 43

Mançais 190

Manceau 190

Manceaux 190

Mancel 190

Manceron 190

Manchel 190

Manchelle 190

Mancipe 136

Mandet 44

Mandin 44

Mandon 44

Mandonneau 44

Mandonnet 44

Manescal 136

Manet 43

Manfroy 43

Mangaud 43

Mangault 43

Mangenot 57

Mangeon 57

Mangeot 57

Mangin 57

Manginot 57

Manier 43

Manificat 151

Manin 43

Manon 43

Mansois 190

Manuel 57

Manuelli 57

Maquard 43

Maquart 43

Maraud 44

Marbaud 44

Marbeau 44

Marboeuf 44

Marbot 44

Marc 62

Marcand 135

Marceau 62

Marcel 54, 62

Marcelet 62

Marcelin 54

Marceline 54

Marcelleau 62

Marcellier 62

Marcellin 62

Marcet 62

Marchais 54, 135, 162

Marchal 136

Marchand 135

Marchandeau 135

Marchandise 135

Marchandon 135

Marchat 135

Marchay 135

Marché 135

Mard 74

Mare 162

Mareau 162

Marécal 136

Maréchal 136

Maréchau 136

Marel 162

Marellier 136

Marescal 136

Marescau 136

Mareschal 136

Mareschau 136

Marescot 136

Margerie 62

Marguerite 62

Margueritte 62

Marguery 62

Marguillier 136

Mari 62

Maria 62

Mariage 104

Mariain 63

Mariat 63

Mariaud 63

Mariault 63

Mariaux 63

Marichal 136

Marie 62

Marié 104

Mariel 63

Marielle 62

Mariet 63

Mariette 62-63

Mariey 63

Marillier 136

Marin 63

Mariolle 63

Marion 62

Marionneau 63

Mariot 63

Mariotte 63

Marlier 136

Mar(l)otte 63

Marneur 136

Marnier 136

Marnière 136

Marnot 136

Maron 63

Marot 44

Marotte 63

Marquand 135

Marquès 146

Marquis 146

Marseilhac 189

Marseille 189

Marteau 136

Martel 136

Martelet 136

Martelier 136

Marteret 136

Martet 63

Marthet 63

Marti 63

Martin 63, 160

Martinaud 63

Martineau 63

Martinet 63

Martinez 63

Martini 63

Martinon 63

Martinot 63

Martouret 136

Mary 62

Massard 71

Massenet 71

Masset 71

Massey 71

Massicot 71

Massignon 71

Massillon 71

Massin 71

Massinot 71

Massip 136

Masson 71, 135

Massonaud 71

Massoneau 71, 135

Massoni 71

Massonnet 71

Massot 71

Massou 71

Masure 178

Masurel 178

Masuret 178

Masurier 178

Masuy 178

Masuyer 178

Mater 151

Mathé 63

Mathel 63

Mathelin 63

Matherat 64

Matheron 64

Mathet 63

Mathev 63

Mathevin 63

Mathez 63

Mathieu 63

Mathiot 63

Mathis 63

Mathoré 50, 64

Mathot 63

Mathou 63

Mathurin 50, 64

Mathy 63

Mati 63

Matiaut 63

Matis 63

Matisse 63-64

Matoré 64

Matou 63

Matteau 63

Mattéi 64

Matthiez 63

Matthis 63

Maturin 64

Maty 63

Maubert 23

Mauchrétien 93

Mauclair 126

Maucler 126

Mauclerc 93, 126

Mauduit 93

Mauduy 93

Maufils 93

Maufrère 93

Maufroy 23

Mauger 23

Maulnier 15, 137

Maunier 15, 137

Maunoury 86

Maupassant 93

Maur 84-85

Mauran 84

Mauras 84

Maurat 84

Maurel 84

Maurette 84

Mauriac 85

Maurice 64

Mauriceau 64

Mauricet 64

Maurilhon 84

Maurillon 84

Maurin 80, 85

Maurion 85

Mauris 64

Maurisseau 64

Maurisset 64

Maurois 85

Mauron 84

Mauroux 84

Mauroy 85, 93

Maurras 84-85

Maurs 85

Maury 23, 85

Mauvage 93

Mauvais 93

Mauvas 93

Mauviel 93

Mauvilain 93

Mauvillain 93

Mauvoisin 93, 107

May 178

Mayaud 74

Mayeur 153

Mayeux 64, 153

Maynard 43

Maynial 178

Maynier 43

Mayou(x) 153

Mazaud 177

Mazaudier 177

Mazel 177

Mazelier 177

Mazet 177

Mazetier 177

Mazier 177

Mazière 178

Mazodier 177

Mazot 177

Mazoyer 178

Mazure 178

Mazuyer 178

Méchain 146

Méchin 146

Méchineau 146

Médard 44

Médecin 136

Médéric 44

Megnot 88

Mégret 86

Meignin 135

Meigret 86

Meissonnier 138

Melchior 58

Méline 23

Mellier 170

Mellot 170

Ménage 136

Ménager 136

Ménard 43

Mendès 188

Ménétrel 137

Ménétret 137

Ménétrey 137

Ménétrez 137

Ménétrier 137

Ménétrot 137

Ménial 178

Menier 43

Mennetrot 137

Menu 86

Menuet 86

Menut 86

Mercadié 135

Mercadier 135

Mercanton 135

Mercantoni 135

Mercat 135

Mercereau 137

Merceron 137

Merchadier 135

Mercier 119, 137

Méresse 153

Merlaud 113

Merle 113

Merlet 113

Merlette 113

Merlier 113

Merlin 52

Merlot 113

Merme 75

Mermet 75

Mermillod 75

Merminod 75

Mermod 75

Mermoz 75

Merre 153

Merré 153

Merret 153

Merry 44

Meslier 170

Message 137

Messager 137

Mességuié 138

Mességuier 138

Mestre 135

Mestrel 135

Mestrier 135

Mesureur 140

Mesureux 140

Métayer 20

Métévier 138

Métivier 138

Meugnot 88

Meulier 137

Meunié 15, 137

Meunier 15, 19, 137-138

Meurger 158

Meurice 64

Meurisse 64

Meusnier 15

Mével 138

Meynial 178

Mézière 178

Michalet 64

Michalon 64

Michalot 64

Michard 64

Michaud 64

Michaudeau 64

Michaudel 64

Michaudet 64

Michaut 64

Michaux 64

Miché 64

Micheau 64

Michel 14, 64

Michelaud 64

Michelet 14, 64

Michelin 64

Michelon 64

Michelot 64

Michet 64

Micheu 64

Michon 64

Michot 64

Michou 64

Michoux 64

Michu 64

Miel 64

Mignard 88

Mignat 88

Migne 88

Mignet 88

Mignon 88

Mignotte 88

Migot 64

Miguet 64

Mihiel 64

Milard 44

Milbaud 44

Milbeau 44

Milbert 44

Milien 57

Milin 57

Mille 44, 57

Millon 44

Millot 44, 57

Milon 44

Milot 44

Mineau 140

Minel 140

Minelle 140

Minot 140

Miquel 64

Miquelard 64

Miquelon 64

Mirabeau 180

Mirabel 180

Mirambeau 180

Miramont 180

Mirbeau 180

Mire 136

Mirebeau 180

Miret 136

Mireval 180

Miribel 180

Miron 136

Mironneau 136

Mironnot 136

Mirval 180

Miterand 140

Mithouard 108

Mitouard 108

Mitterrand 140

Modard 44

Moignard 93

Moigne 93, 149

Moignet 93

Moignon 93

Moinard 149

Moinaux 149

Moine 148

Moineau 149

Moinel 149

Moinet 149

Moing 93

Moinot 149

Moissonnier 138

Mole 137

Molier 137

Molin 137

Molineux 138

Molinier 137

Mollé 137

Mollereau 137

Mollet 137

Molon 137

Molyneux 138

Monceau 156

Moncel 156

Mondet 44

Mondin 44

Mondon 44

Mondot 44

Monet 20, 39

Monge 57, 148-149

Mongeaud 57

Mongenod 149

Mongenot 149

Mongeot 57, 148

Mongin 57

Monié 15

Monier 139

Monin 39

Monnet 39

Monnier 15, 137-139

Monnot 39

Monod 39

Monot 20, 39

Monselet 156

Monset 156

Mont 155-156

Montagny 156

Montagu 156

Montague 156

Montaigu 156

Montalembert 156

Montand 91

Montandon 91

Montant 91

Montaut 156

Montbazon 156

Montbel 156

Montceau 156

Monteil 156

Montel 156

Montespan 156

Montesquieu 156

Montesquiou 156

Montfort 156

Montgolfier 156-157

Montgomery 156

Monthault 156

Montherlant 156-157

Montignac 156

Montigny 156

Montmajour 156

Montmayeur 156

Montmorency 157

Montpensier 156

Montrevault 156

Montrevel 156

Moranchies 157

Morancies 157

Morand 84

Morandat 84

Morandeau 84

Moraux 84

More 84

Moreau 80, 84

Morel 84

Morelet 84

Morelle 84

Morellet 84

Morelon 84

Morency 157

Morice 64

Moricet 64

Morin 84

Morinard 84

Morinaud 84

Morineau 84

Morinet 84

Moriquant 84

Morisot 64

Morisseau 64

Morisset 64

Morisson 64

Morissot 64

Moritz 64

Morizet 64

Morizot 64

Morlet 84

Morlon 84

Morlot 84

Morris 64

Mortier 135

Morvan 191

Motel 157

Motet 157

Moteux 157

Mothe 157

Motte 157

Mottet 157

Mottier 157

Mouchel 116

Mouchelet 116

Mouchet 113

Mouchez 113

Mouchot 116

Mouchotte 116

Mougel 57

Mouget 57

Mougin 57

Moulier 137

Moulin 137

Moulinier 137

Moullin 137

Mouly 137

Mounet 39

Mounier 137

Mounin 20, 39

Mouquet 113

Mouquez 113

Mourer 139

Mourier 139

Mouriès 139

Mouriez 139

Mousquet 113

Moustier 149

Moutard 140

Moutarde 140

Moutardier 140

Mouterde 140

Mouthenet 109

Mouthon 109

Mouthonnet 109

Moutier 149

Mouton 109

Moutonneau 109

Moutonnet 109

Mulard 109

Mulatier 109

Mulet 109

Mulier 109

Muller 138

Müller 138

Mullet 109

Mullot 116

Mulot 116

Mulotte 116

Munier 137

Murgeon 158

Murger 158

Murgier 158

Musard 105

Muse 105

Musel 105

Muselet 105

Muselier 105

Museur 105

Mussard 105

Mussaud 105

Musset 105

Mussier 105

Mussillon 105

Musson 105

Muzard 105

Muzet 105

Nabier 141

Nabin 141

Nabot 141

Nabousset 141

Nadal 65

Nadau 65

Nadaud 65

Nadeau 65

Nadin 65

Nadot 65

Nain 85

Naneau 85

Nanet 85

Nanin 85

Nanot 85

Naquard 105

Naquet 105

Naquin 105

Nardeau 46

Nardet 46

Nardin 25, 46

Nardot 25, 46

Nardou 25

Nardoux 25

Navarre 192

Navarro 192

Navier 141

Navière 141
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Thibaut 50
Thibeau 50
Thiberge 50
Thibergien 50
Thibert 50
Thiébaud 50
Thiébert 50
Thieffroy 50
Thiénet 70
Thiénon 70
Thiénot 70
Thierry 50
Thiéry 50
Thiévand 70
Thiévant 70
Thiévin 70
Thil 171
Thillard 171
Thillaye 171
Thillet 171
Thillier 171
Thiollier 144
Thion 50
Thioux 50
Thiriet 50
Thiriez 50
Thirion 50
Thiriot 50
Thivet 70
Thoin 52
Thoinet 52
Thomas 71, 135
Thomassard 71
Thomasset 71
Thomassin 71
Thomasson 71, 135
Thomassot 71
Thomazeau 71
Thomé 71
Thomet 71
Thoré 64
Thorel 50, 64
Thoret 50
Thorez 50, 64
Thouvenel 70
Thouvenet 70
Thouvenin 70
Thouvenot 70
Thouvet 70
Thuillier 144
Thuilliez 144
Thureau 52
Thurel 52, 64
Thuret 64
Thurin 52, 64
Thurot 52
Tiberge 50
Tibert 50
Til 171
Tillet 171
Tinaud 63
Tinot 63
Tiphagne 66
Tiphaigne 66
Tiphaine 66
Tisné 143
Tissandier 119, 143
Tissène 143
Tissenier 143
Tisserand 143
Tissier 143
Tissot 143
Tivolier 144
Tixier 143
Tocquoy 164
Toin 52
Toinet 52
Tolain 50
Tollain 50
Tollard 50
Tollé 50
Tomet 71
Tonet 52
Tonneau 143
Tonnel 143
Tonnelat 143
Tonnelier 143
Tonnellier 143
Tonnelot 143
Tonnet 143
Toquoy 164
Tostain 50
Totain 50
Touche 164
Touchebœuf 108
Touchet 164
Toulouse 189
Toulousy 189
Toulouze 189
Toulzan 189
Toulze 189
Toupin 141
Touquet 164
Touquoy 164
Touret 143
Tourez 144
Tournaire 143
Tournant 143
Tournayre 143
Tournebœuf 108
Tournet 144
Tourneur 143
Tourneux 143
Tournier 143
Tourret 144
Toussaint 66
Toustain 50
Toutain 50
Treille 177
Tripeau 144
Tripet 144
Tripette 144
Tripié 144
Tripier 144
Trochard 114
Troché 114
Trochet 114
Trochon 114
Trochu 114
Tronc 172
Tronche 172
Tronchère 172
Tronchet 172
Tronchin 172
Tronchon 172
Troncin 172
Tronquet 172
Tronquoy 172
Tronson 172
Trouvat 74
Trouvé 74
Trubert 29
Trudeau 29
Trudel 29
Trudelle 29
Truffaut 97
Truffet 97
Tubeuf 108
Tubœuf 108
Tuilier 144
Tuillier 144
Tulier 144
Tullier 144
Tureau 52
Turel 52
Turin 64
Turpin 71
Vaché 144
Vacher 144
Vacherie 144
Vachet 144
Vachey 144
Vachez 144
Vachon 144
Vachot 144
Vachoux 144
Vacogne 190
Vacquerie 144
Vacquier 144
Vadé 32
Vadeboncœur 90
Vadel 32
Vadet 32
Vadier 32
Vadon 32
Vadot 32
Vaillant 91
Vaille 91
Vaillot 91
Vaireau 84
Vairel 84
Vairet 84
Vairon 84
Val 159-160
Valade 159
Valantin 71
Valat 159
Valensin 71
Valenti 71
Valentien 71
Valentin 71
Valenty 71
Valère 71
Valeri 71
Valéry 71
Valet 147
Valeton 147
Valette 159
Valier 71
Valière 71
Vallat 159
Vallé 159
Vallée 159
Vallentin 71
Valleran 47
Vallerand 33
Vallet 147, 159
Vallette 159
Vallier 71
Vallière 71
Vallois 191
Valois 191
Vaquez 144
Vaquier 144
Vaquin 144
Varenne(s) 174
Varin 34
Varlet 147
Varnier 34, 166
Vaslet 147
Vaslin 147
Vaslot 147
Vassal 147
Vassard 147
Vasse 147
Vasselin 147
Vasselot 147
Vasseur 147
Vatel 32
Vatelot 32
Vatier 32
Vatin 32
Vaton 32
Vattier 32
Vau 159
Vaubaillon 159
Vaubernier 159
Vaubonne 159
Vaucaire 159
Vaucanson 159
Vaucreux 159
Vaufrey 159
Vaugelade 159
Vaugelas 159
Vauteliet 35
Vautelin 35
Vauterin 35
Vauthier 34
Vautier 32, 34
Vautort 159
Vautrin 35
Vautrot 35
Vauvenargues 159, 173
Vaux 159
Vavasseur 147
Vavin 50
Vavon 50
Vaysse 170
Vayssette 170
Vayssière 170
Velpeau 115
Veray 92
Verdier 181
Véreau 84
Véret 84
Verger 181
Vergés 181
Vergier 181
Vergnaud 166
Vergne 166
Vergnol 166
Verlet 84
Vernas 166
Vernay 166
Verne 166
Vernes 166
Vernet 166
Verneuil 166
Verney 166
Vernhas 166
Vernhe 166
Vernier 34, 166
Vernière 166
Vernin 166
Vernois 166
Vernoy 166
Verny 166
Véron 84
Verrien 144
Verrier 144
Verrière 144
Veyradier 144
Veyrat 144
Veyrenc 144
Veyrer 144
Veyrier 144
Vial 72
Vialet 72
Viallon 72
Vialon 72
Vian 72
Vianet 72
Vianey 72
Vianney 72
Viaud 72
Viaudloti 72
Vicaire 154
Victor 71
Vidal 71
Vidaud 71
Videau 71
Vieilhomme 88
Vieillard 88
Vieille 88
Vieillot 88
Viel 72
Viélard 72
Vielcastel 88
Viellet 72
Viénet 72
Viennet 72
Viennot 72
Viénot 72
Vieux 88
Viéville 88
Vigerie 154
Vigier 154
Vignal 176
Vignau 176
Vignaud 176
Vignault 177
Vignaux 177
Vigne 176
Vigneau 177
Vigneron 177
Vignerot 177
Vignes 176
Vignié 177
Vignier 177
Vignol 177
Vignolles 177
Vignon 177
Vigou 87
Vigour 87
Vigoureux 87
Vigouroux 87
Vigreux 87
Vigroux 87
Viguerie 154
Viguié 154
Viguier 154
Vilain 184
Vilan 184
Vilar 184
Vildé 184
Vildieu 184
Vilette 38
Villa 184
Villain 184
Villan 184
Villandré 184
Villaneau 184
Villard 184
Villaume 38
Villedieu 184
Villers 184
Villette 184
Villier(s) 184
Villiers de l’Isle-Adam 184
Villot 38
Vilmorin 184
Vincendeau 72
Vincendon 72
Vincenot 72
Vincens 72
Vincent 72
Vinçon 72
Vinseau 72
Vinson 72
Vinsot 72
Virgo 151
Vital 71
Vitalet 72
Vitaut 72
Vitoux 71
Vives 163
Viviand 72
Viviani 72
Viviant 72
Vivien 72
Vivier 163
Vlaminck 190
Vlamynck 190
Vobis 151
Vobiscum 151
Voisin 107
Voiteau 32
Voitel 32
Volpe 115
Volpi 115
Volpil 115
Vorpil 115
Voupy 115
Voyer 154
Voyet 154
Voyeu 154
Voyeur 154
Voyeux 154
Vray 92
Vrial 74
Vuagneux 175
Vuagnoux 175
Vuibert 32, 37
Vuillaume 32, 38
Vuillermet 38
Vuilleumier 38
Vuillod 38
Vuittier 37
Vuitton 37
Vulpil 115
Vulpillère 115
Vurpil 115
Vurpillat 115
Wallerand 33
Wallon 33, 191
Walter 35
Wargnier 34
Warin 34
Warnier 34
Watel 32
Waterin 32
Watier 32
Watin 32
Watrin 32
Watteau 32
Wattel 32
Wattin 32
Wautier 34
Wilhelm 38
Willaume 38
Willaumet 38
Willemetz 38
Willermé 38
Willet 38
Willette 38
Willm 38
Willot 38
Wilm 38
Yquem 23
Ytier 41
Yvain 72
Yve 72
Yvelin 72
Yven 72
Yves 72
Yvon 72
Yvonnet 72
Yvonou 72
Zend 49






Index des noms de villes et de villages





Aast 214

Abadie 339

Abbecourt 359

Abbeville 359

Abergement (L’) 319

Ablois 266

Abondance 370

Abondant 370

Abrest 265

Abrets (Les) 265

Abriès 271

Abscon 313

Absie (L’) 339

Achen 313

Achenheim 319

Achères 296

Acon 313

Acq 313

A-Dieu-Vat 378

Adrech 258

Adrets (Les) 258

Affieux 355

Affoux 268

Affringues 315

Agay 218

Agde 217

Agel 292

Agen 222

Agnières 296

Agudelle 301

Ahuy 282

Aigne 350

Aignes 350

Aigrefeuille 266

Aigremont 255

Aigue-Belle 262

Aigueperse 262

Aiguesmortes 262

Aigurande 248

Aime 241

Aincille 215

Ainharp 214

Airaines 261

Aire 284

Airel 284

Aire-sur-Adour 284

Airvault 259

Aix 262, 321

Aix-d’Angillon (Les) 321

Ajaccio 282

Alaigne 304

Alaincourt 304

Albarets 266

Albas 266

Albenc (L’) 206-207

Albens 207

Albert 372

Albertville 373

Albi 207

Albières 266

Albiez 207

Alboussière 267

Alçabéhéti 216

Alençon 233

Alénya 304

Ales 357

Alès 211, 357

Aleu 357

Alincthun 320

Allaines 304

Allamps 241

Allauch 272

Allemagne 304

Allemanche 304

Allemans 304

Allemant 304

Alleuds (Les) 357

Alleux 357

Alleuze 357

Allevard 314

Alliancelles 340

Allondrelle 270

Allonne(s) 241

Allues (Les) 357

Alluyes 229

Almenèches 304

Altenstadt 308

Althen-des-Paluds 374

Altkirch 341

Ambérieu 273

Ambert 228

Ambès 226

Ambialet 226

Amboise 226

Ambon 226

Ambort 228

Amélie-les-Bains 373

Amfreville 333

Amiens 245, 248, 250

Amirat 362

Ampuis 217

Ampus 217

Ancenis 273

Ancourteville 333

Ancret(i)eville 334

Ancteville 333

Anctoville 333

Andelys (Les) 273

Anères 296

Anet 225

Angers 245, 248

Angers Arras 250

Angerville-l’Orcher 372

Anglade 265

Anglards 265

Anglesqueville 306

Anglet 265

Anglure 265

Angomont 334

Angoulême 211

Angoville 334

Annay 267

Annebec 334

Annecy 315

Annel 225

Annemasse 244

Annesse 225

Annois 267

Annonay 273

Anoye 225

Anquetierville 334

Anse-Bertrand 377

Anterrieux 264

Anthéor 381

Antibes 218

Antony 273

Antraigues 262

Antra(i)n 262

Aoste 276

Aouse 261

Aouste 276

Appetot 336

Apt 211

Aquenove 312

Aragon 366

Aranc 200

Arance 200

Arancou 200

Arandas 248

Arandon 248

Arangorène 200

Araules 292

Arbent 206-207

Arbous(s)e(t) 267

Arboussols 267

Arc 282

Arcachon 244

Arceau 282

Arcis (Les) 291

Arcis-sur-Aube 273

Arcomps 282

Arcon 282

Arcueil 239

Arcy-sur-Cure 273

Ardes 222

Ardeuil 222

Ardillères 261

Ardilleux 261

Ardin 236

Ardois 222

Ardon 236

Ardres 320

Argelès 261

Argel(l)iers 261

Argelos 261

Argelouse 261

Argent 226

Argentan 226, 238

Argentat 226

Argenteuil 226

Argentière (L’) 226

Argenton 226, 238

Argentre 238

Arlanc 200, 206

Arles 200

Arlet 200

Arleuf 357

Armeau 341

Armendaritz 215

Armenteule 296

Armentières 296

Armentieux 296

Armentioux 296

Armes 341

Armeville 380

Arnage 261

Arneguy 214

Arnières 296

Arpajon 207, 367, 372

Arpavon 207

Arques 282

Arrabloy 266

Arras 214, 245, 250

Arrast 214

Arraute 214

Arreau 214

Arrènes 261

Arrens 214

Arreux 292

Arro 200

Arros 214

Arroses 214

Arrout 214

Ars 282

Ars-sur-Moselle 282

Arsure 291

Art 282

Artagnan 275

Artaix 232

Artalens 232

Arthaz 232

Arthès 367

Arthez 367

Arthies 234

Artigat 207

Artignosc 206

Artigue(s) 207

Arvelles 292

Arveyres 292

Arvieu(x) 205

Arvillard 290

Arzembouy 282

Arzillières 261

Arzon 236

Asasp 214

Ascain 214

Ascarat 214

Aslonnes 241

Asnières 296

Aspères 253

Aspres 253

Aspret 253

Assat 214

Asson 214

Aste 214

Astis 214

Aston 214

Astugue 214

Athée 234

Athis 234

Athis-Mons 234

Athos 206

Attigny 315

Aubazine 258

Aubenas 207

Aubergenville 319

Aubevoie 280

Aubiers (Les) 266

Aubigny-les-Pothées 356

Auboué 260

Auch 245, 250

Audincthun 320

Audruicq 288

Audun-le-Roman 282

Audun-le-Tiche 282

Auffay 268

Augères 258

Augnax 267

Aulnay 267

Aulne 242

Aumagne 304

Aumale 226

Aumatre 269

Aumenancourt 304

Aumessas 269

Aumône (L’) 359

Aumônerie (L’) 359

Aunac 267

Aunou 267

Aurade 343

Auradou 343

Aureilhan 275

Auribeau 259

Aurillac 273

Auriol 270

Auriolles 270

Aurouer 343

Autet(s) (Les) 339

Auteuil 239

Autheux 339

Authevernes 294

Authieux (Les) 339

Authiou 239

Authon 235, 276

Authouillet 239

Autoire 237

Autre-Pierre 256

Autretot 336

Autun 235, 245, 276

Auvilliers 290

Auxerre 236

Auzouer 343

Availles 229

Avalleur 229

Avallon 229

Avanne 294

Aveluy 229

Avenelles 294

Avenières (Les) 294

Averdoingt 311

Averdon 235

Avesnes 294

Avignon 205

Avirons (Les) 378

Avondance 370

Avord 205

Avosnes 227

Avoudrey 313

Avranches 245, 250

Avroult 312

Ax-les-Thermes 262

Ayen 222

Ayguatebia 262

Ayherre 215

Ayn 222

Azay-le-Rideau 371

Azincourt 316

Bagnères 282

Bagnères-de-Luchon 209

Bagnol 282

Bagnolet 282

Bagnolles 282

Bagnot 282

Baie-Mahault 377

Ba(i)gneaux 282

Baignes 367

Ba(i)-gneux 282

Baigorry 214

Baigts 259

Bains-les-Bains 282

Bais 229

Baladou(r) 257

Baleix 207

Balesmes 242

Balledent 371

Balma 207

Balme (La) 207

Balme-les Grottes (La) 207

Balsièges 207

Balzac 273

Bambecque 356

Bananier 377

Banca 216

Ban-de-Laveline 356

Bandol 201

Banvou 240

Banyuls 282

Baons 356

Bapaume 371

Bar 200, 343

Baralle 223

Barastre 223

Barbezieux 298

Barbezit 298

Barc 308

Barcelonette 366

Bard-le-Régulier 343

Bardos 206

Barfleur 335

Bargème 200

Baril 378

Bar (Le) 201

Bar-le-Duc 223, 379

Barnave 210

Baroche 339

Barques 308

Barquet 308

Barr 223

Barrême 200

Bar-sur-Aube 223

Bar-sur-Ornain 379

Bar-sur-Seine 223

Barthas 207

Barthas, Barthes 207

Bascon(s) 214

Bascos 214

Bascou(s) 214

Basse-Pointe 377

Bassussarry 216

Bastia 365

Bastide (La) 365

Bastide-Clarence (La) 367

Bastide d’Anjou (La) 367

Bastides 365

Bathie 365

Batie (La) 365

Bats 259

Baugé 273

Baulme 207

Baume 207, 338

Baume-les-Dames 338

Baume-les-Messieurs 338

Baumelles (Les) 207

Baumettes (Les) 207

Baux-de-Provence 207

Bauzy 273

Bayeux 245, 250

Bayonne 214

Bazaiges 339

Bazas 245, 250

Bazeille 339

Bazoche(s) (La) 339

Bazoilles 339

Bazouge(s) 339

Béage (Le) 226

Beaubec 334

Beaucaire 364

Beauchalot 371

Beaucroissant 370

Beaudreville 336

Beauficel 265

Beaufou 268

Beaufour 268

Beaufrai 268

Beaugency 273

Beaujeu 253

Beaumarchès 367

Beaume 207

Beaumes-de-Venise 207

Beaumettes 207

Beaumont-le-Hareng 372

Beaumont-les-Nonains 338

Beaumont-le-Vicomte 379

Beaumont-sur-Sarthe 379

Beaunay 242

Beaune 242

Beaupré 379

Beaurain(s) 266

Beaurecueil 381

Beaurieres 232

Beausoleil 381

Beautot 336

Beauvais 245, 250

Beauvais-sous-Matha 245

Beauvezer 257

Beauvoir 257

Bec 334

Beccas 223

Bec-Melen 223

Bec-Menez 223

Bédarrides 228

Bédée 229

Bégude (La) 375

Béhorléguy 216

Belan 241

Belcaire 364

Belcastel 361

Belfahy 268

Belfort 361

Belfou 259

Bellac 274

Bellaives 262

Bellay 229

Bellechassagne 230

Bellefontaine 377

Bellegarde 372

Bellème 242

Bellenaves 210

Belleuse 229

Bellevue-les-Bains 379

Belley 274

Belloy 229

Belvédère 257

Belvès 257

Belvèze 257

Belvis 257

Belvoir 257

Benesville 339

Benfeld 320

Bénisson-Dieu (La) 339

Benoitville 339

Berbières 298

Berbiguières 298

Berchives 298

Berg 308

Bergerac 274

Bergères 298

Bergues 308

Berles 294

Berlou 294

Bernay 274

Berre 200

Berrieux 229

Berthenonville 305

Bertrange 315

Bérulle 372

Berzieux 298

Besace (La) 375

Besançon 204

Bescat 359

Bésingrand 288

Bessans 315

Bessens 315

Besson 371

Bessons (Les) 371

Bétharram 266

Béthune 314

Betplan 257

Bettborn 311

Beuil 207

Beure 317

Beuvry 232

Beux 317

Beuze 350

Bevenais 296

Beynes 229

Beyren 317

Béziers 211

Bezins 288

Bez (Le) 229

Biarritz 214

Biberkirch 232

Bicêtre 367

Bickenholz 312

Bidache 215

Bidarray 215

Bidart 215

Bielle 289

Bienvenue 378

Biette (La) 339

Bieuzy 350

Bièvres 232

Bilhères 290

Billancourt 316

Bill(i)ère 290

Bio 280

Biscarosse 206

Bischwiller 359

Bissezeele 319

Bithaine 367

Blaise 205

Blancheville 373

Blanc (Le) 211

Blanot 242

Blaye 272

Blénod 242

Blesmes 242

Blévy 288

Blismes 242

Blois 205

Blond 237

Bobigny 273

Bocasse 265

Boécé 267

Bœurs 317

Boffles 320

Bois-le-Roi 359

Bois-l’Évêque 359

Boiss(a)y 267

Boisseau 265

Bolbec 334

Bo (Le) 334

Bollène 242

Bolleville 334

Bolquère 207

Bonifacio 366

Bonnard 228

Bonnay 242

Bonneguete 364

Bonne-Main 355

Bonne(s) 234

Bonnet-Rouge 380

Bonneuil 239

Bonneville 333

Bonnoeuvre 234

Boos 334

Borcq 318

Bordeaux 211, 317

Borde(s) (La, Les) 317

Borgo 318

Bormes 241

Bormes-les-Mimosas 381

Borre 311

Bosc (Le) 265

Bosq (Le) 265

Bost 265

Bouafle(s) 320

Bouer 296

Bouère 296

Bouesse 267

Boufflers 312

Bougey 304

Bougy 304

Bouillante 377

Bouillie (La) 229

Boulaye (La) 229

Boulay (Le) 229

Boulbon 241

Boule d’Amont 207

Bouleuse 229

Boulogne 234, 367

Boulogne-sur-Mer 234, 367, 379

Boulois (Le) 229

Bouquelon 335

Bouquetot 336

Bourbach 317

Bourbon 241

Bourbon-Lancy 379

Bourbon-l’Archambault 379

Bourbonne 241

Bourbon-Vendée 381

Bourboule (La) 241

Bourcq 318

Bourdalat 317

Bourdeau(x) 317

Bourdelles 317

Bourdic 317

Bourdon(s) 317

Bourg 318

Bourganeuf 318

Bourg-Égalité 379

Bourg-en-Bresse 318

Bourges 245, 248, 250

Bourget-en-l’Huile (Le) 318

Bourget (Le) 318

Bourg-la-Reine 359, 379

Bourg-Madame 373

Bourgogne 305

Bourgoin 244

Bourgonce (La) 305

Bourgougnague 305

Bourgtheroulde 318

Bourisp 215

Bournazel 207

Bourneau 207

Bourthes 312

Boutavent 363

Bouvesse 296

Bouvières 296

Bouvines 276

Bou(v)resse 296

Bouvron 232

Bouzic 239

Bozouls 284

Brach 225

Bracieux 225

Bracquetuit 336

Braize 225

Bram 238

Bramevaque 297

Brantôme 244

Braquis 322

Bras 225

Braslou 294

Bray 225

Breconchaux 223

Brehain 318

Bréhémont 230

Breil (Le) 229

Breille (La) 229

Breitenau 310

Brémontier 342

Brennilis 326, 328

Bréseux 322

Brésiley 322

Bressuire 236

Brest 328

Brestot 336

Bretagne 305

Bretagnolles 305

Bretenière (La) 305

Bretennières 305

Bretenoux 305

Bretignolle(s) 305

Brétigny 305

Bretoncelles 305

Bretteville 305

Breuches 311

Breuilaufa 230

Breuil(h) (Le) 229

Breuillet 230

Breux 229

Brévands 232

Brèves 235

Bréviande 371

Brévière (La) 232

Briançon 234

Briare 235

Briatexte 371

Brie 225, 234

Brie-Comte-Robert 234, 358, 379

Brienne 228

Bri(e)n(n)on 237

Brière(s) 230

Brie-sur-Hières 379

Brieuil 229

Brieulles 235

Briey 274

Briis 225

Brimont 234

Brion 234

Brionne 228

Briot 229

Briou 229

Brioude 235

Brissac 274

Brissarthe 235

Brissay 315

Brive(s) 235

Broc 223

Brocas 223

Brochon 223

Broglie 372

Bron 314

Broque (La) 223

Brossaine 230

Brotte(s) 312

Brou 225

Brou-Chaud 223

Brouck 311

Brouderdorff 318

Broué 312

Brouich (Le) 229

Brouillet 230

Broussan (Le) 230

Bro(u)sse (La) 230

Brout 312

Brouthières 312

Brouvelieures 230

Brouzils (Les) 312

Broxeele 311

Broye 234

Broze 312

Bruailles 230

Bruc 230

Bruch 230

Bruère 230

Brugeron (Le) 230

Bruges 230, 367

Brugheas 230

Brug(i)ère(s) 230

Bruguière(s) 230

Bruille 229

Brullemail 230

Brullioles 230

Brumath 237

Brusc (Le) 230

Brusque 230

Brutelles 312

Brutus-le-Magnanime 380

Brux 230

Bruxelles 311

Bruyère(s) 230

Buellas 253

Buire 317

Buis 267

Bun 201

Burelles 317

Bure(s) 317

Burg 317-318

Burge-les-Bains 379

Burgille 318

Burie 317

Burnand 317

Buros 215

Burosse 215

Burret 215

Buysscheure 267

Cabestany 264

Cabrerches 297

Cabrerets 297

Cabris 297

Cadalen 267

Cadarache 218

Cadenet 267

Caderousse 206

Cadière (La) 267

Cadix 366

Caen 238

Cagnes 201

Cagnotte 201

Cahan 238

Cahon 238

Cahors 245, 248, 250

Caire 265

Caix 285

Calais 208

Calce 201

Caldarello 299

Calès 208

Callas 201

Ca(l)m (La) 223

Calonne 208

Calvi 201

Camalès 227

Camarade 201

Camarès 201

Camaret 201

Cambo-les-Bains 215, 227

Cambrai 274

Cambremer 335

Camembert 293

Cametours 336

Campagne 293

Campagnolles 293

Campan 292

Campcella 293

Camphin 292

Campi 292

Campile 292

Campitello 292

Campo 292

Campome 292

Campouriez 295

Campoussy 272

Camps 292

Canavaggia 294

Cancale 326

Candé 227

Candes 227

Canehan 367

Canet (Le) 267

Canlers 312

Cannes 201

Canourgue (La) 339

Cantalose 231

Cantegrel 270

Cantegril 270

Canteleu(x) 271

Capbis 262

Capendu 292

Capestang 264

Capesterre 377

Ca(p)pelle 340

Capvern 253

Caragoudes 201

Caralp 201

Caraman 201

Carbon-Blanc 376

Carbonne 299

Carbonneil 299

Carbuccia 201

Carcarès 201

Carcassonne 201

Cardet 267

Cardonnette 267

Carentan 237

Carhaix 329

Carignan 372

Carlat 201

Carling 373

Carlux 361

Carmaux 223

Carnac 329

Carneille (La) 267

Carnel 267

Carnières (Les) 267

Carnois (Le) 267

Carpentras 238

Carpineto 267

Carquebut 335

Carqueiranne 201

Carrouge(s) 281

Cartelègue 281

Carticasi 201

Carves 301

Carville-Pot-de-Fer 376

Casaglione 285

Casalta 285

Casefabre 285

Case-Pilote 378

Cassine (La) 285

Cassis 201

Cassuéjouls 239

Cast 350

Castagniers 267

Castanet 267

Castans 267

Casteil 360

Castellane 361

Castellar 361

Castello 360

Castelnau 361, 372

Castelnaudary 361

Castelnou 361

Castelsarrazin 360

Castet 360

Castres 283

Castries 283

Cateau (Le) 360

Catenay 267

Cattenières 267

Cattenom 319

Cauchie (La) 280

Cauchy 280

Caudebec 334

Caudiès 299

Caulières 294

Caullery 294

Caumont 223

Cauneille 208

Caune (La) 208

Caure (La) 267

Cauroy 267

Caussade (La) 280

Causse 201

Cauterets 299

Caux 209

Cavaillon 233

Cavalaire 201

Caylar (Le) 361

Caylux 361

Cayres 265

Cayrol (Le) 265, 364

Cazalis 285

Cazals 285

Cazaril(h) 285

Cazaubon 285

Cazaux 285

Cazères 285

Cazes 285

Cazoul(e)s 285

Ceaux 340

Celette (La) 340

Celle (La) 340

Celles 340

Cellettes 340

Cellule 340

Cendre (Le) 272

Cénevières 269

Cerbère 202

Cercoux 284

Cercueil(s) 284

Cère 340

Céret 208

Cerisy 294

Ceriz(a)y 294

Cerizières 294

Cerizols 294

Cernoy 266

Cerqueux 284

Certémery 291

Certilleux 291

Certines 291

Cette 203

Ceyreste 218

Chabanais 284

Chabanne (La) 284

Chabestan 264

Chabris 235

Chadenet 267

Chaffal (La) 363

Chaffat 363

Chaffaut (Le) 363

C(h)ahaignes 267

Chaignes 267

Chaillon 361

Chaise-Dieu (La) 285

Chaise (La) 285

Chalais 208

Chaleix 208

Chalençon 208

Chalette 218

Chalèze 208

Challans 208

Challes 208

Challes-les-Eaux 208

Challet 208

Challex 208

Chalonnes 208

Chalon(s) 208

Châlons 208

Châlons-sur-Marne 247

Chalon-sur-Saône 233

Chaloupe (La) 378

Chalp (La) 223

Châlus 361

Chamalières 276

Chamarande(s) 248

Chambéry 274

Chambezon 235

Chambœuf 227

Chambord 229

Chambors 229

Chambost 206

Chambourg 229

Chamole 201

Chamonix 201

Chamoret 229

Chamoux 201

Champagne 293

Champcevrais 292

Champdeniers 356

Champdor 234

Champéon 235

Champforgueil 293

Champfremont 292

Champigneulles 293

Champignol 293

Champigny 274

Champis 292

Champ (La) 223

Champlin 294

Champoux 292

Champ(s) 292

Champsecret 293

Champvallon 293

Chanaleilles 262

Chanceaux 293

Chancelade 293

Chanet (Le) 267

Chanousse 201

Chantagrix 270

Chantecorps 270

Chantelle 274

Chanteraille 270

Chantereine 271

Chantes 223

Chanteuges 223

Chantilly 274

Chapdeuil 363

Chapelle-aux-Chasses (La) 343

Chapelle-Hareng (La) 372

Charavines 202

Chard 267

Chardogne 267

Charenton 237

Charenton-le-Pont 237

Charette 218

Charleroi 373

Charleval 373

Charleville 373

Charme (La, Le) 267

Charmet 267

Charmoy 267

Charolles 364

Charols 281

Charost 281

Charpenay 267

Charpennes 267

Charroux 281

Chartre (La) 363

Chartres 245-246, 250

Chartrettes 246

Chas 285

Chassal 285

Chassenon 238

Chastang (Le) 267

Chastanier 267

Chasteaux 360

Cha(s)tel 360

Château 360

Châteaubriant 360

Château-Chinon 233, 379

Châteaudun 236, 361

Châteaulin 361, 379

Château-Meillant 224

Châteauneuf 361

Châteauredon 361

Châteauroux 360, 379

Château-Thierry 360, 379

Châteauvillain 360

Châtelaillon 360

Châtelain 361

Châtelais 361

Châtelard 361

Châtel-de-Neuvre 234

Châtellerault 360

Châtenay 267

Châtillon 361

Châtillon-les-Dombes 380

Chatillon-sur-Chalaronne 380

Châtoillenot 361

Chatou 233

Châtre (La) 283

Chaudeyrolles 299

Chaudière (La) 299

Chaudron 299

Chauffailles 306

Chau(f)four 300

Chaume (La) 223

Chaumes (Les) 223

Chaumont 223, 235

Chaumont-le-Bois 235

Chaussade (La) 280

Chaussée (La) 279

Chaux 223

Chaux-de-Fonds (La) 223

Chavannaz 284

Chaville 290

Chazeaux 285

Chaze (La) 285

Chazelles 285

Chazot 285

Chazoy 285

Chef-Boutonne 262

Chef-Haut 259

Chelle 340

Chelles 208

Chénérailles 262

Chenereilles 262

Chenevelles 294

Chennevières 294

Cherbonnières 299

Cherbourg 318

Chéroy 285

Cherveix 294

Cherves 294

Cherville 297

Chevanne(s) 284

Chevreuse 297

Chevrolière 297

Chevrotaine 297

Chevrotoux 297

Chevru 263

Cheylade 361

Cheylard (Le) 361

Cheylas (Le) 361

Chézeaux 285

Chèze (La) 285

Chézelle(s) 285

Chezeneuve 285

Chinon 233

Chinon-la-Montagne 379

Chirac 274

Chirassimont 285

Chivres 297

Choisy-le-Roi 379

Choisy-sur-Seine 379

Cholet 294

Choloy 294

Choqueuse 269

Chorges 247

Chouzelot 285

Chuignes 270

Chuignolles 270

Chuisne 270

Chuisnes 270

Ciboure 215

Cieutat 285

Cinq-Mars 349

Cinquétral 281

Cinqueux 242

Cintegabelle 351

Ciotat (La) 218, 285

Cipières 281

Citron 377

Clais 235

Clamart 201

Clamecy 274

Clapas (Les) 208

Clapiers 208

Claux (Le) 298

Clavans 208

Claveyson 208

Claye 235

Clayeures 235

Clèdes 235

Cleebourg 317

Clefs (Les) 235

Clémence d’Ambel 372

Clerjus (Le) 224

Clermont 255

Clermont-Ferrand 255

Clichy 274

Climbach 310

Clion 238

Clitours 336

Clouzeau 298

Clouzeaux (Les) 298

Cloyes 235

Clue (La) 260

Clusaz (La) 260

Cluses 260

Coadout 328

Coatascorn 328

Coatmeal 328

Coetbihan 328

Coëtlogon 328

Cognac 274

Cogners 294

Cogolin 253

Cogulot 253

Cohan 316

Coigneux 294

Coin 294

Co(i)nières 294

Collanges 286

Colle (La) 253

Collioure 209

Collobrières 271

Collong(u)es 286

Collorgues 286

Colmar 297

Colmars 297

Colomars 297

Colombelles 297

Colombe(s) 297

Colombières 297

Colombier(s) 297

Colombotte 297

Colomiers 297

Colomieu 297

Colonne 281

Colonzelle 286

Colroy 267

Combaillaux 225

Combas (Les) 225

Combault 225

Combefa 225, 277

Combe (La) 225

Comberouger 225

Combes (Les) 225

Combiers 225

Combles 253

Combleux 253

Combloux 253

Combovin 225

Combray 227

Combres 227

Combs-la-Ville 225

Commeaux 281

Com(m)elle 281

Commenailles 358

Commercy 274

Compains 280

Compans 280

Compiègne 280

Comps 225

Comte (La) 358

Comus 358

Conat 227

Conca 258

Concarneau 326

Conchil 258

Condal 227

Condamine (La) 357

Condat 227

Condé 227

Condeau 227

Condel 227

Condéon 227

Condes 227

Condé-sur-Noireau 379

Condom 227, 237

Conflans 263

Confolens 263

Confort 362

Confouy 281

Conquereuil 258

Conques 258

Conquet (Le) 326

Cons 225

Constantine 376

Contamine (La) 357

Contaut 358

Conte 227

Conte-Ville 358

Contour 359

Contréglise 341

Contremoulins 358

Contz 227

Copechagnière (La) 230

Corbara 270

Corbehem 270

Corbeil 239

Corbeil-Cerf 291

Corbère 270

Corbes 270

Corbie 233

Corbière(s) 270

Corbon 233

Corbonod 233

Corcelle(s) 286

Cordebugle 297

Cordes 366

Corme 230

Corme(i)lles 230

Cormeray 230

Cormier (Le) 230

Cormolain 286

Cormoyeux 230

Cormoz 230

Cornimont 255

Corps-Nuds 272

Corre 267

Corroy 267

Corsaint 344

Corseul 246, 250

Corte 363

Corvées-les-Lys 356

Corvol d’Embernard 358

Cosne 227

Cossesseville 290

Cottance 277

Cottun 320

Couargues 239

Coublanc 263

Coucourde (La) 376

Coudekerke 341

Couderc 239

Coudray 267

Coudreceau 267

Coudrecieux 267

Coulanges 286

Coulaures 271

Coulemelle 281

Couleuvre 271

Coullons 281

Coulmiers 297

Coulobres 208

Coulombs 297

Coulommes 281

Coulommiers 297

Coulonces 286

Coulonche 286

Coulonges(s) 286

Couloume 297

Couloutre 286

Coulouvray 271

Coume 309

Coupesarte 291

Courberie 270

Courbevoie 280

Courceaux 286

Courcelles 286

Courdemanche 286

Courdemanges 286

Courdimanche 286

Cour-et-Buis 286

Courmayeur 286

Courmelles 281

Courmenin 286

Courmoyeux 286

Cournon 202

Courpière 286

Courrières 267

Courseulles 286

Courteilles 286

Courteix 286

Courtemanche 286

Courtémont 316

Courties 363

Courtieux 286

Courtillers 286

Courtine 363

Courtisols 286

Courvières 270

Coustouge(s) 283

Coutances 277

Cout(h)ure(s) 293

Coutouvre 234

Coutras 238

Couturelle 293

Couvertpuis 284

Couvonges 278

Coyolles 294

Cramesnil (Le) 288

Crannes 230

Craon 244

Craonne 244

Crastatt 358

Cravans 202

Cravant 202

Cravent 202

Creil 239

Creney 230

Crennes 230

Crest 253

Créteil 239

Creuse (La) 225

Creusot (Le) 225

Creuzier 225

Crèvecœur 371

Crevic 288

Cri(c)queb(o)euf 335

Cricqueville 335

Crimée (La) 376

Criquetot 335

Croettwiller 321

Croisic (Le) 338

Croix-au-Bailly 358

Croix (La) 338

Croixrault 338

Croizet 225

Cropte (La) 260

Cros 225

Crosne 225

Croth 225

Crotoy (Le) 260

Crottes (Les) 260

Cr(o)useilles 338

Croutelle 260

Croutes (Les) 260

Croutey 260

Crouttes 260

Crouzet (Le) 225

Croze 225

Cruet 225

Cucuron 202

Cuers 202

Cuguron 202

Cuignières 294

Cula(z) (La) 258

Culmont 254

Culoz 258

Cumont 254

Cunfin 248

Cuverville 290

Dachstein 322

Dahomey (Le) 376

Dambach 314

Dambron 358

Damiatte 366

Dammarie 345

Dammartin 345

Damparis 345

Dampierre 345, 347

Damprichard 345

Dampsmesnil 358

Damville 358

Dangeau 358

Dannemarie 345

Dannemoine 345

Daoulas 331

Darvoy 230

Dasle 309

Daubensand 314

Daubeuf 334

Dax 262

Deauville 310

Decazeville 373

Decize 244

Defais 357

Defaix 357

Defeix 357

Deffand 357

Délices 378

Delme 281

Déluge (Le) 233

Delut 226

Demangevelle 358

Demie (La) 356

Demiquartier 370

Denée 231

Deneuvre 234

Denèvre 234

Denguin 358

Der 230

Deshaies 377

Désirade 378

Desmonts 339

Deuil 243

Deulémont 311

Deux-Jumeaux 375

Deux-Verges 376

Deuxville 375

Deux-Villes (Les) 375

Devens 357

Devesset 357

Deville 339

Dèvre 227

Devrouze 227

Dhun 235

Diane (-et-Kerprich) 373

Die 278

Dieffenbach 310

Dieffenthal 309

Diémoz 281

Dienne(s) 278

Dieppe 309-310

Dieppedalle 309

Dieulefit 339

Dieulivol 339

Dieulouard 339

Dieupentale 309

Digne 272

Dijon 233

Dilo 339

Dinan 225, 243, 328

Dinard 328

Dineault 328

Dionne 241

Dions 241

Dirinon 328

Divonne-les-Bains 241

Dœuil 243

Dol de Bretagne 204

Dôle 204

Dombasle 345

Domèvre 345

Domfront 345

Dominelais (La) 358

Dominois 358

Dommartemont 350

Dommartin 345

Dompcevrin 345

Dompierre 345, 347

Dompierre-sur-Besbre 380

Domprémy 345

Domqueur 236

Domrémy 345

Domrémy-la-Pucelle 345

Domsure 345

Donchery 345

Donjeux 278

Donjon (Le) 364

Donnemarie 345

Donneville 290

Dontrien 345

Dormelles 236

Dosches 240

Douai 274

Douarnenez 328

Doullens 323

Dourdan 323

Douriez 345

Dourn (Le) 223

Douvres 227

Draguignan 275

Dreux 247

Drevant 230

Droux 253

Duclair 236

Dun 235

Duneau 235

Dunet 235

Dung 235

Dunkerque 341, 379

Dunlibre 379

Duras 236

Durfort 361

Durrenbach 310

Durstel 320

Durtal 320

Eaucourt 262

Eaune 277

Eauze 211, 248, 250

Ebersheim 314

Ébréon 235

Ébreuil 239

Écaquelon 335

Échandely 369

Échaufour 300

Échelles (Les) 257

Échenevex 294

Écos 320

Écotay 320

Écot(s) 320

Écouis 320

Écoute s’il pleut 370

Écoyeux 320

Ecques 313

Ecromagny 288

Eecke 313

Égalité-sur-Marne 379

Églisolles 341

Égriselles 341

Eguelshardt 312

Elbeuf 335

Éleu 357

Elne 209, 277

Éloyes 319

Embrun 235

Émile 379

Enghien-les-Bains 372

Englefontaine 307

Englesqueville 306

Entrammes 262

Entraunes 226

Entrecasteaux 360

Éoures 292

Éourres 292

Épagne 305

Épaignes 305

Épannes 305

Épegard 321

Épenède 269

Épenouse 269

Épenoy 269

Épernay 231

Épernon 231

Épesses (Les) 266

Épiais 296

Épieds 296

Épiez 296

Épinal 269

Épinay 240

Épine 269

Épineau 240

Épineuil 240

Éplessier 299

Époisse (L’) 266

Époisses (Les) 266

Erbray 265

Erbrée 265

Erp 341

Erstein 309

Esbareich 266

Escalquens 315

Escanecrabe 297

Escatalens 315

Escaudes 301

Escaufourt 300

Escautpont 283

Eschau 310

Esclavelles 306

Esclavolles 306

Escles 278

Escombres 227

Escosse 306

Escot 306

Esmoulières 261

Esnouveaux 292

Espelette 216

Espinasse 269

Esquetot 336

Essar(d)s (Les) 291

Essarts (Les) 291

Esseintes (Les) 291

Essert(s) (Les) 291

Esserval 291

Essonnes 244

Estables 282

Establet 282

Estaing 264

Estancarbon 264

Estandeuil 239

Estibeaux 298

Estieux (Les) 298

E(s)tival(s) 298

Estréelles 280

Estrée(s) 280

Eswars 363

Étable(s) 282

Étalles 320

Étalondes 335

Étampes 244, 322

Étanche (L’) 264

Étang Salé (L’) 377

Étaples 322

Étaules 282

Étaves 282

Éteignières 232

Eteimbes 310

Étevaux 298

Étilleux (Les) 269

Étrat (L’) 280

Étraye 280

Étreaupont 280

Étreham 318

Étreilles 356

Étrelles 280

Étretat 323

Étrez 280

Étroeungt 312

Étrun 312

Eugénie-les-Bains 374

Eus 268

Euzet 268

Évaillé 229

Évaux 241

Éveux 252, 261

Évreux 246

Évry 274

Excenevex 269

Exmes 244

Exoudun 236

Eygurande 248

Fa 277

Fabas 294

Fabrègues 299

Faches 320

Fage (La) 267

Faget 267

Fain-les-Montbard 248, 277

Fain(s) 248, 277, 311

Fajolles 267

Famars 278

Fanjeaux 278

Faouet (Le) 267, 328

Faou (Le) 267, 328

Fare (La) 318

Farges 299

Fargues 299

Fau (Le) 267

Faux 267

Faverolles 294

Fay 267

Faye (La) 267

Fayence 267

Fayet 267

Faymoreau 268

Fécamp 318

Fécamps 360

Feigneux 294

Fein(g)s 248

Feldkirch 321

Félines 300

Fenétrange 315

Feneyrols 294

Feniers 294

Fenioux 294

Fèrebrianges 318

Fère (La) 318

Ferney-Voltaire 374

Ferrals 300

Ferrassières 300

Ferrette 361

Ferr(i)ère(s) 300

Ferté-Bernard (La) 361

Ferté (La) 361

Fervaches 299

Fervaques 299

Fesches 360

Fesq (Le) 360

Festieux 308

Fête (La) 308

Feurs 283

Feyt 267

Ficaja 294

Ficheux 360

Fied 355

Fieffes 355

Fiefs 355

Figarol 294

Figeac 274

Fillols 265

Fismes 248

Fitz-James 372

Fixem 319

Flabas 310

Flaxlanden 308

Flayosc 206

Flèche (La) 272

Flée 263

Fleix (Le) 263

Flers 323

Fleurance 366

Fleury 274, 373

Flin 263

Flines 300

Flins 263, 300

Florac 274

Flumet 263

Foix 211

Folgoet (Le) 328

Folie (La) 371

Fongalop 263

Fons 263

Fonsommes 263

Fontain 263

Fontaine 253, 263

Fontainebleau 316

Fontaine (La) 253

Fontains 263

Fontan 263

Fontanges 263

Fonta(n)nes 263

Fontelay (La) 268

Fontenay 263

Fontenay-aux-Roses 381

Fontenay-le-Comte 379

Fontenay-le-Peuple 379

Fontenelle 263

Fontenilles 263

Fontevrault 263

Fontvieille 263

Forbach 310

Forcalquier 300

Force (La) 362

Forcelles 280

Forest (La) 357

Forêt (La) 357

Forges 299

Forges-les-Eaux 381

Fornex 300

Fort-Cantal 380

Fort-de-France 377

Fort du Ha (Le) 214

Forteresse (La) 362

Fort-l’Hercule 379

Fort-Monaco 379

Fort-Moville 361

Fortschwir 316, 361

Fossieux 283

Fos-sur-Mer 283

Fouilleuse 265

Fouquebrune 311

Fourges 299

Fourgs (Les) 300

Fourmies 275

Fournes 300

Fournet (Le) 300

Fournols 300

Fournoules 300

Fours 300

Frampas 357

Francastel 361

Franciade 380

François (Le) 377

Francorchamps 305

Francourville 305

Francs 305

Francueil 240

Fransart 291

Fraternité 379

Fréjus 283

Frencq 305

Fréterive 264

Frethun 320

Fretils (Les) 364

Fretoy (Le) 364

Frette(s) (La) 364

Frety (Le) 364

Freundstein 309

Fribourg 317

Frohen 319

Frohmuhl 322

Frondes 300

Frontignan 275

Frotey 309

Fultot 336

Fusticellum 265

Futelaye (La) 268

Gacogne 214

Gajac 274

Gambais 310

Gandaille 306

Gandalou 306

Ganges 266

Gannat 315

Gap 206

Garance 321

Garancières 321

Garbic 321

Garches 320

Garde-Adhémar (La) 362

Garde (La) 363

Gardie 363

Garencières 321

Garenne (La) 231

Garennes (Les) 231

Gargas 201

Garrevaques 297

Garric (Le) 209

Garrigues 209

Gars 201

Gassin 201

Gastes 266

Gastin(e)s 266

Gast (Le) 266

Gattières 271

Gaude (La) 258

Gavarnie 209

Geaune 366

Gée 274

Gehée 274

Geispitzen 309

Genech 268

Geneslay 268

Genest 268

Genestelle 268

Gérardmer 263

Gerbamont 321

Gerbépal 321

Germaine(s) 305

Germenaud 370

Germenie 370

Germenoy 370

Gestas 268

Gesties 268

Gets (Les) 369

Gevrolles 240

Ghyvelde 320

Giat 274

Gibel 253

Gien 238

Giey 274

Gimeaux 375

Giou(x) 278

Girgols 209

Gisors 228

Glaignes 227

Glaire 261

Gleizé 225

Glennes 227

Glères 261

Glisolles 341

Gonfaron 375

Gonfreville-l’Orcher 372

Gorce (La) 239

Gorcy 239

Gordes 201

Gorses 239

Gorze 239

Gouaux 261

Goudourville 305

Gouesnach 328

Gouesnou 328

Gouirvieille 305

Goulafrière (La) 371

Goupillières 272

Gourdon 201

Gourg(u)e 259

Gournay 227

Gours (Les) 259

Gourville(tte) 305

Gouts 305

Goyave 377

Goyetchebaita 215

Grand 242

Grand-Bourg 378

Grand-Couronne 335

Grande Motte (La) 381

Grandlup 277

Grane 242

Gras 272

Grasse 272

Grattepanche 371

Grau-du-Roi (Le) 260

Grave (La) 209

Gravelines 315

Gravelotte 209

Graves 209

Gray 274

Gréasque 206

Grelibre 379

Grenade 366

Grenoble 218, 379

Gréolières 270

Grigneuseville 290

Griselles 341

Groix 328

Groslay 270

Groslée 270

Grosmorne 377

Grosso(e)uvre 266

Guebwiller 316

Guéhenno 350

Guéméné-Penfao 326

Guéméné-sur-Scorff 326

Guérande 330

Guerche (La) 320

Guéret 266

Guern 328

Guéthary 214

Guette (La) 320

Gueytes 320

Guichen 326

Guiclan 326

Guierche (La) 320

Guillaume (Le) 377

Guimiliau 326

Guinarthe 214

Guingamp 323

Guise 379

Guisseny 326

Gy 274

Gye 274

Gyé 274

Gy-L’Évêque 359

Ha 214

Habit (L’) 286

Haget 267

Hagetaubin 268

Hagetmau 268

Hagondange 315

Haguenau 310

Hallotière (La) 313

Halloy 313

Halsou 216

Hamel 318

Hames 318

Ham (Le) 318

Hannaches 321

Hannapes 321

Han(s) 318

Haranberry 214

Hardifort 311

Hardinvast 266

Harfleur 335

Harol 312

Hartkirchen 312

Hasparren 214

Hastingues 367

Hautaget 268

Hautecloque 340

Haut-Loquin 312

Hautot 335

Hautvillers 290

Havelu 229

Havre (Le) 375

Haye-Descartes (La) 375

Haye (La) 321

Hayes (Les) 321

Hazebrouck 311

Heiligenberg 308

Heiligenstein 309

Hélemmes 277

Hell-Bourg 378

Hem 318

Hémonstoir 342

Hendaye 216

Hennebont 326

Henrichemont 374

Héraclée 380

Herba 265

Herblay 266

Hérisson 271

Hermaux (Les) 341

Herme-la-Montagne 380

Hermelinghen 319

Herment 341

Herm(es) 341

Héron 335

Herre 300

Herzeele 319

Heume 244

Higuères 294

Hiis 214, 248

Hilsprich 313

Hinges 248

Hinx 248

Hirschland 308

His 248

Hitte (La) 256

Hochstatt 308

Hochstett 308

Hogues (Les) 335

Hogue(tte) (La) 335

Hohrod 321

Hohwald (Le) 313

Hombleux 321

Homblières 321

Home 269

Homme 335

Homme (L’) 269

Hondschoote 321

Honfleur 335

Horgne (La) 309

Horgues 299

Hospitalet (L’) 341

Hostun 276

Houchain 313

Houeillès 265

Hougue (La) 335

Houlbec 334

Hounors 355

Hours 300

Houssaye (La) 313

Huelgoat 328

Huile 318

Huismes 244

Hunawihr 316

(H)Urtière 270

Hyères 284

Hyèvre 314

Ibarron 215

Ibos 206

Iclon 335

Iguerande 248

Ilhes 263

Ilheu 209

Illas (las) 209

Ille-sur-la-Tet 209

Illfurth 311

Illhaeusern 319

Illiers-Combray 381

Illkirch 341

Ilonse 209

Indivisibilité 380

Indremont 379

Ingrande(s) 248

Ingrannes 248

Inthasendarragiratzeburukoharia 214

Iriberry 215

Irigaray 215

Irigoyen 215

Irouléguy 215

Isle-Jourdain (L’) 263

Issanges 244

Issards (Les) 291

Issarlès 291

Isserteaux 291

Issoire 236, 379

Issolu 236

Issoudun 236

Is-sur-Tille 233

Issy 274

Ithorots 216

Itxassou 216

Ivory 230

Ivoy 230

Ivry 274

Iwuy 262

Jabrun 235

Jard 321

Jardin 321

Jarrie (La) 209

Jarriel (Le) 209

Jarrier 209

Jarrige (La) 209

Javie 209

Javols 246, 248, 250

Jeu 223

Jeurre 237

Jeux 278

Joch 201

Jœuf 306

Joigny 274

Joncels 268

Jonchère (La) 268

Joncreuil 268

Jonquières 268

Jonzac 274

Joressant 224

Jorquenay 232

Jouac 278

Jouarre 237

Jouhet 278

Jouques 201

Jours 223

Joux 253, 278

Jouy 274

Jouy-aux-Arches 282

Joyeuse 364

Juan-les-Pins 381

Jublains 246, 250

Juif 306






Juliénas 274

Jumeaux 375

Juncalas 268

Juscorps 270

Juville 278

Kappelen 340

Kaysersberg 308

Kembs 227

Kerfeunteun 329

Kerfot 329

Kerfourn 329

Kergrist 329

Kerlouan 329

Kermaria 329

Kermoreau 329

Kermoroc’h 329

Kernilis 326

Kersaint 329

Kervran 329

Keryado 329

Keskastel 360

Kontz 227

Kremlin-Bicêtre (Le) 376

Kruth 321

Ksalm 329

Labarrère 223

Labathude 369

Labatut 369

Labègue 301

Labergement 319

Labescau 359

Labiette 339

Labouheyre 296

Labrousse 230

Lacam 223

Lacanau 262

Lacave 259

Lacelle (La) 340

Lacombe 225

Lacourchelette 286

Lacrabe 297

Lacrouzette 338

Ladapeyre 256

Lafa(r)re 318

Laffittebaita 215

Lafitole 256

Lafitte 256

Lagardelle 363

Lagardère 363

Lagardiolle 363

Lagleygeolle 341

Laguiole 341

Lahosse 283

Laigle 270

Laignelet 296

Lain 224

Laitre 344

Lalanne 224

Lalbenque 206-207

Laleu 357

Lalinde 227

Lalizolle 341

Lalobbe 319

Laloeuf 357

Laloubère 271

Lamanon 304

Lamarche 308

Lamargelle 308

Lamarque 308

Lamasquère 371

Lamballe 330

Lamentin (Le) 377

Lampaul 330

Lancôme 269

Lande (La) 224

Landelle (La) 224

Landelles 224

Landerneau 330

Landes 224

Landivisiau 330

Landrecies 315

Landrevarzec 330

Langatte 308

Langeais 244

Langlade 265

Langoat 330

Langon 233

Langouet 330

Langres 246, 250

Lanleff 330

Lanmeur 330

Lannédern 327

Lanne (La) 224

Lannemezan 224

Lanne(s) 224, 279

Lannilis 326

Lannion 330

Lanobre 224

Lans 233

Lanslebourg 233

Laon 242

La Plaine 377

Laps 210

Lapte 210

Laragne 376

La(r)broye 265

Larcat 301

Larceveau 215

Laredorte 299

Largentière 226

Larnage 261

La Roche-Bernard 378

La-Roche-Sauveur 378

La-Roche-sur-Yon 380

Laroque de Fa 277

Larressor 215

Larribar 215

Larrivoire 264

Lartigue 207

Laruns 215

Lasalle 319

Lasbordes 317

Lascelle 340

Lasseubetat 365

Lataule 299

Lattre 344

Laubies (Les) 319

Launay 267

Laupie (La) 319

Lausanne 227

Lauthiers 339

Lautrec 356

Lauzes 242

Lauzun 235

Laval 258

Lavandou (Le) 300

Lavars 210

Lavatoggio 300

Lavaur 229

Lavelanet 266

Laveline 266

Laviolle 289

Lavours 300

Lavoux 300

Lawarde 363

Layrisse 257

Lecelles 340

Le Donjon 379

Leforest 357

Le Lude 301

Le Mans 250

Le-Mont-Saint-Michel 255

Lempdes 227

Lencloître 341

Lencouacq 371

Lens 273

Léoncel 210

Lépine 351

Leschelle 340

Lescouet 330

Lescout 364

Lesparre 323

Lespesses 266

Lespiteau 341

Lessard 291

Lestrade 280

Létra 280

Leucate 218

Leuze 261

Levallois 259

Levens 210

Lèves 281

Levroux 271

Lewarde 363

Leymen 309

Leyment 230

Leyritz 257

Leyssard 291

Lézignan 275

Lezoux 261

Lhéraule 266

L(h)erm 341

Lhospitalet 341

Lhoumois 269

Lhuitre 233

Lianes (Les) 377

Libourne 367

Libremont 379

Lichtenberg 308

Liège 323

Li(e)sle 263

Lieudieu 339

Lieusaint 339

Lignareix 294

Lignerolles 294

Lign(i)ères 294

Lignol 239

Lilas 381

Lille 263

Lillebonne 234

Limans 230

Limas 230

Limeil (-Brévannes) 230

Limendous 215

Limeraye 230

Limerzel 344

Limeux 230, 261

Limoges 246, 248, 250

Limoges-Fourches 230

Limoise 230

Limons 261

Limours 230

Limousin 261

Limoux 261

Lincel 210

Lincheux 294

Lindre 313

Linselles 294

Linthes 248

Lintot 336

Linzeux 294

Lion 242

Lisbourg 311

Lisieux 246, 250

Lislet 263

Lisneven 330

Liverdun 235

Lizeray 225

Lizerolles 225

Lizières 225

Loc-Dieu 339

Loches 244

Lochrist 327

Locmaria 327

Locmariaquer 327

Locminé 326

Locquénolé 326

Loctudy 326

Lodève 226

Loëx 226

Loge (La) 319

Loges (Les) 319

Lombez 210

Lomme 269

Lomont 255

Londe (La) 335

Londinières 335

Longavesnes 294

Longjumeau 237

Longuefuye 369

Longvic 288

Longwy 288

Lons-le-Saunier 227

Loos 312

Lor 293

Lorentzen 350

Loreur (Le) 343

Loreux 343

Lorient 375

Loriol 270

Lormaye 270

Lorrain (Le) 377

Lorrez 227

Louailles 297

Louannec 327

Loubaut 364

Loubière 271

Loudun 235

Loueuse 261

Lougratte 271

Louhans 315

Louptière (La) 271

Louptière-Thénard (La) 374

Lourdes 273

Lourdoueix 343

Louresse 271

Louroux 343

Louroux (Le) 343

Lourties 293

Louvesc (La) 271

Louviers 271

Louvre 271

Louze 261

Loyes 319

Loyettes 319

Lozzi 261

Lubbon 277

Lucerne-d’Outre-Mer (La) 376

Lucmau 277

Luco 277

Luçon 233

Luc(q) 277

Ludes 301

Ludesse 246

Ludres 301

Lugarde 278

Lugaut 277

Luglon 277

Luisetaines 305

Lunas, Lunax 233

Lunel 276

Lunéville 290

Luot (Le) 277

Luquet 277

Lure 227

Lurs 273

Lusignan 275

Lus-la-Croix-Haute 233

Lussant 244

Lussault 244

Lutilhous 278

Lux 277

Luxeuil 241

Luyères 226

Luynes 373

Luz 273

Luzech 242

Luzerne (La) 376

Lyon 242, 378

Macau 258

Machecoul 371

Macheren 284

Machezal 285

Mâcon 206

Madagascar 376

Maffliers 312

Magagnosc 206

Magalas 202

Mage 356

Magneux 287

Magnières 287

Magnils (Les) 287

Magnivray 288

Magnorey 288

Magny (Le, Les) 287

Mailhoc 265

Mailleraye (La) 226

Maintenon 323

Ma(i)snières 287

Maisoncelle(s) 287

Maisons-Laffitte 372

Maizières 284

Majastre 202

Malabat 259

Maladière (La) 341

Maladrerie (La) 341

Maladrie (La) 341

Malafretaz 361

Mâlain 224

Malakoff 376

Malataverne 282

Malaucène 261

Malaunay 267

Malaussène 261

Malay 295

Malesherbes 265

Malicornay 370

Malicorne 370

Malijai 371

Mallemoisson 371

Malléou 364

Malleret 295

Malrevers 257

Malroy 295

Malves 294

Malvesie 288

Mamers 350

Manchecourt 286

Mandeure 236

Mandres 288

Mane 202

Manéglise 341

Manerbe 265

Manheulles 236-237

Manhoué 260

Manicamp 292

Manoir (Le) 286

Manosque 202, 206

Manot 202

Mansempuy 287

Mansencome 287

Mans (Le) 246

Mantes 205

Marac 311

Marais (Le) 311

Marast 311

Marat 379

Marathon 380

Marats (Les) 311

Marault 311

Marboué 239

Marcelcave 311

Marchais 311

Marchal 223

Marchaux 223

Marchenoir 311

Marcheseuil 311

Marches (Les) 308

Marchezaix 311

Marcilloles 217

Marcorignan 278

Marcoux 278

Marcq-en-Barœul 308

Mardyck 311

Mareau 239

Mareilles 239

Marennes 265

Maresches 311

Marest 311

Maresville 350

Marets (Les) 311

Mareugheol 239

Mare(u)il 239

Marguestau 226

Marignane 276

Marigot (Le) 377

Marillais (Le) 239

Marin (Le) 377

Mariol 239

Marissel 311

Marle(s) 226

Marlhes 226

Marly 274

Marly-la-Machine 379

Marly-le-Roi 379

Marmagne 305

Marmande 362

Marmeaux 305

Marmoutier 342

Marnaz 241

Marnes 226, 241

Maroc (Le) 376

Maroilles 239

Marolette 300

Marolle (La) 300

Marolles 300

Marols 239

Maroué 239

Marquaix 311

Marquay 308

Marquéglise 308

Marquerie 308

Marques 308

Marquise 240, 379

Mars 278

Marseillan 217

Marseille 217, 378

Marseille-en-Beauvaisis 217

Marseillette 217

Marsillargues 217

Martignargues 276

Martigues 211

Martres 344

Marvejols 239

Mas d’Azil 286

Mas-de-Londres (Le) 367

Mas (Le) 286

Masny 287

Massabrac 286

Matafélon 365

Matemale 210

Mathes (Les) 210

Mathons 210

Matra 210

Mattstall 320

Maubec 365

Maubeuge 315

Mauco 371

Maucomble 253

Maulain 224

Mauléon 364

Maulévrier 271

Maurens 315

Mauriac 275

Maurs 305

Mauvaisin 288

Mauves 294

Mauvezin 288

Mauvières 294

Mauzun 235

Mayenne 205

Mayent 350

Mayet 237

May (Le) 269

Maynal 287

Mayons 287

Mayres 210

Mayronnes 241

Maysel 300

Mazamet 287

Mazère(s) (La) 284

Mazerolles 284

Mazière(s) (La) 284

Mazingarbe 321

Méailles 356

Meallet 295

Meaux 246, 250

Mecquignies 315

Médan 235

Médavi 287

Médeyrolles 249

Médis 249

Mée (Le) 287

Mées (Les) 253, 287

Megève 202

Mehun 235

Meillant 224

Meisenthal 314

Meix (Le) 287

Melay 295

Melle 224

Melun 235

Mémont (Le) 255

Mende 202

Mendibieu 215

Mendigara 215

Mendigorry 215

Mendionde 215

Menditte 215

Mendive 215

Mendy 215

Ménerbes 279

Ménesble 279

Ménestérol 342

Ménestreau 342

Ménétr(e)ol(s) 342

Ménétreuil 342

Ménétreux 342

Ménétru 342

Ménil 287

Ménilles 287

Ménilmontant 288

Ménil(s) Le(s) 287

Me(n)netou 342

Ménotey 342

Menthon 202

Menton 202

Menus (Les) 287

Méolans 224

Mercœur 278

Mercuer 278

Mercuès 278

Mercurey 278

Mercurol 278

Mercury 278

Mercus 278

Méréglise 341

Mérilheu 364

Merlin-Plage 381

Merpins 224

Mervans 315

Mervill(i)er(s) 290

Merzer (Le) 344

Meslan(d) 224

Mesmont 255

Mesneux (Les) 287

Me(s)nière(s) 287

Mesnil (Le) 287

Mesnuls (Les) 287

Messas 287

Meteren 241

Metz 246, 250, 287, 313

Metzeresche 313

Metzerwisse 313

Metz-Robert 287

Meudon 235

Meulan 224

Meulin 224

Meung 235

Meuvy 288

Meux (Le) 269

Mévoisins 288

Meylan 224

Meyrargues 276

Meyronne(s) 241

Meys 287

Mèze 203

Mézel 202

Mézière (La) 284

Mézières 284

Mézoargues 203

Mialet 295

Miélan 224

Miermaigne 305

Mifaget 268

Mijoux 253

Milha(r)s 281

Millas 281

Millau 275

Millebosc 265

Millevaches 224

Millières 295

Minerve 279

Mirabeau 257

Mirabel 257

Miradoux 362

Miramas 287

Mirambeau 257

Miramont 255

Mirande 362

Mirandol 362

Mirannes 362

Miremont 255

Mirepeisset 271

Mirepeix 271

Mirepoix 271

Miribel 257

Mirmande 362

Miroir (Le) 362

Mirvaux 313

Mison 202

Mizoën 202

Modane 314

Moëlains 224

Moislains 224

Moissac 275

Moitiers 342

Molain 224

Molas 254

Molières 261

Moliets 370

Molinet 370

Molinges 276

Mollans 224

Mollettes (Les) 254

Mol(l)iens 224

Molsheim 319

Monacia 202

Monaco 202, 218

Monastier 342

Monbazillac 254

Monboudif 256

Monceau(x) 256

Moncets 256

Monch(e)aux 256

Moncontour 359

Moncrabeau 254

Mondragon 254

Monestier 342

Monestiès 342

Monéteau 342

Mongerie (La) 343

Monieux 202

Monistrol 342

Monnerie (La) 370

Mo(n)netay 342

Mo(n)netier 342

Monpazier 358

Mons 254

Mont (Le) 254

Montagnac 256

Montagne 379

Montagné 256

Montagne-du-Bon-Air 380

Montagne-sur-Aisne 380

Montagne-sur-Odet 379

Montagny 256

Montalba 255

Montalembert 255

Montargis 254

Montarlot 342

Montastruc 255

Montauban 255

Montbard 254

Montbéliard 255

Mont-Brison 255

Montcalm 223

Mont Cauvaire (Le) 367

Mon(t)cel 256

Montcornet 254

Mont-Dauphin 379

Mont-de-Marsan 254

Mont Dore (Le) 254

Mont d’Unité 380

Monte 254

Montélimar 362

Montépilloy 362

Monterblanc 342

Montereau 342

Montescot 364

Montespan 255

Montesquieu 362

Montesquiou 362

Montfa 254, 277

Montfermier 362

Montferrand 255

Montfort 362

Montfranc 357

Montfroc 338

Mont-Genèvre 254

Montgey 278

Mon(t)gie (La) 343

Montgiscard 255

Montgueux 305

Montherlant 255

Mont(h)ier(s) 342

Monthion 255

Monthureux 342

Monthyon 255

Montierchaume 342

Montier-en-Der 230

Montier(s) 342

Montignac 256

Montigny 256

Montireau 342

Montivilliers 342

Montjoie 238

Montlhéry 255

Montlouis 374

Montluçon 233

Montlyon 379

Montmain 255

Montmartre 278

Montmédy 254

Montmeillant 224

Montmélian 224

Montmirail 254

Montmorency 254

Montmorillon 362

Montoir 342

Montoire 255

Montolivet 366

Montorgueil 364

Montouliers 254

Monto(u)lieu 366

Montpellier 254

Montréal 359

Montrécourt 342

Montredon 255

Montrejeau 359

Montret 342

Montreuil 342

Montrollet 342

Montroty 255

Monts 254

Mont-Saint-Michel 347

Montségur 362

Montsoreau 255

Montvicq 254

Monzie (La) 343

Moos 311

Moosch 311

Moras 202

Morchain 283

Morestel 202

Moret 283

Morette 202

Morlaix 275

Mormoiron 202

Mornand 225

Mornant 225

Mornas 202

Morne-à-l’Eau 377

Moroux 295

Morsain 283

Morsang 283

Mortagne 305

Mortain 305

Mortcerf 292

Morteau 262

Morte (La) 202

Morterolles 261

Mortiers 261

Mortroux 261

Morvillars 290

Morzine 202

Mo(s)lins 370

Motey 342

Mothe (La) 362

Mothern 241

Motte (La) 362

Mottereau 342

Mottier 342

Mouflers 312

Mouflières 312

Mougins 202

Mouledous 370

Moulineaux 370

Moulin-Engilbert 379

Mo(u)lines 370

Moulins 370

Moulinsart 292

Moulins-la-République 379

Moulis 370

Moult 258

Mourioux 295

Mourmelon 370

Moustérus 342

Moustey 342

Moustier(s) 342

Moustoir 342

Moutaret (Le) 342

Mouthe 362

Moutherot (Le) 342

Moutier 342

Moutier(s) 342

Moutrot 342

Moux 258

Muchedent 235

Mudaison 282

Muidorge 369

Muids 369

Muizon 282

Mujouls 202

Mulhouse 322

Munster 342

Mur 283

Murasson 283

Murat 283

Muraz (La) 283

Mur-de-Bretagne 283

Mur-de-Sologne 283

Mure (La) 283

Muret 283

Muro 283

Murol 283

Murs 283

Murvaux 313

Murviel 283

Mus 283

Mussidan 235

Mutzig 275

Nabas 210

Nabinaud 295

Nages 210

Naives 210

Nampcel 225

Nampont 243

Namps 225

Nanc 225

Nançay 275

Nanclars 225

Nancy 275

Nan(s) 225

Nant 225

Nanteau 225

Nanterre 243

Nantes 225, 246, 250

Nantey 225

Nant(h)euil 225

Nantois 225

Nantouillet 225

Nantoux 225

Nantua 225

Napoléon-Vendée 380

Napoléonville 380

Narbonne 210

Nasbinals 295

Naucelle(s) 340

Nauroy 295

Nauvay 295

Navacelles 340

Naves 210

Nayrac 241

Neaufles 320

Neauphe 320

Neauphle 320

Neauphle-la-Montagne 379

Neauphle-le-Château 379

Neau(x) 292

Nemours 242

Nempont 243

Néoules 292

Néoux 237

Nepvant 243

Nérac 241

Néré 241

Néris 241

Néry 241

Nesle(s) 316

Nestalas 210

Nestier 210

Neuchâtel 361

Neufchâteau 361

Neufchelles 340

Neugartheim 321

Neuhoeusel 319

Neuilh 239

Neulette 316

Neulise 292

Neulles 316

Neung-sur-Beuvron 236

Neuvelle 365

Neuveville 365

Neuvic 288

Neuville 365

Neuvy 288

Névache 206

Nevers 205

Neyrolles (Les) 294

Niafles 320

Nibles 270

Nice 217

Nicole 367

Nicorps 270

Niederbronn 311

Niederhaslach 313

Niederhergheim 322

Niederlauterbach 322

Niedermodern 241

Niedernai 322

Nielles 316

Nieudan 236

N(i)euil 239

Nijon 237

Nîmes 242

Niort 228

Niozelles 340

Nivelle(s) 316

Nivolas 270

Nivollet 270

Noailles 292

Nocario 295

Nods 226

Noé 295

Noel 226

Noé (La) 226

Noellet 226

Noës (Les) 226

Noeux 226

Nogaro 295

Nogent 243

Nogent-le-Rotrou 237, 243

Nogent-sur-Vernisson 237, 243

Noguères 295

Nohèdes 295

Nohic 292

Noireau 379

Noirmoutier 342

Noisy 295

Nojeon 237

Nompatélize 341

Nonant 243

Nonette 338

Nonsard 291

Nontron 244

Noordpeene 322

Noroy 295

Nort 355

Notre-Dame-de-Londres 367

Notre Dame de Mézage 202

Nouan(s) 243

Nouâtre 295

Noue (La) 226

No(u)hant 243

Noureuil 295

No(u)vion 237, 243

Novacelles 340

Novalaise 292

Novale 292

Noveant 243

Novel 292

Noves 292

Noviant 243

Novion 237

Noyant 243

Noyelle(s) 316

Noyelles-en-Chaussée 279

Noyen 237

Noyon 237

Nozières 295

Nuisement 370

Nuits 226

Nuits-Saint-Georges 226

Nyons 237

Oberhergheim 322

Oberlauterbach 322

Obernai 322

Obtrée 280

Oches 240

Offekerke 319

Ogliastro 295

Oisème 244

Oletta 258

Olette 258

Olivese 295

Olivet 295, 366

Ollioules 295

Olmo 269

Oloron 209

Omméel 269

Ommoy 269

Omps 269

Oostcappel 322

Oradour 343

Oradour-sur-Glane 343

Oraison 200

Orange 200

Orches 240

Oreilla 275

Orgon 203

Orgueil 239

Orléans 276

Orlu 273

Orly 273

Ormesson 270

Orms 270

Ornans 315

Oroër 343

Oroux 343

Orpierre 256

Orrouer 343

Orrouy 343

Orsans 315

Ortaffa 277

Ortale 293

Orthevielle 293

Orthez 293

Orthoux 293

Ortillon 293

Ortiporio 295

Orto 293

Osmoy 269

Ostoffen 319

Ostreville 322

Oubeaux (Les) 266

Ouches 240

Ouistreham 318

Ourches 240

Ouzouer 343

Oxelaere 312

Oytier 281

Ozoir 343

Paars 356

Pailharès 295

Pailloles 295

Paimbœuf 330

Paimpol 330

Paimpont 330

Palaiseau 360

Palasca 206

Palau 360

Palavas-les-Flots 381

Paley 298

Palhers 295

Pâlis 298

Palis(s)e 298

Palisse (La) 298

Palladuc 203

Palleau 264

Pallet (Le) 360

Palluau 264

Pallu (La) 264

Palme (La) 356

Palneca 203

Palud (La) 264

Paluel 264

Pamiers 366

Pampelonne 366

Panissière 295

Panon 224

Panousse (La) 295

Pantin 233

Papleux 271

Paray-le-Monial 343

Parfondeval 259

Parfondrupt 264

Parfonru 264

Paris 246, 250

Paroches (Les) 343

Parrouquial (La) 343

Pars 356

Parthenay 275

Pasques 298

Pasquier 298

Pau 203, 298, 366

Pavie 366

Péage-de-Roussillon 357

Pecq 206

Pégairolles 300

Pégomas 300

Penmarch 330

Penne 203

Pennes 203

Pennesières 295

Penol 203

Pérassay 295

Péré 295

Peri 295

Périgueux 247-248, 250

Peronne 227

Perpignan 276

Perrier (Le) 256

Per(r)iers 295

Perros-Guirec 330

Perthus (Le) 260

Pertuis 260

Pervenchères 268

Pesc(h)adoires 271

Petit-Bourg 378

Petit-Croix 225

Peuplingues 315

Peuvillers 291

Peyraud 256

Peyre 256

Peyrecave 256

Peyrefitte 256

Pfalzweyer 312

Phalsbourg 374

Piana, Pianello 257

Piano 257

Piarre (La) 256

Pierre-Fonds 256, 377

Pierrelatte 256

Pierrelez 256

Pietra 256

Piets 268

Pignols 268

Pihem 319

Pilhon (Le) 207

Pinay 268

Pinel 268

Pinet 268

Pinols 268

Pirajoux 223

Pirmil 295

Piscop 359

Pisseleu(x) 271

Pissos 206

Pithiviers 233

Pitres 300

Pizay 300

Pizou 300

Plagne 257

Plainfaing 311

Plaisance 366

Plaisir 299

Plan de Cucques 202

Planèzes 257

Pla(n) (Le) 257

Planquay (Le) 283

Planques 283

Pléchatel 327

Plélan 327

Plenise 257

Plescop 327

Plessis-Bourré (Le) 372

Plessis-Grammoire 299

Plessis (Le) 299

Plessis-les-Tours 299

Pleubian 327

Pleumeur 327

Pleure 237

Pleurs 237

Plévin 327

Pleyben 327

Ploermel 327

Plogastel 327

Plomarc’h 327

Plomeur 327

Plonevez 327

Plouédern 327

Plougastel 326-327

Plougras 327

Plouguerneau 327

Ploumagoar 327

Ploumoguer 327

Plounevez 327

Plurien 327

Poget-Théniers 256

Poil 256, 273

Poil (Le) 256

Pointe-à-Pitre 377

Poiroux (Le) 295

Poiseul 284

Poitiers 247-248, 250

Poix 271

Polastron 297

Pollestre 297

Pomarède (La) 295

Pomarez 295

Pomayrols 295

Pomerol(s) 295

Pomeys 295

Pommard 308

Pommeuse 283

Pompertuzat 283

Pompidou (Le) 203

Pomponne 203

Pomps 295

Pont 283

Pontarlier 283

Pont-de-Ruan 238

Pontivy 283, 380

Pont-la-Montagne 380

Pontoise 283

Ponts de Cé (Les) 283

Poôté (La) 356

Porcelette 372

Porcheux 297

Pornic 327

Porquericourt 297

Porspoder 327

Port 260

Port-de-la-Liberté 379

Port-de-la-Montagne 378

Port-de-l’Union 379

Portet(s) 260

Port (Le) 378

Port-Louis 374, 377, 379

Port-Malo 380

Port-Vendres 279

Possesse 356

Possession (La) 378

Pougnadoresse 364

Pouldreuzic 330

Pouliguen (Le) 330

Poullan 330

Poullaouen 330

Pourcharesses 297

Pourchères 297

Pourcieux 297

Pournoy 296

Pourrières 295

Pradal (Le) 293

Pradelle(s) 293

Pradère 293

Prades 293

Prads 293

Prailles 293

Pralognan 293

Pralon(g) 293

Praslay 293

Prato 293

Prat(s) 293

Praz (Le) 293

Préaux 293

Prêcheur (Le) 377

Pré-de-Fin 338

Prémery 296

Premeyzel 300

Premières 296

Prémontré 293

Preny 296

Presles 293

Prêtreville 338

Pre(t)z 293

Preuseville 290

Prévenchères 268

Prévinquières 268

Prévocourt 358

Prey 293

Priaire 295

Priez 295

Prigonrieux 264

Privas 350

Propriano 276

Provémont 338

Provenchère(s) 268

Proverville 338

Provins 276

Prudemanche 293

Pruines 296

Puellemontier 342

Puis(i)eux 284

Puits 284

Pulnoy 296

Punerot 296

Puteaux 261

Puttelange 315

Puy (Le) 256

Quarante 265

Quartier-sans-Culotte 379

Quatremare 335

Quelneuc 329

Quéménéven 326

Quemperven 329

Quercitello 230

Quérigut 364

Querqueville 335

Quettehou 309

Queue-en-Brie (La) 293

Queue-en-Yvelynes (La) 293

Queuille 253

Quevauvillers 297

Quevreuille 297

Quièvrecourt 297

Quillebeuf 334

Quimper 329, 379

Quimperlé 329

Quimper-Orentin 329

Quincampoix 370

Quinquempoix 370

Quint 281

Rablay 266

Rabodange 373

Rageade 292

Raismes 266

Ramasse 266

Rambouillet 240

Rampieux 309

Rampoux 309

Ranchal 203

Ranchette 203

Rancon 203

Randan 248

Rang 203

Ransart 292

Raon 369

Rapaggio 296

Rasiguères 292

Rasteau 256

Rauret 268

Ravel 296, 365

Ravenel 296

Ravières 264, 296

Ravine-des-Cabris 377

Ravoire (La) 268

Razengues 224

Razès 224

Réal 359

Réalmont 359

Réau 228

Réaumont 359

Réaumur 359

Rebais 310

Rebay 310

Rebecques 310

Rebergues 322

Rebets 310

Rebetz 310

Récametz 287

Redange 315

Redon 301

Redortiers 299

Reignac 373

Reims 247, 250

Réjaumont 359

Remiremont 255, 350, 379

Rencurel 365

Rennes 247, 250

Réole (La) 343

Réorthe (La) 299

Réotier 299

Rethel 321

Rethondes 321

Rettel 321

Reuil 228

Réunion-sur-Oise 379

Reuves 268

Revel 365

Revest (Le) 257

Revétison (La) 356

Reygade 292

Rhinau 310

Rhodes 321

Rians 238

Ribaute 264

Ribeauvillé 316

Ribérac 264

Ribes 264

Ribeyret 264

Ribiers 264

Ribouisse 267

Riec 350

Rieux 228, 264

Riez 247

Rimbach 310

Rimbachzell 340

Riom 238

R(i)ottier 299

Rioux 264

Riquewihr 316

Ris 264

Ris-Orangis 240

Riumayou 264

Rivas 264

Rivesaltes 264

Rivière Salée 377

Rixouse (La) 319

Roaix 366

Roanne 205

Robecq 310

Robertot 336

Robiac 275

Robine (La) 256

Robinson 376

Robion 256

Rocamadour 350

Roc-Baron 358

Roche 362

Rochechouart 362

Rochefort 363

Roche (La) 362

Rochelle (La) 363

Rocheservière 271

Roches (Les) 362

Rochessauve 266

Roc-Libre 379

Rocroi 379

Rodalbe 321

Rodemack 284

Roderen 321

Rodez 247-248, 250

Roeu(l)x 321

Ro(h)rbach 313

Rohrwiller 313

Rolleboise 310

Rom 238

Romainville 290

Romanèche 307

Romange 307

Romans 273

Romegoux 268

Romette 366

Romorantin 264

Ronchères 268

Ronquerolles 268

Rope 310

Roque (La) 362

Roquebillière 296

Roquebrussane (La) 230

Roque d’Olmes (La) 269

Roquedur 236

Roquefère 363

Roquefort 363

Roquesteron 203

Roquevaire 363

Rosay 313

Rosbruck 322

Roscoff 331

Rosiers 268

Rospez 331

Rosporden 331

Rossay 313

Rossfeld 322

Rostrenen 331

Rosult 313

Rothau 310

Rothbach 310

Rothois 299

Rott 321

Rouairoux 268

Roubaix 310, 322

Rouceux 313

Rouen 229, 238

Rouet 268

Rouffach 275

Rougemontiers 342

Rouhe 321

Roumare 335

Roumazière 284

Rousseloy 313

Roussière (La) 313

Routelle 321

Rouvray 268

Rouzède 313

Ro(u)ziers 268

Royan 275

Royat 275

Royaumeix 287

Royaumont 359

Rozelieures 313

Ruan 238

Rubempré 293

Rueil 228

Ruelle 229

Ruitz 321

Runssoy 268

Ruoms 238

Rupt 264

Ruy 264

Saales 319

Sables d’Olonne (Les) 261

Sacierges 271

Sagelat 356

Sahuc 268

Sa(i)gnes 262

Sail 260

Saint-Adjutory 348

Saint-Affrique 348

Saint-Agnet 350

Saint-André-le-Gaz 260

Saint-Ange 346

Saint-Angeau 346

Saint-Angel 346

Saint-Arailles 350

Saint-Aulaire 350

Saint-Aulais 350

Saint-Aulaye 350

Saint-Aunès 350

Saint-Bertrand de Comminges 248

Saint-Bonnet 380

Saint-Brieuc 346

Saint-Cast 346, 350

Saint-Chamond 349

Saint-Champ 346

Saint-Chartier 351

Saint-Christaud 349

Saint-Cirq 351

Saint-Claude 349

Saint-Cloud 349, 380

Saint-Cucufa 352

Saint-Cyr 351

Saint-Daunès 349

Saint-Denis 377, 380

Saint-Dézery 349

Saint-Dié 349

Saint-Diéry 349

Saint-Dizier 349

Saint-Dyé 349

Sainte-Croix 345

Sainte-Engrace 346

Sainte-Eulalie 351

Sainte-Feyre 350

Sainte-Foy 346

Sainte-Innocence 346

Saint-Élix 214

Saint-Ellier 349

Saint-Éloi 350

Saint-Éloy 350

Sainte-Maxime 349

Sainte-Menehould 348, 380

Sainte-Mère-Église 341, 351

Sainte-Olive 350

Sainte-Ramée 350

Saintes 247-248, 250, 345

Saint-Esteben 349

Saint-Estèphe 349

Saint-Estève 349

Sainte-Terre 346

Saint-Étienne 349, 380

Saint-Étienne de Baigorry 380

Sainte-Verge 348

Sainte-Vertu 346

Saint-Flour 349, 380

Saint-Gaudens 349, 380

Saint-Geoirs 349

Saint-Georges-de-Longuepierre 380

Saint-Germain 347

Saint-Germain-en-Laye 380

Saint-Germain-l’Herm 380

Saint-Girons 349

Saint-Igny 352

Saint-Jean 346-347

Saint Jean d’Aulph 206

Saint-Jean-de-Losne 279

Saint-Jean-de-Luz 273

Saint-Jean-Pied-de-Port 260

Saint-Jory 349

Saint-Jouvent 349

Saint-Julien-du-Sault 344

Saint-Laurent-du-Pouldour 330

Saint-Lô 349

Saint-Malo 380

Saint-Mandé 349

Saint-Marcellin 380

Saint-Marcouf 348

Saint-Mars 349

Saint-Martin 346

Saint-Martin-d’Abbat 344

Saint-Martin-de-Commune 358

Saint-Martin-de-Londres 367

Saint-Maximin 380

Saint-Méard 349

Saint-Médard 349

Saint-Merd 349

Saint-Mesmin 351

Saint-Michel 347

Saint-Michel-Mont-mercure 278, 347

Saint-Mihiel 349

Saint-Mont 346

Saint-Nazaire 349

Saint-Nectaire 351

Saint-Nicolas-de-Port 344

Saint-Nom-la-Bretèche 346, 363

Saint-Oradoux 343

Saint-Ouen 349

Saint-Paul-Trois-Châteaux 247

Saint-Pé 349

Saint-Péravy 350

Saint-Péravy-la-Colombe 350

Saint-Père 349

Saint-Pierre 347, 377

Saint-Pierre-le-Moutier 380

Saint-Pol-de-Léon 328

Saint-Pol-sur-Mer 376

Saint-Priest-Bramefant 371

Saint-Puy 346

Saint-Quay 346

Saint-Raphaël 349

Saint-Rémy 345

Saint-Restitut 348

Saint-Salvadou 345

Saint-Salvadour 345

Saint-Sauveur 345

Saint-Souplet 349

Saint-Trinit 345

Saint-Tropez 349, 380

Saint-Venant 344

Saint-Yrieix 380

Saisseval 306

Salaise 268

Salbris 235

Salerans 232

Sales 319

Salette (La) 319

Saliceto 269

Salies-de-Béarn 300

Salies-du-Salat 300

Salins 300

Sallanches 208

Salle (La) 319

Sa(l)lelles 319

Sallenelles 300

Salmaise 306

Salmbach 314

Salon 319

Salon-de-Provence 319

Salses 264

Salt 260

Salvetat (La) 365

Sambourg 268

Sambuc (Le) 268

Samois 243

Sanary 351

Sancergues 351

Sancerre 351

Sand 309

Sangatte 309

Sanvic 309

Sap (Le) 231

Sapogne 231

Sapois 231

Sappey (Le) 231

Saragosse 376

Sarceaux 258

Sarcelles 258

Sarcos 284

Sarlat 210

Sarlibre 379

Sarrebourg 317

Sarreguemines 311

Sarrelouis 379

Sarremezan 210

Sarre-Union 375

Sarrewerden 312

Sars 291

Sart (Le) 291

Sarton 291

Sassierges 271

Saubole 266

Saubusse 268

Sauchy 268

Saugues 231

Saül 377

Saulce (La) 264

Saulce(s) 268

Saulges 231

Saulière (La) 261

Sau(l)nières 300

Saulon 205

Sault 260

Saulx 268

Saulxures 264

Saulzais 268

Saumaise 306

Sauméjan 260

Saumur 205

Saunière (La) 300

Saussaye (La) 269

Sautel 260

Sauvetat (La) 365

Sauveté (La) 365

Sauxillanges 276

Sauzey 269

Savel 261

Savères 261

Saverne 282

Savignac 275

Savigny 275

Saxon-Sion 306

Sceaux 340

Sceaux-du-Gâtinais 241

Schaffhouse 322

Schneckenbusch 314

Schœlcher 374

Schoenau 310

Scrupt 264

Sébastopol 376

Sedan 323

Séderon 203

Sées 247

Séez 281

Séez Mesnil 351

Ségala 296

Ségalassière (La) 296

Segrie Fontaine 277

Séguret 364

Ségur (Le) 364

Seignosse 206

Sélestat 308

Selles 319, 340

Sellières 296

Semide 264

Semons 256

Semoutiers 342

Semur 243

Senan 237

Senantes 243

Séneujols 239

Senlis 247, 250

Sens 247, 250

Sentaraille 351

Sepeaux 298

Seppois 231

Septème 281

Septeuil 240

Serandon 235

Séranon 210

Sercœur 284

Sère 340

Sergenaux 291

Sergenon 291

Sermages 306

Sermais(e) 306

Sermaize 306

Sermesse 306

Sermizelles 306

Sermoise 306

Sermur 243

Serpent (La) 364

Serqueux 284

Serra 210

Serrabonne 210

Serralongue 210

Serraval 210

Serre (La) 210

Serre (Le) 210

Serrières 210

Sète 203

Seur 268

Sèvres 205

Sexcles 259

Seyne 203

Seyne (La) 262

Sigale 203

Sigonce 203

Sigoyer 203

Sillingy 306

Sissonne 306

Sisteron 203

Sixt 281

Soarce 310

Soissons 247, 250, 306

Solaro 258

Solbach 310

Soler (Le) 258

Soleure 237

Solférino 376

Solliès 258

Sommaisne 264

So(o)rts 265

Sophie 377

Soppe 310

Sor 265

Sorbais 269

Sorbets 269

Sorbs 269

Sorgues 244

Sospel 284

Soubrebost 265

Soueich 297

Souel 297

Soulaines 258

Soula(n) 258

Soulières 258

Soultzbach 310

Soultzmatt 313

Souppes 312

Source-Libre 380

Sourribes 264

Soyaux 297

Spada 373

Spay 298

Spechbach 314

Speloncato 260

Spicheren 296

Spoy 298

Spycker 296

Stains 314, 316

Stainville 316

Staples 322

Steenbecque 310

Steenwerck 320

Steenwoord 311

Steinbrunn 311

Stetten 308

Stiring-Wendel 374

Strasbourg 238, 280, 317

Strazeele 280

Strueth 313

Struth 313

Suaux 297

Suin 236

Superbagnères 381

Surel 268

Suresnes 323

Surgères 294

Syndicat (Le) 358

Table (La) 257

Tablier (Le) 257

Tâche (La) 356

Tachoires 232

Tagnière (La) 232

Taïx 269

Taizé 275

Talence 273

Tallard 210

Tal(l)oire 210

Talmas 278

Talmontiers 342

Tanaron 203

Tannay 231

Tanneron 203

Tannerre 231

Tanus 231

Tarare 236

Tarascon 203, 206

Tarbes 240

Tartonne 203

Tasque 356

Taures 210

Tauxières 269

Tavant 244

Tavaux 244

Tavel 244

Tavern(a)y 282

Tavers 244

Taxenne 232

Teilhet 269

Teil (Le) 269

Teillots 269

Teissières 269

Templemars 278

Tennie 231

Termes 248

Ternay 282

Terre-Clapier 208

Terre-de-Haut 377

Tessel 269

Tesson 232

Teyssieu 269

Thaix 269

Thann 313

Theil 269

Theneuil 231

Théneville 231

Thenioux 231

Therdonne 227

Thermes 248

Thermopyles 380

Thésée 275

Theurt(h)eville 334

Thiel 269

Thiembronne 311

Thierry 203

Thiers 273, 281

Thieulin (Le) 301

Thièvres 244

Thil 269

Thiolières 301

Thionville 316

Thoiras 257

Thollon 205

Thorens 257

Thor (Le) 257

Thoronet (Le) 257

Thoste 301

Thouars 244

Thou (Le) 205

Thuellin 279

Thuès 269

Thueyts 269

Thuir 288

Tiercelieux 281

Tiffauges 306

Tille 269

Tillières 301

Tilloloy 269

Tocane 366

Tocqueville 334

Tombebœuf 297

Tonkin (Le) 376

Tonnerre 237

Torchefélon 365

Torpes 318

Torp (Le) 336

Torreille 363

Tortebesse 229

Tostes 301, 336

Tôtes 301, 336

Tot (Le) 336

Touchay 210

Touche (La) 210

Touffailles 306

Toul 205

Toulon 205, 378

Toulouse 205

Toulouzette 367

Touques 210

Touquet (Le) 210

Touquet-Paris-Plage (Le) 381

Touquin 210

Tour 363

Tourbes 284

Tourcelles 363

Tourcoing 315

Tourette (La) 363

Tourettes (Les) 363

Tour (La) 284, 363

Tournay 367

Tournebu 334

Tournon 233

Tournus 273

Tourouvre 268

Tours 247, 250, 363

Tour-sans-Venin (La) 363

Tours (Les) 284

Tourves 284

Tourville 334

Toussaint 345

Toutainville 334

Tramezaigues 262

Trans 203

Transloy (Le) 269

Trébabu 331

Trébont 326

Tréboul 331

Trédrez 331

Treffléan 331

Trégastel 331

Trégon 331

Tréguier 331

Trégunc 331

Tréhou (Le) 331

Treix 313

Treizeseptiers 370

Tremblade (La) 269

Tremblay 269

Trembloy 269

Tremolat 269

Trémouille(s) 269

Trémoulet 269

Treschenu 313

Treslon 313

Tresques 313

Tresserre 210

Tresserve 266

Trévans 203

Trévé 331

Trèves 250, 281

Trévou 331

Trévoux (Le) 331

Trie 313

Triel 313

Trieux 313

Trigance 203

Trilport 313

Trimouille (La) 269

Trinitat (La) 345

Trinité (La) 345, 374

Trinité-Victor (La) 374

Trois-Rivières 377

Troisvilles 375

Tronche (La) 266

Troncq (Le) 266

Tronquière (La) 266

Troô 211

Trouilles 296

Trouville 334

Troyes 244, 247, 250

Truchère (La) 211

Trucq (Le) 211

Trûel (Le) 296

Truttemer 335

Tudelle 279

Tuilerie (La) 301

Tulette 279

Tulle 279

Turbie (La) 284

Turenne 203

Turgon 232

Turqueville 334

Turriers 203

Uchaud 281

Ugine 258

Uhalde 215

Uhart 215

Ulcot 320

Ulmes 269

Unias 375

Union (L’) 375

Urcuit 215

Uriage 301

Urmatt 313

Urt 215

Urtis 270

Usclades 301

Usclas 301

Usseau 244

Ussel 244

Usson 233

Ustaritz 215

Uston 215

Utelle 204

Uvernet 298

Uxelle 244

Uz 215

Uzerche 204

Uzès 204

Vabre 229

Vachères 297

Vacheresse(s) 297

Vacognes 214

Vacqueriette 297

Vacqueville 359

Vacqueyras 297

Vacquières 297

Vaison 205

Vaite 320

Vaivre 229

Val 259

Val-Bonne 253

Valcivières 259

Valdampierre 350

Valdoie 310

Valeilles 259

Valempoulières 259

Valençay 276

Valence 273, 276, 366

Valenciennes 276

Valenton 275

Valette (La) 259

Vallabrègues 234

Vallabrix 234

Valla (La) 259

Vallauris 259

Valleroy 359

Vallet 259

Val-Libre 379

Valloire 259

Vallois 259

Vallorcine 259, 272

Vallouise 259

Valmy 315

Vals 259

Valtin (Le) 350

Valz 259

Vandeuil 239

Vandières 244

Vand(o)euvre(s) 234

Vandrimare 335

Vannes 247, 250

Vantoux 301

Vanves 240

Vaqueresse 297

Varages 204

Varappe 204

Varenne (La) 231

Varennes (Les) 231

Varesnes 231

Varilhes 259

Varogne 231

Varois 310

Vars 204

Vascœuil 240

Vassieux 301

Vasteville 266

Vast (Le) 266

Vauc(h)elles 259

Vaucluse 259

Vaucresson 259

Vaudemanges 259

Vaudoué 259

Vaulnavey 210

Vaumort 259

Vaunaves 210

Vaunaveys 210

Vauréal 359

Vavray 229

Vavre 229

Vazeilles 259

Vecqueville 359

Vedènes 204

Védrines 301

Velaine(s) 290

Velesmes 244

Vellèches 290

Velle(s) 289

Vellescot 320

Vélorcey 272

Velosne 290

Velotte 290

Velu 277

Venaco 204

Venanson 204

Venarey 279

Venasque 204, 206

Vence 204

Vendargues 279

Vendeuil 239

Vendôme 244

Vendranges 279

Vendres 279

Vendrest 244

Vendue-Mignot (La) 369

Venelles 204

Vénérieu 279

Vénérolles 291

Venerque 279

Venise 273

Ventabren 204

Ventérol 204

Ventes (Les) 369

Venteuges 239

Venteuil 239

Ventouse 301

Ventoux 204

Ventuéjols 239

Verclause 259

Verdun 236



Vergons 247
Vermand 247, 250
Vermont (Le) 255
Vernelle (La) 231
Verneuil 239
Vernon 314
Verpillière(s) 272
Verquières 298
Verrie 275
Verrie (La) 301
Verrières 301
Ve(r)rines 301
Verrue 257
Verruye 257
Versailles 257
Verseilles 257
Vertus 242
Vervezelle 298
Vésigneul 288
Vésinet (Le) 288
Vesoul 204
Veules-les-Roses 381
Veurdre (Le) 313
Vey (Le) 260
Veynes 204
Veyrines 301
Vez 260
Vézaponin 261
Vézelay 275
Vézenobres 204
Vézezoux 236
Vezin 288
Vfscovato 359
Viala(s) 289
Vialer 290
Viapres 288
Vibraye 288
Vic-en-Carladès 380
Vichy 275
Vico 288
Vic(q) 288
Vic-sur-Cère 380
Vieille 288
Vieille-Toulouse 288
Viella 289
Vielle 289
Vielleségure 364
Viel-saint-Rémy 288
Vienne 244
Vierzon 233
Vieu 288
Vieuvy 288
Vieux 247, 250, 288
Vieux-Fumé 247
Vieux-Habitants 377
Vieux-Rouen 288
Vif 288
Vigan (Le) 223
Vignacourt 296
Vignely 296
Vigneux 288
Vihiers 299
Vildé 339
Villacerf 291
Villaines 290
Villard 290
Villars 290
Villaz 289
Villé 290
Ville Affranchie 378
Villedieu 339
Villedomain 358
Villedomange 358
Villefagnan 311
Villefranche 357, 365
Villegoudou 305
Villegouge 305
Villejésus 339
Villejuif 306
Villemagne 290
Villeneuve 365
Villeneuve-la-Guyard 372
Villeneuve-l’Archevêque 379
Villeneuve-sur-Vanne 379
Villeparisis 290
Villeperdrix 290
Villepinte 290
Ville-Provert 338
Villequier(s) 373
Villequier 289
Viller 290
Villereau 291
Villeroy 359
Villers-aux-Noeuds 296
Villers-Plouich 299
Ville-sans-Nom 378
Ville-sur-Aone 379
Villetaneuse 290
Villette (La) 290
Villeurbanne 290
Villevoques 359
Villiers 290
Villon 290
Villouxel 272
Vimory 288
Vimoutiers 342
Vincelles 296
Vincelottes 296
Vincennes 233
Vingrau 260
Vingt-Hanaps 321
Vinsobres 234
Vinzelles 296
Violaines 290
Viols 280
Vire 205
Virelade 290
Vis 288
Viscontat 358
Visseiche 288
Viterbe 366
Vitrac 275
Vitré 275
Vitry 275
Vitry-le-François 379
Vitry-sur-Marne 379
Vittel 276
Vitz 288
Vivario 299
Viverols 299
Vives 299
Vivier(s) 299
Viviez 299
Vivonne 288
Vix 288
Vizille 273
Voeuil 240, 260
Voiron 204
Voivre 229
Voivres 234
Volesvre 234
Voreppe 204
Vorey 229
Voué 260
Vouziers 314
Vulaines 290
Vulpajola 272
Vy 288
Vyt 288
Wahlbach 310
Wail 259
Waldwisse 313
Wambaix 310
Wambez 310
Warcq 320
Warluis 312
Warlus 312
Wasselonne 319
Waterloo 312
Wattignies 315
Wattrelos 312
Waulsort 236
Wavrans 229
Wavrille 229
Weitbruch 311
Wemaers Cappel 340
Westcappel 322
Westhalten 308
Westrehem 322
Wez 260
Wierre 290
Wihr 290
Willer 290
Wilshausen 319
Wingles 308
Winkel 308
Wisembach 313
Wissant 309
Wissembourg 317
Wissous 306
Witry 275
Woël 260
Wolfantzen 319
Wolfskirchen 341
Wormhoudt 312
Wuisse 313
Wulverdinghe 315
Xaintrailles 351
Xammes 256
Xonrupt 264
Yèbleron 335
Yèvres 230
Ygrandes 248
Yquelon 335
Yrieix 380
Yrouère 343
Yssingeaux 314
Yverdon 235
Yvetot 336
Yvoire 230
Yvrandes 248
Yvré 274
Yzengremer 287
Zellwiller 340
Zigliara 261
Zilia 261
Zutkerque 341
Zuydcoote 321
Zuytpeene 322
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